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CHAPITRE  XXI. 

r 

De  rapplîcatîon  de  Tesprit  philosophique  à  Fhîs- 
toire • .     p.  I 

• 

Il  faut  aToir  fait  de  grands  progrès  dans  la  philosophie , 
pottr  que  la  manière  d'étudier ,  d'écrire  et  de  lire  Phisioire 
puisse  parvenir  à  un  certain  d^ré  de  perfedion  >  p.  i*  — 
Quel  est  le  degré  de  foi  plus  ou  moins  grand  qu'on  doit  ajou- 
ter aux  témoignages ,  p.  a.  —  Pénibles  1 1  insuffiaans  traraux 
des  ScalSger^  des  Petaçi^  des  Sirmond^  etc.  ib.  •—  Bayle  pOrte^ 
dans  la  science  des  lEaits  historiques,  un  seepticîsme  outi'é,  p.  7. 
—Règles  ^après  lesquelles  les  témoignages  doivent  être  pesés^ 
Uf.  —  Témoignage  verbal ,  ib,  — •  Incertitude  d'une  grande 
partie  de  l'histoire  ancienne  de  l'Egypte  ou  de  l'Orient ,  an- 
térieure à  la  conquête  des  Grecs ,  p*  4«  *^  ^^^  mémoires  dé- 
fectueux ne  fournissent  que  des  renseignemens  vagues  sur 
l'histoire  du  moyen  âge,  p.  5.  -—Sages  réflexions,  opinion  de' 
II.  a 
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Fontenelle  sur  l'histoire  ancleoDe  ^  ib.  —  La  certitude  des 
faits  historiques  est  présumée  quand  Pécrivain  est  contempo- 
rain, et  qu'il  mérite  la  confiance  par  son  caractère,  ib.  —  De 
l^ absurde,  du  merveilleux,  de  r extraordinaire,  et  du  vraieemr 
biable,  ib,  •—  Ou  ne  peut  bien  juger  des  faits  qu'en  remontant 
a  l'époque  où  ils  se  sont  passés,  p.  8.  —  H  faut  combiner  les 
faits  avec  le  génie  particulier  de  chaque  peuple,  ïb.  — Chaque 
action  doit  être  confrontée  avec  la  yie  entière  de  l'indiyida 
dont  on  écrit  l'histoire ,  p-  9*  —  Examiner  les  témoins  qui 
transmettent  des  faits,  p.  10.  -—  Les  témoins  étoient-ils  acteurs 
dans  la  scène ,  p.  ii.-— <G>mment  on  doit  juger  un  écrivain 
qui  a  rédigé  sa  propre  histoire,  p.  i2.  —«Grégoire  de  Tours, 
p   i3.  —  Quelques  historiens ,  par  leurs,  interprétations  mali- 
gnes ,  dépravent  ce  qu'ils  touchent ,  ib.  —  L'abbé  Fleury  , 
l'abbé  Racine ,  ib,  —  Il  faut  examiner  un  historien  comme  on 
examineroit  un  témoin  en  justice  ,  p.  i4  —  L'esprit  philoso- 
phique sert  à  distinguer  le  vrai  historique  du  vraisemhlale  , 
et  le  vraisemblable  Au  fabuleux  et  Au  faux ,  p.  i5.  —  Le  but 
de  l'histoire  est  de  régler  notre  conduite  ;  ib.  —  De  juger  les 
princes  ,  p.  16.  — 11  a  été  rarement  atteint  par  les  historiei^ 
modernes^  ib.  —  Le  grand ''avantage  de  l'histoire  est  de  présen- 
ter des  faits  complets ,  c'est-à-dire  des  faits  dont  on  puisse 
•voir  à  la  fois  le  principe  et  la  suite ,  p^  18.  —  H  y  a  trois  sor- 
tes d'histoires  :  les  vies  particulières ,  les  annales  de  diverses 
cités  oti  de  diverses  nations  ,  et  celles  du  monde  dans  l'espace 
d'un  ou  de  plusieurs  siècle,  p.  19.  -—  Des  compilateurs,  p^o. 
—  L'esprit  philosophique  assigne  à  chaque  espèce  d'histoire 
son  utilité  propre  et  ses  caractères ,  ib.  -^  Joinvllle,  historien 
de  saint  Louis ,  p.  aa.  —  Ravnal ,  ^mauvais  historien,  ib*  — 
Yertot  a  su  peindre  sans  faire  des  portraits  ^  ib.  —  Il  y  a  eu 
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des  historiens  judicieux  dans  tous  le  temps  de  troubles ,  ou 
après  quelques  grandes  découvertes ,  p.  33.  -^  Sous  les  gou- 
-vernemens  absolus  ;  point  d'historiens ,  p,  a4.  —  RoUin ,  Bos- 
soet.  Hume,  Daniel ,  Mézeray,  Dubos,  Yelly ,  Villaret  et 
Gamier ,  ib.  —  Hénault ,  Mably  y  Voltaire  >  Duclos  ,  Ânqùe* 
til  j  Montesquieu ,  p.  a5.  — -  Son  histoire  de  Louis  XI  brûlée 
par  mégarde  ^ib,^^  Voltaire  et  Gibbon ,  jugés  comme  histo-* 
riens,  p.  26.  —  Julien  l'Apostat ,  p.  a/.  —  On  pose  aujour- 
d'hui y  dans  l'histoire ,  des  maximes  générales  y  puis  on  ar«- 
range  les  faits,  p.  ib,  —  Quelques  philosophes  les  regardent 
comme  une  base  sur  laquelle  on  peut  bâtir  les  systèmes  les 
plus  arbitraires ,  p.  a8.  —  Kant  a  donné  dans  ce  travers ,  ib* 
— .  Sa  réfutation  ,  p.  3o.  —  Il  faut  se  réduire ,  dans  l'histoire, 
à  observer  les  actions  connues  des  hommes  y  et  ne  pas  vou- 
loir   s'enquérir   des  prétendus  ressorts  secrets,  p.  Si*  -^ 
Schmidt ,  Putter ,  Heinrichs ,  historiens  allemands  ^  p.  5a.  -^ 
Spittler ,  Schiller ,  Hess ,  suédois ,  p.  53.  —  Hegewisch ,  p» 
34.  —  Jamais  l'esprit  philosophique  n'a  été  plus  nécessaire 
pour  rédiger  l'histoire ,  ib,  —Montaigne  ne  faisoit  cas  que 
des  vies  particulières ,  p.  55.  —  il  ne  faut  pas  outrer  ce  senti- , 
ment ,  ib.  —  Etudier  la  multitude,  dans  les  individus ,  et  les 
individus  dans  la  multitude ,  ib,  —  La  philosophie  ne  s'est  pas 
bornée  à  la  vie  des  rois  et  dps  princes ,  on  lui  doit  encore 
celle  des  magistrats ,  des  gens  de  lettres  et  des  autres  person- 
nes recommandables  par  leurs  talens  ou  leurs  vertus,  p,  56. 
• —  Middleton  ,  Fléchier ,  Lally-Tolendal ,  Féltbien ,  etc. ,  ih. 
— Fontenelle,  d'Àlembert  et  Thomas  ont  parcouru  la  carrière 
de#éloges ,  p.  S7.  —  La  philosophie  a  posé  les  régies  d'après 
lesquelles  les  vies  particulières  doivent  être  rédigées ,  ib,  — 
Elle  en  a  prescrit  d'autres  pour  l'utilité  des  lecteurs  ,  p.  58. 
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—  Les  histoires  générales  upjit  nécessaires  pour  offrir  les  (»- 
bleaux  ,  les  résultats  et  les  ma^^iixipft  qu^  Voti  ne  trouve  point 
daps  les  vies  particulières  »  p.  J9  et  9uiv. 

CHAPITRE  XXII. 

Pourquoi  les  philosophes  modernes  ne  se  sont- 
îls  occupés  que  très-tard  de  la  morale,  et  quelle 
a  été  leur  marche  dans  cette  sciepce  impor- 
tante ? ,  -  - . .  p.  43 

Les  anciens  s'étoîent  attachés  partiçuHèrenent  à  Tétude  de 
la  moralç ,  43.  —  Depuis  rétablissement  da  christianisme , 
l'enseignement  de  la  morale  fut  le  partage  exclusif  de  ses  minis- 
tres y  p.  Ifi,  —  Les  règles  des  mœurs  préchées  par  les  pères 
grecs  et  latins^  ih,  —  Les  scolastiques,  ih.  —  Nicole,  Bossuet 
et  Fénélon,  ih.  ^-  Inconvénient  de  subordonner  entièrement 
les  yérités  sociales  à  l'enseignement  des  ecclésiastiques,  p.  4^. 
— InconTénient  de  faire  trop  dépendre  l'éTÎdence  dix  droit  n^- 
turel  des  preuyes  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  >  p.  46. 

—  Utilité  d'une  morale  fondée  sur  la  nature  et  la  raison,  indé- 
pendamment de  telle  ou  telle  autre  religion  positive,  i£.^- La 
moral*^  essentielle  est  commune  à  tous  les  peuples,  p>  47.-«-'Le# 
anciens  avoient  appuyé  la  morale  sur  le  sentiojient^  la  plupart 
des  écrivains  modernes  n'en  ont  cherché  la  source  que  dan» 
les  abstractions ,  p-  49.  —  Les  faux- systèmes  de  philosophie 
ne  doivent  pas  être  imputés  à  l'esprit  philosophique  y  ib^  — 
Plusieurs  causes  de  cette  déviation  de  la  yéritable  route ,  p 
ôo  et  suiv.  *-  Notre  siècle  a  cependant  produit  des  moraliste» 
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digoes  de9  iDeîlleurs  temjM ,  p.  53.  — 11  est  une  morale  natu- 
relle ,  ib,  "-^  Réfutation  des  objections  contre  l'existence  de 
celte  morale  ,53  et  suw^  —  Nécessité  de  connoitre  et  de  fixer 
les  qualités  des  êtres  sensibles ^  iotellii^ns  et  libres ,  pour  re- 
monter aux  Téritables  principes  de  la  n»orale^  p.  58.  —  Cher- 
cher nos  principes  moraux ,  non  dans  les  hypothèses ,  mais 
dans  les  choses  ,  p.  59,  —  De  l'instinct ,  p.  60.  — L'homm^e 
connoit  les  lois  naturelles ,  et  ne  les  suit  pas  toujours,  p.  61  • 

—  Réfutation  de  l'objection  tirée  du  danger  de  ne  donner 
pour  base  à  la  morale  qu'on  instinct  obscur ,  ih,  et  euw.  •«- 
Des  mots  révélation  et  connoiesance ,  fol  et  conviction j'^. 
^5.  —  Il  faut  consulter  le  sentiment  et  la  raison  j  p.  ^S.  -^  Cri- 
tique de  la  mUon  pure  de  Kant ,  p.  66  et  suiv.  — «  Le  carac- 
tère des  Tcrités  premières  est  d'être  à  la  portée  de  tout  le* 
monde ,  p.  68.  —  Réfutation  du  système  de  M.  Reinholdi  p. 
70.  —  La  philosophie  est  le  sa^e  emploi  de  toutes  nos  forces 
pour  acquérir  des  connoissances  ,  i&.  •«-*  Il  est  impossible  de 
poQToir  rendre  raison  de  tout  >  p.  71.  ■>—  Dans  la  morale  9 
notre  Tcjritable  mesure  est  le  sentiment,  p.  73.  — Ou  s'est 
trop  livré  à  l'esprit  de  système  dans  la  recherche  des  diverses 
soorces  de  la  morale ,  p.  yS  et  suiv.  -*  C'est  dans  les  facultés 
de  l'homme  et  dans  ses  rapports  qu'il  iaut  chercher  les  fonde- 
mens  de  la  morale ,  p.  8i.  -^  Du  moi  humain ,  p.  8a.  -—  IjO 
dépôt  de  la  loi  éternelle  ou  de  la  morale  est  dans  nos  rapporta 
avec  Dieu ,  avec  les  hommes,  avec  nous-mêmes,  p.  83  et  suiv. 

—  La  source  de  la  beauté  morale  a  un  autre  principe  que  celui 
de  l'utilité  générale ,  p.  90.  —  Réfutation  des  philosophes 
qui  prétendent  que  la  morale  est  indépendante  des  dogmes 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  p*  91* 
— La  morale  n'est  pas  le  fruit  de  l'éducation  ni  de  la  politique. 
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p.  94.  — -  L'homme  ne  peat  se  suffire  \  la  religion  lui  est  au- 
tant et  plus  nécessaire  que  la  politique  ,  p.  99.  — La  religion 
est  d'iostinct  comme  la  sopiabilité ,  ib,  —  Il  n'est  pas  indiffe-* 
rent  pour  la  morale  qu'on  admette  ou  qu^on  n'admette  pas  Te- 
xistence  de  Dieu ,  p.  101.  —  Des  êtres  inteliigens  et  libres  ne 
peuTent  avoir  des  rapports  de  subordination  morale  qa^avec 
une  intelligence  supérieure ,  10a.  —  Le  dogme  de  l'existence 
de  Dieu  n'est  pas  contraire  à  notre  dignité ,  p.  io3.  — jEst-il 
possible  d'être  yertueux  et  athée ,  ib.  —  Si  la  philosophie  reut 
être  utile  à  la  morale ,  elle  ne  doit  pas  se  séparer  de  la  reli* 
gion,  ib.  — •  Il  n'est  pas  interdit  à  la  philosophie  d'examiner 
les  objets  qui  appartiennent  à  la  morale,  p.  io5.  — -Lacon- 
noissance  raisonnée  de  nos  facultés  a  répandu  de  grandes  lu- 
mières sur  toutes  les  branches  de  la  morale ,  p.  io6.  —  L'uti- 
lité publique  n'est  point  une  vaine  abstraction,  p.  108.  —  De 
l'intérêt  individuel ,  p.  10g.  —  Quel  est  le  principe  du  bien 
commun ,  ib,  —  Le  christianisme ,  en  s'étendant ,  a  établi 
des  rapports  entre  ceux  qui  l'a  voient  embrassé,  p.  1 1 1 .  -r-  La 
philosophie  a  fait  rentrer  le  droit  des  gens  dans  la  morale  ,  p. 
lia.  —  Développement  du  beau  vers  de  Térence  :  Je  suis 
homme  j  tout  homme  est  un  ami  pour  moi  ^  p.  112.  —  Les 
mœurs  sont  en  partie  le  produit  de  l'influence  des  lumières  ^ 
p.  1 1 5.  —  La  morale ,  bien  connue  et  bien  développée ,  em- 
brasse la  société  générale  des  hommes  ^  p.  1 14.  —  Toute  doc- 
trine est  fausse  qui  ne  réunit  pas  Dieu ,  l'homme  et  la  société  ^ 
ibidem. 


TABLE  ANALITIQUE.  xj 

CHAPITRE  XXIII. 

Da  système  des  philosophes  en  matière  de  reli- 
gion positive • • p.  iiD 

Hune  combat  Tassertiontrop  accréditée ,  qu'aucan  philo* 
sophe  n'a  cra  à  la  religion  de  son  temps ,  p.  1 16.  —  La  foi  des 
hommes  qal  ont  honoré  l'Europe  dans  les  derniers  siècles 
n'étoit  point  une  foi  d'habitude  ^  ib,  —  Les  lumières  ne  sont 
point  incompatibles  ayec  la  foi  religieuse,  p.  117.  — Fausse 
opinion  de  Lamettrie ,  p.  118.  —  Abus  de  la  philosophie  en 
matière  de  religion  positive ,  ib.  —  Les  athées ,  p.  1 19.  —  Les 
déistes^  ib.  —  Les  théistes,  ib.  —  Examen  de  ces  trois  sortes 
de  philosophes  ^  120.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  répéla^ 
tion ,  p.  131.  —  La  raison  et  la  réyélation  peuvent  aller 
ensemble  ,  p.  133.  —  Réfutation  des  objections  contre  la 
rérélation,  p.  i2i^  et  suw.  —  Il  faut  de  fortes  prenyes  pour  au- 
toriser  une  réYélation  comme  divine ,  p.  127.  —  Il  est  con- 
forme à  la  grandeur  de  Dieu  d'employer,  pour  se  faire  con- 
Doitre,  la  parole,  l'écriture  et  les  faits,  p.  128.  —  Consulter 
la  raison  dans  les  affaires  religieuses,  p.  129.  —  Des  moyens 
humains  f  p.  i5o.  — L'idée  d'une  révélation  immédiate ,  qui 
paroit  d'abord  si  simple  ,  est  plus  composée  qu'on  ne  pense , 
p.  i32. — Il  ne  faut  pas  avoir  une  philosophie  pour  les  sciences 
et  une  pour  la  religion,  p.  i33  et  suiv,  — >  S'il  existe  une  diffé* 
rence  entre  la  vérilé  morale  et  la  vérilé  géométrique  j  cette 
différence  est  tout  à  l'avantage  de  la  première  de  ces  deux 
vérités^  p.  i36.  -»-  Recherche  des  vérités  de  pur  &it  j  ib. — 
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d'être  religieux 9  pour  n'être  ni  superstitieux,  ni  crédules, 
ni  insensés  y  p.  i85.  — »  La  religion  positiTe  est  une  baniàre 
qui  seule  peut  nous  rassurer  contre  le  torrent  des  fausses 
opinions  y  p.  i84.  —  Il  n'y  a  point  à  balancer  entre  de  faux 
systèmes  de  philosophie  et  de  fiiux  systèmes  de  religion  \  Tes- 
prit  religieux  est  aussi  nécessaire  anx  philosophes  q[u'au 
peuple,  p  i85.  —  Le  désir  de  perfectionner  arbitrairement 
les  institutions  religieuses  est  contraire  à  la  nature  des  cho- 
ses ,  ïb,  —  L'homme  religieux  doit  être  dogmatique  dans  sa 
croyance ,  p.  1 86.  —  Le  dogmatisme  sceptique  rend  les  hom- 
mes firondeurs,  présomptueux ,  méprisans,  égoïstes,  p.  187» 

—  De  la  tolérance  des  sceptiques,  ib.  —  La  religion  unit  ;  le 
scepticisme  isole ,  p.  188.  — Le  ûinatisme  religieux  a  quelque 
chose  de  grand  et  de  sublime  ;  le  fanatisme  de  l'athée  avilit 
et  rétrécit  l'âme  ,  p.  189  —  Du  quiétisme  philosophique ,  p. 
190  et  8ui^,  —  Les  philosophes  éteignent  la  lunûère  de  leur 
conscience,  autant  qu'ils  dédaignent  les  faits,  p.  19).  — 
Est-ce  dans  les  circonstances  présentes  qu'il  conyiendroit 
d'éteindre  toute  religion  dans  le  cœur  des  hommes?  p.  193. 

—  La  crainte  de  voir  renaître  l'intolérance ,  la  superstition  et 
le  fanatisme  est  chimérique ,    ib, 

CHAPITRE  XXV. 

Quelles  sont  les  règles  d'après  lesquelles  on  peut 
se  diriger  dans  le  choix  d'une  religion,  p.  195. 

Moyens  de  connoître  si  une  religion  est  Traie  ou  fausse , 
p.  196.  —  C'est  surtout  par  le  cœur  que  l'on  juge  de  la  bonté 
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et  de  l'excellence  des  doctrines  religieuses^  p.  167.  —  jDn 
dent  se  fixer  à  la  religion  qui  déyeloppe  ayec  plus  d'étendue 
les  rapports  entre  Dieu  et  l'homme ,  ib.  —  Il  faut  que  les 
dogmes,  les  rites  et  la  morale,  soient  liés  d'une  manière  in- 
dissoluble y  ib.  —  I9éces8ité  de  reconnoître  le  caractère  divin 
d'une  religion  qui  n'enseigne  que  la  Térité  y  toute  la  vérité  y 
et  qui  l'enseigne  toujours,  p.  198.  —  La  morale  révélée  doit 
avoir  un  caractère  intrinsèque  d'universalité,  p.  199.  —  On 
est  forcé  de  croire  divine  une  religion  dans  laquelle  Dieu  nous 
est  sans  cesse  offert  comme 'le  principe  et  la  fin  de  toutes  nos 
actions,  ib,  —  Nécessité  d'examiner  le  rapport  des  dogmes 
avec  la  morale ,  p.  aoo. — G>mment  il  faut  apprécier  les  rites 
dont  un  culte  se  compose ,  aoi .  —  Examen  de  la  doctrine  et 
du  culte  de  la  religion  chrétienne,  ib.  —  Le  christianisme 
parle  comme  pourroit  le  faire  la  plus  saine  philosophie.  Cita*- 
tions  à  l'appui  de  cette  assertion ,  tirées  des  quatre  évangé- 
listes  et  des  autres  disciples  de  J.-€. ,  et  exposition  de  l'ad- 
mirable économie  de  toute  la  religion  chrétienne ,  d'après  les 
livres  Saints,  p.  !203  et  suiv«  —  La  vraie  religion  doit  avoir 
le  pl«B  haut  degré  d'antiquité  possible,  p.  aSy.  —  Enorme 
diffibenoe  entre  les  faits  ordinaires  et  les  &its  religieux,  p.  ^8. 

—  Erreur  du  P.  Hardouin  et  de  Court  de  Gébelin ,  p.  a^g ,  a^o. 

—  Dans  les  recherches  religieuses ,  il  ne  faut  point  aban- 
danner  les  fiiits  fopr  suivre  de  vaines  analogies ,  p.  a43.  — 
Le  philosophe  ne  doit  pas  récuser  les  profMties  et  les  mira- 
clés  comme  appui  de  la  révélation,  p.  345.  <^  Caractères 
d'une  prophétie ,  p.  3^4.  -—  De»  miracles,  p.  345.  -;-  Des 
martyrs  :  ceux  de  l'imposture  bien  inférieurs  en  nombre  et 
en  qualité  a  ceux  de  la  vérité ,  ib.  —  Préjugé  favorable  en 
£aiveur  d'un  culte  établi  parla  douceur  de  la  persuasion,  p.  346. 
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Une  religion  âÎTine  doit  aroir  mr  ses  pins  fidUies  aerriteure 
tme  ÎBfluence  àtfme  ^  ib.  — 11  imporle  de  t éri£er  n  une 
rriîgion  n'a  subi  aucun  changement  important  dans  «on  nat^ 
cerdoee^  dans  «a  discipline  fondamentale,  ou  si  elle  ne  se 
trouve  compiomise  par  la  découT^te  d'aucun  principe  pbir- 
ioêcphique,  p.  a^y.  —  Règles  de  sagesse  à  suÂvre  dans  e6s 
diverses  rérificaftions  ^  ib.  et  suit  .  —  Abus  qu'on  a  fait  des 
altégories ,  des  étjmologies  de  noms ,  des  pnMondiies  analogies 
«rtre  les  ritas  d'un  culte  et  ceux  d'un  autre  >p.  950.  — *  Il  ne 
âuKt  pas  )uger  de  la  Térité  des  dogmes  d'une  jNdigion  i  :par  lea 
s^es  que  cette  religion  emploie  ponrge  manifester ,  maîapar 
le  sens  spirituel  attaché  à.ces  signes ,  pu  s5i.  —  Dana  la  eon- 
fn>iits(tion  «l'une  doctrine  religieuse  ayec  les  jHincdpes  philo* 
sopUqnes  y  il  faut  bien  se  garder  dcj  réputer  oontre  la  raison 
tout  ce 'qui  n'est  qu'au«<de8Stts  de  la  raison ,  p.  %59,  -^  Diff&- 
rei|ce  entre  le  sceptique  et  l'hoimme  crédule»  ii,  —  Lf obsti- 
nation des  philosopbes  à  rejeter  toute  névâation ,  et  rindftffi&* 
renée  que  d'autres  témoignent  pour  cette  recherdie ,  aont  des 
piDoédés  peu  f^ttlosophiques  y  p.  354«  ^^  l^  fait  et  la  certitude 
d'une  révélation  divine  sont  faciles  k  vérifier,  ib^  et  smv.  -^ 
Cëct  unepvélention  peu  philosophique  que  de  demander  dans 
diaque  génération  un  mitacle  pottr  chaque  îndtvîda,  p.  l56. 
-^  Les  fiiits  et  les  bonnes  maximes  sonftala  portée  de  tout  le 
inonde,  p.  2^j>  —  U  ne  faut  admettre  quQ  œ  qui  tsi^  vrai» 
mais  il  faut  oomnencer  par  en* être  instruit,  p»  358.  -*r  lie 
finkniçhe  qui  méprise  les  faits,  est  un  indigent  orgneilleiut  > 
p<  1159.  '-*  Tout  n'est  pas  obscur  dans  une  révélation  ,  ce.  -^ 
Il  fimdroit  être  bien  peu  philosophe,  pour  ne  pas  chercher 
Dieu  dans  toutes  les  voies  qu'il  a  choisies  pour  je  manifester 
àiaouS;p.  a6o. 
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CHAPITRE  XXVI. 

A  quelle  époque  la  philosophie  a-t-elle  été  appli^ 
quée  aux  matières  de  législation  et  de  poUtl- 
,que  ,  el  quels  ont  été  les  bons  effets  de  cette 
application? • •  •   p,  261 

Chaos  des  lois  anciennes  ^  p.  a6i.  --*  La  politique  a  été  un 
3es  derniers  objets  vers  lesquels  les  philosophes  ont  tourné 
leurs  méditations,  p.  ^a.  «— •  L'Allemagne^  herceau  de  la 
raison  publique,  ib.  — ^  Toutes  les  maximes  d'£tat  ont  été 
fixées  dans  des  momens  de  crise  ^  p.  a65.  —  Peu  de  diversité 
entre  les  opinions  professées  par  les  légistes  anciens  et  mo- 
dernes ,  p.  ^63  et  suw.,  —  La  science  de  la  législation  est  la 
connoissance  des  droits  de  l'homme,  sagement  combinés  arec 
les  besoins  de  la  société^  p.  267.  —  Les  peuples  grossiers  et 
Gonquérans  laissèrent  aux  vaincus  leurs  usages  :  de  là  cette 
prodigieuse  diversité  de  coutumes  dans  le  même  empire,  ib. 
—  Causes  du  gouvernement  féodal;  sa  nature  et  ses  suites^ 
p.  269.  —  Petit  nombre  des  écrits  politiques  depuis  la  Ré» 
publique  de  Bodin ,  jusqu'à  V Esprit  des  Loi^  de  Montesquieu, 
p.  269»  —  La  France  n'avoit  point  de  droit  civil,   ib.  — 
Séyérîté  de  notre  procédure  criminelle,  p.  272. —  En  An- 
gleterre le  droit  civil  étoit  très-défectueux ,  mais  la  procédure 
criminelle  étoit  mieux  combinée,  p.  273.  —  Combats  judi- 
ciaires ;   ils  ont   été  demandés   dans  la  Grande  -  Bretagne 
en  1817  ,  /5.  —  La  législation  commerciale  et  administrative 
étoit,  en  France,  moins  dans  l'enfance  que  notre  jurispru- 

IL  * 
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deucecîyîleetcrîmÎDelle^p.  274.*  —  Les  discussions  annaclles 
du  parlemement  britannique  ouvrirent  un  cours  de  droit  pu- 
blic pour  l'Europe^  p.  276.—  Les  associations  d'hommes , 
de?enues  fréquentes ,  influent  sur  Tesprit  général ,  ib.  — 
Montesquieu.  Jugement  porté  sur  cet  écriyain  >  ib.  et  suiy. 
— ^  £rreur  de  cet  écrivain ,  lorsqu'il  prétend  que  la  religion 
catholique  se  maintint  dans  les  monarchies ,  et  que  le  protes- 
tantisme se  réfugia  dans  les  Etats  libres ,  p.  379.  -—  Il  a  trop 
'  accordé  à  l'influence  du  climat,  p.  a8i.  —  D'Âlembert  a  fait 
une  excellente  analise  de  son  ouvrage  ^  p.  28a,  —  Montes- 
quieu opère  une  grande  révolution  dans  la  politique  et  la  ju- 
risprudence ,  p  285.  — Tous  les  genres  de  bien  devinrent  pos- 
sibles sous  le  règne  bienfaisant  de  Louis  XVI,  ib.  •—  Des  ad- 
ministrations  provinciales,  p.  284-  —  Suppression  des  corvées, 
p.  285.  —  Esprit  philosophique  porté  dans  la  jurisprudence 
civile  et  criminelle  j  sort  des  protestans  amélioré  ,  ib.  —  Fré- 
déric-le-Grand  publie  un  code  civil,  p.  286.  -r-  Les  peines 
sont  modérées.dans  presque  tous  les  Etats  de  l'Europe,  ib. 

CHAPITRE  XX VII. 

De  rhypolhèse  d*un  état  absolu  de  nature ,  anté- 
rieur et  opposé  à  l'état  de  société    •  •  •   p.  288 

Certains  philosophes  ont  arhitrairen^nt  supposé  un  état 
absolu  de  nature.  Cette  supposition  a  été  la  cause  de  beaucoup 
d'erreurs  ,  p.  288.  —  Quel  est  cet  état  de  nature  ?  ib.  —  On 
ne  peut  en  perler  qu'hypothétiquemen.t ,  p.  289.  —  Aucun 
peuple  n'a  quitté  l'état  de  société  pour  retourner  à  l'état  de  na- 
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tore,  p.  ago.  ^—  L'état  de  société  est.l'oayrage  direct  de  la  na- 
ture ellcHiiéme ,  ib,  — Il  est  conforme  à  la  nature 4ç  l'homme^ 
ib.  —  L'homme  civil  n'est  que  l'honmie  naturel  avec  son  dé- 
Teloppemei^t,  p.  agi.  —  L'état  sauyag^  ii'ti^st  que  l'enfanee  du 
moDde,  p.  2ig3.  •—  To as  no8>  {progrès  y  toutes  nos  décpuTertes 
étoient  dans  la  nature  >  comme  tous  les  germes  sont  dans  la 
terre  ^  p.  ag5.  —  IjCs  hommes ,  avant  leur  civilisation  y  ont 
plus  de  grossièreté  que  d'énergie  ^  p«  ag4«  —  De  l'homme 
errant  dans  les  bois  y  ib,  et  suiv.  ^->  L'hooifne  civil  i^e^t  point 
un  être  dégénéré  y  p.  2g5.  -^  Si  l'esprit  de  société  a  produit, 
le  luxe ,  la  soif  des  plaisirs  et  des  richesses  «  il  a  mis  ma,  frein 
à  toutes  les  passions  violentes  de  la  nature  humaine  ^  p,  ag6. 
^~  La  civilisation  a  été  pour  les  peuples  >  ce  qu'une  bonne 
éducation  est  pour  les  particuliers ,  p.  ag6%  — -  Les .  hojDames , 
loin  de  se  corrompre  en  se  civilisant  ^  se  spnt  perfectionnés , 
p.  2g7  et  suiv.  «—  Les  déclamations  contre  les  i^istitutions 
civiles  ont  leur  source^dans  l'idée  fausse  que  nous  nous  sommes 
faite  d'un  prétendu  état  de  nature ,  p.  agg» 

CHAPITRE  XXVIIL 

De  la  doctrine  de  quelques  philosophes  sur  le 
pacte  social  et  sur  la  souveraineté  •  •  •   p.  3oo 

« 
ï}up€U!te  social, -p.  5oo»  —  Existe-il  un  seul  exemple  d'une 
convention  par  laquelle  un  peuple  soit  devenu  un  peuple  ?  ib, 
—  n  est  absurde  d'assimiler  les  réunion|  d'hommes  qui  for- 
ment les  corps  de  nations  aux  contrats  ordinaires^  p.  5oi. 
-^  Partout  oi  nous  trouvons  nos  semblables  nous  avons  des 
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droits  à  exercer  et  des  devoirs  à  remplir^  p.  5oa. .—  H  y  a  de 
k  folie  à  souteair  qu'iin  peuple  peut  rompre  le  pacte  social^  ib. 

—  Jusqu'à  ce  siècle  on  n'a? oit  point  encore  imaginé  d'ériger 
en  liberté  nationale  le  funeste  pouvoir  de  se  replonger  dans 
la  barbarie ,  3o3.  —  Comment  les  hommes  se  réunissent  et 
comment  les  peuples  se  forment^  p.  5o4.  — '  De  la  Souue- 
raineté  du  peuple  ,  ïb.  •^  Dieu  n'est  la  source  de  toute  puis- 
sance f  que  comme  créateur  et  conservateur  de  l'ordre  social^ 
p.  3o6.^-  Me  confondons  point  la  religion  avec  l'Etat^p.  Zoj. 
-^  La  souveraineté  est  de  droit  divin  comme  la  société^p.  3o8. 

—  De  la  puissance  paternelle  y  comme  source  de  tout  droit 
politique I  p.  5og.  —  Du  droit  du  plus  fort,  p.  3io.  —  De 
l'intérêt  social,  p.  3i2.  — *  Définition  de  la  souveraineté  y  ib. 

—  Doctrine  anarchique  de  ceux  qui  séparent  la  souveraine^ 
du  gouvernement-^  la  formation  d'une  puissance  publique 
caractérise  la  nouvelle  manière  d'Etat ,  qu'on  peut  appeler 
{zcquiae  ^  p.  3 16.  —  Le  gouvernement  est  la  souveraineté  en 
action,  p.  Si^.  -^  C'est  .une  grande  erreur  de  prétendre  que 
le  gouvernement  n'est  qu^un  corps  intermédiaire  entre   la 
peuple  pris  coUectiîfement ,  en  qui  seul  réside  la  souêferaineiè  , 
et  les  sujets  qui  font  les  individus  dont  un  peuple  se  compose  j 
p.  317.  -—La  souveraineté,  indépendamment  de  tout  gouver- 
nement, seroit  un  être  métaphysique,  p  3i8.  — «  La  puissance 
publique  a  besoin  d'instrumens  pour  se  manifester  ^  p.  319. 
—  Le  peuple  est  le  principe  et  la  fin  du  gouvernement  : 
comment  cette  vérité  se  modifie,  p.  3ao.  —  Dans  quel  sens 

'  conçoit-on  que  la  volonté  du  peuple  ne  peut  se  éommettre  ? 

\    .p.  3ai.  —  Est-il  vrai  que  le  droit  exclusif  de  faire  des  lois 

appartienne  au  peuple?  p.  3a2.— -Danger  déraisonner  sur 

cet  être  collectif  qu'on  appelle  peuple,  comme  l'on  raison- 
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neroii  sur  un  être  simple ,  ib.  et  suit.  —  On  ne  peut  donner 
des  lois  à  un  peuple  sans  son  concours  ;  de  quelle  manière 
a  lieu  ce  concours^  p.  5a5.  —  La  bienfaisance;  la  sagesse, 
le  courage,  le  génie,  ont  été  les  premiers  fondateurs  des 
empires ,  p.  3a6.  —  Le  peuple  consacre  ses  institutions  par 
son  adoption  au  moins  tacite,  p.  327.  —  L'idée  d'une  nation 
dont  les  magistrats  ne  seroient  que  les  ministres ,  tandis  qu'il 
exereeroit  par  lui-même  la  souyeraineté,  est  une  théorie  san0 
réalité,  p.  SaS.  —  Examen  de  cette  maxime  :  qu'un  peuple 
peut ,  quand  il  le  Teut ,  changer  le  gouyemement  établi , 
p.  3^9.  —  Réunion  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre ,  en  i6o3  -, 
Jacques  II  abandonne  ses  Etats  en  1688,  p.  33o« —  Des  as* 
semblées  i%présentatives  autorisèrent  ces  changemens,  ib. 
—  Le  parlement  rangea  le  plus  près  qu'il  put,  la  ligne  de  la 
succession  légitime ,  p.  33 1 .  *-  Gomment  discerner ,  au  milieu 
des  mouTemens  partiels  d'une  multitude  informe,   ce  que 
Tùn  se  plaît  à  appeler  l'expression  de  la  yolonté  générale , 
p.  33a.  —  Les  ipots  scUut  du  peuple  n'expriment  point  une 
chose  arbitraire ,  ib.  —  Aucune  constitution  n'a  marqué  le 
cas  oh  le  peuple  en  corps  peut  tout  renrerser,  ib»  —  On  ne 
-doit  point  se  prévaloir  de  l'exemple  de  la  république  de  Crète, 
p.  333.  —  Danger  des  révolutions ,  p.  334« 

CHAPITRE  XXIX. 

I 

De  la  Uberté  et  de  Fégalîté*  •..•..-....  p.  336 

Abus  de  la  doctrine  de  Rousseau  sur  la  liberté  et  l'égalité  > 
p.  336.  *—  Nombreuses  définitions  de  ces  mots  ^  i6.  *-  Quels 


xxî}  TABLE  ANALITIQUE. 

■ont  les  Vrais  èlémena  de  la  liberté ,  p.  537.  —  Les  lois  ne 
peuvent  utilement  nous  accorder  leur  protection,  qu'au  prix 
de  notre  obéissance ,  p.  SSg.  —  H  n'y  a  de  liberté  solide  que 
celle  que  les  lois  garantissent ,  ib.  —  La  bonté  des  lois  et  leur 
autorité  suprénie ,  sont  les  principales  bases  de  la  liberté  y 
p.  340.  —  bévéloppement  de  cette  proposition,  ib,  et  suiy. 
—  De  Tindépéndance  et  de  la  servitude,  p.  54i'  —  Les  gou- 
Tememens  absolus  et  démocratiques  sont  les  plus  exposés 
aux  révolutions ,  p.  342.  -p-  ï>e  la  sûreté  et  du  pouvoir ,  ib.  — 
Absurdité  de  ne  regarder  comme  libres  que  les  bommes  qui 
vivent  daàs  un  pays  b&  chacun  est,  de  fait  et  actuellement, 
associé  à  l'exercice  ^u  pouvoir  souyerain ,  p.  344.  —  Les 
hommes  ne  jouissent  de  quelque  liberté  que  dans  les  contrées 
où  chacun  d'eux  est  compté  pour  quelque  chose ,  et  a  f  opi-* 
nion  fondée  et  coritiante  de  sa  sûreté  ,  p.  34-5.  —  La  lioenoe 
est  le  iiernier  terme  de  l'abus  des  pouvoirs  individuels ,  ib,  — 
C'est  mal  entendre  les  intérêts  d*e  la  liberté ,  que  de  ne  pas 
consulter  lés  convenances ,  p.  ^46.  —  Projet  chimérique  de 
Rousseau  de  diviser  la  terre  en  ïltats  égaux  ,  p.  346.  —  De 
la  liberîé  de  droit  et  de  la  liberté  àt  fait,  p.  34.7*  —  Sans  la 
modérationil ne  t>eut y  avoir  i^i  paix,  ni  sûreté,  ni  liberté  , 
p.  349.  —  Les  institutions  ont  d'autant  plus  de  force  ,  qu'on 
s'est  plns.occupé  de  la  sûreté  des  citoyens ,  que  de  leur  indé- 
pendance f  ib,  —  La  liberté  n'est  point  une  chose  absolue  *, 
p.  35o.  —  De  l'égalité  extrême,  ib.  —  Des  diverses  sortes 
d'inégalités ,  i6.  -^  Il  n'a  jamais  existé  d'égalité  parfaite  entre 
tous  les  citoyens,  p.  35 1.  —  La  société  domestique  n'est 
fondée  que  sur  des  inégalités ,  p.  353.  — <•  Toutes  les  vertus  ont 
pour  objet  de  dôtiipenserles  inégalités  qui  forment  le  tableau 
de  la  vîé  ,  ib.  —  Indispensable  nécessité  de  diverses  classea 


TABLE  ANALITIQUE.  xxiîj 

dans  la  société,  p.  354.  —  Tout  Etat  doit  à  tous  ses.  membres 
oonseryatîon  et  tranqaitlîté  >  p.  355  et  Suîy.  —  DesprwilégeSj 
p.  «''5?.  — >  Le  législatenr  doit  secon  tenter  de  n'oterà  personne 
les  moyens  légitimes  d'aeqnérir  et  de  conserver  ce  qu'il  à 
acquis  y  p.  35g  et  sufr.  —  Impossibilité  de  fermer  toute  issue 
à  l'intrigue  et  à  la  corruption  ;  de  faire  reconnoître  sans 
contradiction  le  mérite  intrinsèque  de  chaque  homme ,  p.  36i. 
-—  Les  monarques  les  plus  absolus  ont  plus  d'une  fois  cédé 
an  génie ,  p.  562.  —  Le: but  gétiéral  des  lois  est  d'empêcher 
l'anarchie  et  de  réprimer  ou  de  punir  les  injustices,  p.  363. 

CHAPITRE  XXX. 
De  la  propriété •  •  •  p.  364 

Faosses  et  dangereuses  idées  de  quelques  publicistes  sur 
la  propriété,  p.  364.  —  Source  primitive  de  la  propriété,  ib. 
—  La  communauté  absolue  des  biens  n'a  jamais  pu  exister, 
p.  566.  —  Le  droit  de  propriété  est  le  plus  sacré  de  tous  ceux 
pour  lesquels  existe  la  garantie  sociale,  p.  367.  —  L'Etat  n'est 
point  propriétaire  des  biens  de  ses  mettibres  ',  il  en  est  le  gar- 
dien et  le  régulateur  ,ib.  —  Les  indiridus  ont  sur  leurs  biens 
des  droits  antérieurs  à  la  formation  de  toute  société  publique , 
p.  368.  —  L'Etat  ne  peut  avoir  par  Iui«méme  aucun  véritable 
droit  de  propriété ,  p.  370  et  suir.  — *  Philosophes  qui  ont 
prêché  sous  Louis  XV  Véuidênce  morale  et  le  denpotiame  Ugal^ 
p.  373.  —  Des  princes  qui  se  sont  faits  héritiers  de  leurs  su- 
jets ,  p.  374*  —  Les  fonds  et  revenus  concédés  aux  princes  ^ 
prouTcnt  que  la  souveraineté  n'emporte  elle-même  aucun 
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droit  de  domaine ,  p.  3 76.  —  Ches  les  peuples  cÎTilisés  la 
paissaoce.publique  n'est  instituée  que  pour  Teiller  à  la  sûreté 
des  biens  des  particuliers ,  p.  376.  «-  La  loi  romaine  ne 
confîsquoit  les  biens  que  pour  crime  de .  lëse-ma^eslé  au 
premier  chef,  p.  377.  -^  Dans  nos  temps  modernes  il  a  été 
reconnu  que  la  cité  doit  indemniser  un  citoyen  pour  les  biena 
que  l'utilité  publique  réclame,  p.  378.  —  Le  pouvoir  de 
l'Etat  ne  pourra  jamais  s'étendre  jusqu'à  détruire ,  sans  espoir 
de  dédommagement,  la  fortune  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres ,  sous  prétexte  de  faire  l'arantage  des  autres,  pi.  379.  — - 
Du  système  féodal ,  ib,  —  G>mme  l'Etat  est  obligé  de  dé* 
fendre  les  patrimoines  des  particuliers^  les  particuliers  sont 
obligés  de  subvenir  aux  besoins  de  l^tat ,  p.  38o.  —  C'est  au 
souverain  à  demander  les  contributions  nécessaires,  p.  3S3. 
—«Elles  ne  doivent  point  être  détournées  de  leur  destination , 
p.  384.-  '—  Gicéron  combattoit  la  loi  agraire  en  soutenant 
que  la  cité  est  établie  surtout  pour  conserver  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  p.  385.  —  Jamais  les  Etats  populaires  ne 
furent  plus  déchirés  par  l'anarchie ,  que  lorsqu'ils  ont  mé"- 
connu  ces  maiiimes  saintes  et  antiques  :  qu'il  ne  peut  jamais 
être  juste  d'attenter  à  la  propriété  des  particuliers  par  des 
lois  politiques,  etc. ,  p.  386.  —  L'Allemagne  fut  menacée  de 
la  plus  terrible  révolution  par  les  Anabaptistes,  qui  cher- 
chèrent, par  leurs  opinions  séditieuses,  à  ébranler  les  fonde- 
mens  de  la  propriété,  ib.  —  Nécessité  de  reconnoître  invio- 
lables les  propriétés,  ib.  —  Un  gouvernement  ne  peut  hypo- 
théquer que  son  revenu  public,  p.  387. 
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CHAPITRE  XXXI. 
Des  lois  pénales • p.  889 

Les  philosophes  proposent  des  syslèmes  qui ,  k  force  d'à- 
doacir  toutes  les  antres  peines,  les  rendent  illusoires ,  p.  38g. 

—  Vaines  théories  sur  la  peine  de  mort  ^  p.  390.  —  Nécessité 
des  lois  pénales  ;  la  peine  de  mort  est-^Ue  nn  attentat  aux 
lois  naturelles?  p.  590  et  snir.  -—  Du  IVwté  des  Délita  ei  dm 
Peines.  Réfatation  de  cet  ourrage  quant  à  la  peine  de  mort, 
p.  594.  —  Punitions  que  Fon  Teut  substituer  k  la  perte  de  la 
yie,  p.  396.  —  On  doit  plus  aux  personnes  honnêtes  qu'aux 
méchans ,  ib.  —  Danger  de  conserrer  la  yie  aux  scélérats , 
p.  398.  —  La  peine  de  mort  infligée  k  ceux  dont  les  crimes 
atroces  mettent  la  société  en  péril,  prérient  tous  les  inconvé- 
mens,  p.  399.  —  Le  premier  but  d'un  code  pénal  est  de  con- 
tenir et  de  réprimer  les  coupables ,  p.  4oo.  —  La  peine  d< 
mort  rétablie  par  les  Romains  et  par  Joseph  H,  p.  4oo-4oi. 

-  Les  plus  grands  écriTains  et  jurisconsultes  ont  opiné  pour 
U peine  de  mort,  p,  4oi.  —  Les  lois,  sans  excéder  le  véri- 
uble  droit  de  la  société ,  peuTent  aller  jusqu'à  pmer  de  la 
▼ie  ceux  qui  menacent  la  sûreté  sociale ,  p.  4oa. 

CHAPITRE  XXXII. 

^^^l'^pôt p.  4o4 

D'un  impôt  unique,  de  l'impôt  territorial,  p.  4o4.  —  Abus 
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de  la  méthode  dès  Economistes  /  qui  tend  à  tout  généraliser, 
ib,  —  Tableau  de  ranciennê  administralion  de  la  Provence  , 
p.  4o5-4i2.  —  ÂTantages  reconnus  de  l'imposition  en  fruits , 
'p.  4i2.  —  Suite  du  système  d'impositions  en  Proyence  , 
p.  i,i2-4i6.  — De  la  taille  en  argent^  p.  4i6.  —  Exa^nen  de 
rimposiûon  en  fruits  et  de  la  taille  en  argent^  p.  4i8-4a3. 
—  Perception  àt  droits  sur  les  marchandises  et  les  denrées 
de  consomn^ation,  appelée  rêve,  pV  4a5.  «—  Dans  l'état  actuel 
des  cbçsi^s  >  les  prapriétév  territoriales  ne  fondent  pas  uni- 
quement la  rit^hesse,  p.  4a5.  -^  Les  droits  levés  sur  les  ri- 
chesses mobillëifea  se  sont  .point  à  charge  au  peuple^  p.  4.^5. 
-^De  l'Lndifitrie^p;  4i4.  «^-Lea  droits  sur  les  marchandises 
et  denrées  de  .consommation  doi'ient  ^élre  modérés ,  p.  ^^y- 
•—  Le  capage ,  sortie  de  capitatidn  municipale ,  n'étoit  em- 
.ployé  y  en  Provence  p  que  l|)our  l'acquittement  des  charges 
commanes',>p.  4a8.^^L'impdt  du  timbre  usité  en  Provence 
comme  dans  tonte'la  Fratice;  avantages  de  cet  impôts  p.  4a8. 
^r-  Du  contrôle;  il  ^e  doit  pas  être  excessif ,  429.  — *  Impôts 
pour  les  cas  imprévus^,  ib.  —  Goînmetit  on  recouroit  aux  em- 
.pirunts^.p.  439.  —  Les  douanes  ëtoient  prohibées  dans  l'in* 
térieur,  .p.  43q. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Par  quelle  circonstance  les  philosophes  sont -ils 
devenus  une  puissance  dans  nos  gouverne- 
mens. •  •  •   p.  43i 

Par  quelle  force  invisible  tout  système  de  philosophie ,  vrai 
'  ou  faux,  pfoduit-U aujourd'hui  une  commotion  générale  dans 
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le  monde?  p.  421 .  —  Réponse  à  cette  question^  ïb,  —  Lorsque 
les  laipîères  se  répandirent ,  on  fonda  et  ou  multiplia  les 
unÎTersilés^  on  établit  des  compagnies  de  littérateurs  et  de 
saTans^  p.  435.  —  Les  philosophes  anciens  n'a  voient  point 
ea  de  point  de  ralliement  ^  p.  435.  —  Rapports  de  riyalité 
entre  les  ministres  de  la  tf^liglon  chrétienne ,  essentiellement 
enseignante  ^  et  les  philosophes  Ijur  ont  toujours  aspiré  au 
droit  exclusif  d'enseigner^  p  454.  -^  Les  philosophes  n'ont 
eu  d'abord  ni  l'idée  .  ni  le  courage  aattaqiier  la  religion; 
lear  marche  étoit  timide^  ib.  :  ils  se  montroient  avec  avan- 
tage lorsque  les  princes  et  les  peuples  avoient 'besoin  de  dé- 
fenseurs contre  le  clergé^  p.  455.  —La  philosophie  pulvérise 
les  doctrines  ultramontaines^  p.  4-^6.  —  Les  philosophes  de- 
viennent une  autorité  ;  le  clergé  continue  d'être  leur  point 
de  mire  ,  ih.  ;  la  noblesse ,  jalouse  des  biens  du  clergé ,  ap- 
plaudit aux  déclamations  de  lu  philosophie^  p.  45/.  —  La 
philosophie  acquiert  insensiblement  un  pouvoir  qui  devoit 
an  jour  miner  tous  les  autres  y  p.*  458.  —  Les  travaux  et  les 
saccës  des  philosophes  y  dans  les  sciences  et  les  arts  ,  si  né- 
cessaires à  la  puissance  des  Etats ,  ont  accru  leur  considéra* 
tioa^  Ib.'f  ils  ont  fixé  Tatlentioa  des  plus  grands  souverains; 
p.  4^9.  —  Le  concours  des  lumières  et  l'imprimerie  opé- 
rèrent les  prodiges  qui  ont  si  fort  rehaussé  la  philosophie  ' 
de  ce  siècle,  p.  44 1.  —  Les  philosophes  modernes ,  par  la 
nature  même  des  ^iences  qu'ils  cul ti voient^  se  sont  répandus 
dans  la  société  y  ib.  ;  leurs  rapports  avec  les  souverains  se 
sont  multipliés  y  ib.  ;  ils  ont  eu  en  masse  plus  de  succès  réels 
pour  la  propagation  en  général  des  lumières^  mais  beaucoup 
moins  pour  leur  gloire  personnelle ,  p.  442.  —  Depuis  la 
découverte  de  l'imprimerie  chacun  peut  lire  et  s'instruire 


xxviîj  TABLE  ANALITIQUE. 

chez  soi ,  p.  443.  -—  La  personne  d'un  écrivain  n'est  plu« 
rien ,  ses  écrits  sont  tout ,  p.  444*  —  Considération  dont 
îouissoient  les  anciens  philosophes  ^  p.  445.  — Ce  n'est  ^  dans 
les  temps  modernes ,  C[ue  parmi  nous  que  les  philosophes  ont 
formé  une  classe,  p.  446.  —  A  mesure  que  les  ecclésiastiques 
derenoient  plus  raisonnables ,  les  philosophes  le  dcTenoient 
moins,  p.  447*  "^  ^^^  magistrats  Tirent  avec  indifférence  les 
premiers  coups*  portés  à  la  religion  chrétienne  ;  le  clergé  n'é- 
toit  pas  frappé  ,  autant  qu'il  auroit  dû  Fétre ,  de  la  guerre  qui 
lui  étoit  déclarée  ,  ib.  —  Villes  d'asile  pour  les  philosophes  j^ 
p.  448.  — •  Les  courtisans  se  façonnent  à  la  manière  des  philo- 
sophes, p.  448.  —  Les  rois  font  publiquement  asseoir  la  phi- 
losophie sur  le  tràne ,  p.  44g.  -*  Les  nobles  et  les  grands  cher- 
chent à  s'assurer,  comme  philosophes  y,  une  supériorité  d'in* 
fluence  qu'Us  avoient  perdue  comme  personnages  politiques^ 
ib.  —  En  Angleterre,  les  philosophes  n'ont  jamais  formé 
nne  secte,  p.  45o.  -^  Si  la  philosophie  n'est  pas  née  en 
France,  c'est  du  moins  dans  ce  pays  que  les  circonstances 
ont  le  plus  favorisé  la  domination  des  philosophes  ;  par 
quelles  causes ,  p.  45 1 .  —  Pourquoi  cette  iniluence  philoso- 
phique n'a-t-elle  pas  opéré  dans  les  autres  monarchies?  p.  453. 
•^L'Allemagne  compte  depuis  long-temps  des  philosophes 
célèbres,  p.  454*  —  Elle  a  été  aussi  le  berceau  de  presque 
toutes  les  sectes  religieuses^  p.  455. — L'association  des  Illu^ 
minée  est  une  conspiration,  ih. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

De  rinfluence  réciproque  des  mœurs  sur  les  faux 
systèmes  de  philosophie  et  des  faux  systèmes 
de  philosophie  sur  les  mœurs :^p.  4^7 

La  propagation  des  errevttrs  n'est  pas  seulement  due  à  la 
philosophie ,  elle  a  été  préparée  par  les  mœurs  du  temps , 
p.  457.  —  L'esprit  de  découverte  et  d'invention ,  Vesprit  de 
commerce  et  de  société  caractérisent  principalement  notre 
siècle,  p.  458.  —  Les  progrès  rapides  d'une  nation  et  sa 
prospérité  sont  souvent  un  écueîl  pour  ses  institutions  et  ses 
mœurs  ^  ib,  et  suivantes.  *-  Des  richesses  mobilières ,  p.  4i6o. 

—  Accroissement  des  richesses  et  du  luxe,  p.  /^Si.  —  Les 
plaisirs  multiplient  les  rapports  entre  les  hommes ,  p.  46a. 
— Les  services  sont  payés  avec  l'or,  ià,  —  Nécessité  de  créer 
des  impôts  ;  vente  des  offices ,  p.  /^GS.  — -  Dette  publique ,  ib. 

—  Sous  la  régence,  la  corruption  parvient  à  son  comble , 
p.  463.  —  Une  dépravation  profonde  et  frivole  fait  des  pro- 
grès dans  toutes  les  classes,  p.  464  et  suiv.  —Désordre  dans 
la  magistrature^  p.  465.  —  Noblesse  commerçante,  p.  466. 
--  Luxe  des  évéques ,  pauvreté  des  pasteurs  du  second  ordre , 
ib, — Le  Gouvernement ,  trompé  sur  le  résultat  de  ce  mouve- 
ment général ,  laissoit  aller  la  corruption,  p.  468.  —  Dans  un 
tel  état  d^  choses ,  étoit-il  possible  de  ne  pas  prévoir  que 
les  vices  dépraveroieut  les  maximes,  et  que  la  philosophie, 
sous  prétexte  d'amélioration ,  dévoreroit  les  choses  et  les 
faonmies?  p.  4^9.  —  Les  mauvaises  mœurs  ont  précédé  les 
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fausses  cloclrines,  ib,  —  L'esprit  de  censure ,  Fesprît  frondeur 
attaque  toutes  les  institutions,  471. —  A  cette  époque,  quel- 
ques écrivains  prennent  leur  essor,  ib,  —  Esprit  des  proles- 
tans,  p.  472.  —  Quelques  écrivains  osent  tout,  473. — Moblj, 
Condillac,  même  en  combattant  nos  vices,  donnèrent  an 
nouvel  essor  à.-nos  passions,  p.  474. —«De  la  manie  de  tout 
réduire  en  dictionnaires,  ib.  —  Effets  de  l'activité  philoso- 
phique lorsqu'elle  se  déploie  chez  des  nations  corrompues 
avant  que  d'être  éclairées,  p  Jlj6.  —  Aucun  établissement  ne 
pouvoit  résister  à  l'action  des  mœurs  sur  les  çpinions,  et  à 
la  réaction  des  opinions  sur  les  mœurs,  p.  4.76.  —  Exalta- 
tion des  télés  à  la  première  expérience  des  aérostats,  p.  477. 
Les  esprits  étoient  dispvsé^  à  tous  les  changemens  pos- 
sibles ;  \h  les  soUiciloient ,  ib.  —  La  philosophie  étoit  un 
glaive  à  deux  tranchans,  p.  478.—  Oh  étoit  l'opinion  pu- 
blique dont  nous  étions  si  fiers  ?  il  n'y  en  avoit  point ,  ib. 
et  suivantes.  —  Les  seuls  points  sur  lesquels  oh  se  réunissoii 
étoient  le  désir  immodéré  des  jouissances  et  l'esprit  d'indé- 
pendance et  d'égoïsme,  p.  ^80.  -4-  Les  bons  observateurs 
avoient  prévu  le  résultat  de  ce  mélange  de  philosophie  dans 
*  les  têtes  et  de  licence  dans  les  mœurs.  —  L'abbé  Dubos, 
p.  4.81*— *  11  7  A  quelquefois  dans  les  Etats  des  changemens 
qui  ne  sont  que  partiels,  p.  483.  —  Mais,  de  nos  jours,  tout 
ètoît  attaqué  par  le  raisonnement ,  sinon  par  la  violeAce , 
p.  4.83.  —  Pourquoi  tant  de  guerres  civiles  ont  eu  lieu  sans 
révolution,  tandis  que  notre  révolution  a  éclaté  saps  guerres 
civiles,  p.  4.84.  —  La  France  pouvoit  peut-étn^  conserver 
encore  son  régime  ;  mais  il  étoit  diilîcile  au  Gouvernement 
d'être  plus  sage  que  la  nation,  p.  tfi5.  —  Caractères  qui  dis- 
tinguent notre  révolution  de  toutes  les  autres ,  ib.  et  suivantes. 
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—Spectacle  qu'oITre  la  France  métamorphosa  ^n  ,ux|/yas^^ 
corps  délibérant ,  p.  48/  —  On.  ayQJt  p^tç^ii^d^i^  régler,  JjÇfliVrt 
pire,  on  le  désorganisa j  ib.  —  lyC  çleii^,,U,xi^ojbl^^,.Jt9)is^ 
les  corps  intermédiaires  sont  dét|rui^,>  )ç  tr^j^e.cIff^ncçJl^y. 
p.  488.  —  Démagogues  fougueux;  il^sqpl  aj4^.,f f  i-j  à^.iefT, 
ribles  auxiliaires  y  hommes  aTi|is,  pçrdiff^  ilfS^f/^tj^ipp^  ^jt, 
d'hoonear,  p.  iJSg.  —  De  peut?  ^rAuiUpj^s,^S([V-nç^>j^,gfj|ud 
pouvoir,  p.  49*-  —  ^^  ciu^He  i^^nière  l^  W^fllft  .^rçgcjl'iaiit» 
torité  I  p.  49 1 .  —  Il  arriva  que.  U  philiOS9ï^.>..9HÎ(?r?fltf  ^t^^ 
pire  contre  le  trône  et  l'autel  ^  couspijra  qo^itj;^  eJ^&tm^mf^j, 
p.  49a.  —  Le  peuple  est  représenté  par  les  dernières  classes 
de  la  société,  49^-  —  ^^  Gouvernement  réîfolutionnaire ,  la 
révolution  française  devient  plus  affreuse  que  n'auroit  pu 
l'être  une  invasion  de  barbares,  p.  ^xj5,  —  De  V Esprit  répo-» 
iutionruxire j  p.  496.  —  Règne  du  terrorisme,  p.  49^-  —  I^^s 
délateurs,  des  bastilles,  p.  497.  —  La  justice  est  suspendue , 
p.  498.  —  Tribunaux  révolutionnaires ,  t6.  -—  La  sensibilité 
étoit  comprimée  par  des  menaces,  p.  499.  —  Considérations 
générales  sur  la  révolution,  p.  5oo.  —  11  faut  plus  que  la 
philosophie  pour  gouverner  les- hommes  et  maintenir  les  so- 
ciétés, ib»  —  C'est  plus  par  nos  affections  que  par  nos  idéfs 
que  nous  sommes  sociables ,  ib.  —  A  quoi  reconnoît-on  qu'un 
peuple  se  civilise  et  se  polit?  p.  5oi .  —  I^s  mœurs  ne  nais- 
sent que  lorsque  le  cœur  s'étend  avec  les  communication^ 
qai  le  développent,  p.  5oa.  — -Le  propre  du  faux  esprit  phi- 
losophiqoe'est  de  nous  faire  méconnoitre  ces  principes ,  p.  5o5. 
—  Certains  hommes  à  demi-civilisés  ne  deviennent  pas  meil- 
leurs en  devenant  sophistes,  p.  5o5.  —  Le  faux  esprit  philo- 
sophique veut  tout  dissoudre  pour  tout  analiser,  ib.  —  11 
fant  que  ceux  qui  exercent  le  pouvoir  soient  respectés  par 
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les  aatrefl>  p.  Soj.  —  Un  troisiëme  caractère  de  Fesprit  phi- 
losophique est  de  tout  généraliser^  i&.  -^  La  manie  de  tout 
généraliser  a  été  appelée  génie,  p.  5o8.  —  Ce  que  c'est  qutt 
le  génie  pris  dans  sa  Téritable  acception ,  p.  5og. — Qu'entend- 
on  par  les  mœurs,  p.  5 il.  —>  Ce  ne  sont  pas  des  sophistes, 
mais  des  hommes  de  génie  qui  ont  fondé  les  sociétés^  p.  5ià. 
*- Conclusion  ;  Quand  la  corruption  n'est  que  dans  les  mœurs , 
on  peut  y  remédier  par  de  sages  lois  ;  mais  quand  un  faux 
esprit  philosophique  l'a  naturalisée  dans  la  morale  et  la  légi^ 
lation ,  le  mal  est  incurable. 
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CHAPITRE  XXL 


De  Fapplicatioa  de  PEsprit  phîlofloplûqiie  à  ridatoirt* 


1 OUTB  nation  qui  connott  et  qui  cultive  les  lettres  ^ 
a  des  historiens  ^  c'est-à-dire  des  hommes  qui  recueil- 
lent des  faits,  et  qui  rédigent  leurs  narrations  avec 
plus  ou  moins  d'élégance.  Mais  il  faut  avoir  dé}à  &it 
de  grands  progrés  dans  la  philosophie,  pour  que  la 
manière  d'étudier ,  d'écrire  et  même  de  lire  l'histoire, 
puisse  parvenir  à  un  certain  degré  de  perfection. 
Cette  partie  de  la  science  humaine  est  une  des  plus 
importantes  pour  les  hommes;  deux  choses  essenr 
lidles  y  sont  à  considérer  :  la  certitude  et  l'instruc- 
tion. Or .  il  a  fallu  être  trèa^avanoé  dans  l'ai$  d'unt 
II.  » 
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saine  critique,  pour  pouvoir  s'assurer  de  la  certitude 
des  faits  .historkjues  ^  et  ^1  a  fallu  une  ^andc  cou* 
noissance  de  Ttiomme  et  de  la  société  pour  pouvoir 
préseuter  ces  faits  de  la  manière  la  plus  instructive 
pour  les  particuliers  et  pour  les  peuples. 

C#  que  nous  hVvqbs  pas  vu  n^vië^^ittéaies^  nou» 
ne  pouvota^  le  eonn^hi^  que  par  le  témoignage  des 
autres.  Dans  mille  circonstances  de  la  vie  et  sur  une 
foule  d'objei» ,  nous  soDf  pf  es  obligés  de  aoUi  reposer 
sur  la  foi  d'autrui,  des  choses  dont  la  connoissance 
nous  est  nécessaire  ou  utile;  car  nous  n'occupons 
qu'un  point  dans  la  durée  comme  dans  l'espace,  et 
les  choses  qui  se  passeqt,  au-delà  de  ce  point,  soit  par 
rapport  au  temps,  soit  par  rapport  au  lieu,  seroient 
pour  nous  comme  si  elles  n'éioient  pas,  où  comme 
si  elles  n'avoieat  janvais  été,  s'il  ^'y  a  voit  aucun  moyen 
d'en  faire  arriver  la  connoissance  jusqu'il  nous. 

Quel  est  le  degré  de  fm  plus  ou  moins  grand  que 
l'on  doit  ajouter  aux  témoignages?  Telle  est  l'impor- 
tante question  dont  la  philosophie  s'est  oecupce  pour 
décotivrtp  les  Avei'^  d^ré^  de  probabiKté  on  de  oer- 
titnde  qui  peiâV>eDt  acccMptignep  k»  £nflÀ  historiques* 

Pendant  lonç^tenipè',  |ciiit«l'tii*t  opitique- avoit  été 
réduit  k  resihuer  éies  passages  ^  à  Térlfier  les  variamtep 
d'an  tente;  ieg  sâviriM  n^éi09e«c^Mcapé»q4'à  faire  des 
reoberokès  dans  les  HUtafps  dniiqaes,  a  bâtir  dés  $js*- 
sèmes  de€hrôno)cigle,>0t  à  discwtev  des  dot^s.  Nous 
manquerions  do  i^ecoimotesance ,  «i  nous  ne  rendions 
justice  aox  péniiailès  ^f«V!auX'4e9  Soalîger,  des  Petau^ 
des  %mand,  desUsher,  des  liârsham,  à»  Bochart; 
nais  cta'fiem  dire  qne  oes  travaux,  qui  ieivoient  leur 
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utilité^  ne  rem  pIi$soient  pas  le  bm  piiacipal.  Ou  pe^ 
soit  trop  peu  la  certilude  historique  dans  ses  rapports 
avec  les  circaostances  mf^rales  qui  peuvent  nous  ins- 
pirer ou  nous  faire  perdre  la  foi  qui  doit  étr^  accordéa 
pu  refuçéiB  aux  faits  dont  Diistoire  conserve  le  dépôt. 
Mais  le  sièçjio  de  l'érudition  n'é^oit  point  encore  celui 
de  la  philosiophie  :  Bayle  c|ui ,  le  premier,  vonlut  por* 
ter  la  lumière  d^ns  la  science  des  faits  historiques , 
oy  pori»  qn'un  sceptipsme^  autre-  XI'  ni^  la  posaibiHié 
de  toute  certit^e  historique ,  sons  prétexte  que  Si-- 
méon  Afçtafihraste  avoijt  fait  un  traité  de  l'arrt  de  coip- 
poser  de  gaines  romans.. La  raison  réprouve  ce  spepti- 
cisme,  e(  BcJin^broke ,  qui  n'est  pas  suspect  de  cr4da* 
lité,  a  condamné  BayJe. 

Le  véritable  esprit  philosophique  est  auss^  ^Uk^g"^^ 
des  illusions  d'une  croyaxtce  saois  mie^t^n^  que  dea 
doutes  désespérans  d'une  iricrédiiUté  s^ns  hfornes. 

En  général  ^  des  témoignages  an-dessué  4e  toat  re- 
proche et  de  toute  objection,  sont,  en  matîfire  d|i 
£dts  transitoires  ou  passagers,  les  seuls  0tran$  que 
nous  puissions  avoir  de  leur  certitude^  et  il  hw  opn-» 
venir I  d'après  notre  pi'opre  expérience»,  que  noçs 
éprouvons,  dans  les  choaea  qui  nous  sont  transmises 
par  de  semUables  témoignages,  la  csonviction  a)tt«ché« 
aux  choses  mêmes  que  nous  avons  vues« 

L'essentiel  est  donc  de  fixer  les^.r^les  d'a|Mrèa  l^s« 
quelles  les  témoignages  doivent  être  ppsés.  .  ,'..,. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  ténxo,ignage  vevh^l ,  iç'j^tr 
à-dire  des  simples  traditioi;is..  Comment  ^'s^s^nrer,  qi^f 
ces  traditions,  dont  persom^e  n'^  Iç,  dépôt ,  .lo^t,  ^'^ 
dèhss,  et  que  la  chaîne  n'en  a  point  été  iuterroiM^? 
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Le  judicieux  abbé  Fleury  observe  que  la  mëmoire  des 
faits  ne  peut  se  conserver  long-temps  sans  l'écriture; 
que  c'est  beaucoup  si  elle  s'étend  à  un  siècle;  que  les 
faits  qui  passent  de  bouche  en  bouche  par  des  té- 
moins intermédiaires  s'altèrent  facilement ,  et  que  l'on 
né  peut  trouver  aucune  sûreté  dans  les  récits  qui  nous 
sont  ainsi  transmis.  De  là ,  on  a  écarté  avec  sagesse  les 
traditions  populaires ,  on  a  débrouillé  le  chaos  de 
l'histoire ,  et  on  l'a  débarrassé  de  toutes  les  faJ^les  sur 
l'origine  des  sociétés  et  de  toutes  les  fictions  des  pre- 
tniers  siècles.  On  a  posé  pour  règle  que  l'on  doit 
tenir  pour  suspect  tout  ce  qui  précède  les  temps  qù 
chaque  nation  a  reçu  l'usage  des  lettres.  On  va  |)eut- 
étretrop  loin,  quand  on  prétend  que,  lorsqu'il  y  a 
des  interruptions  ou  de  grands  vides  dans  une  his- 
toire ,  on  doit  encore  tenir  pour  suspect  tout  ce  qui 
les  précède;  mais  il  est  incontestable  que  rien  n'est 
plus  incertain  que  cette  partie  de  l'histoire  andenne , 
dont  les  faits  ne  sont  rapportés  que  par  des  auteura 
qui  n'ont  écrit  queplusieurs  siècles  après;  ce  qui  exclut 
la  certitude  de  presque  toute  l'histoire  ancienne  de 
l'Egypte  ou  de  l'Orient,  antérieure  à  la  conquête  des. 
Grecs ,  et  dont  à  peine  il  s'est  conservé  quelques  ves- 
tiges :  tout  ce  qui  précède  les  Olympiades  chez  les 
Grecs  et  à  peu  près  la  seconde  guerre  punique  chez 
le^  Romains:  en  un  mot,  les  origines  de  toutes  les 
,  nations,  excepté  celles  du  peuple  juif  dont  on  ne  perd 
point  la  trace,  et  qui  reposent  sur  les  plus  anciens  et 
les  plus  authentiques  mon  u  mens  qui  puissent  con-^ 
sérVer  le  souvenir  des  actions  des  hommes.  Dans  des 
tMdps  plus  rapprochés;  dé  nous  ^  nous  tombons  dans 
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h  même  incertitude,  quand  ies  n^émoires  des  con- 
temporains manquent.  J'en  prends  à  témoin  la  plus 
grande  partie  de  l'histoire  du  moyen  âge,  non  qu'elle 
soit  précisément  dépourvue  d'auteurs  contemporains ^ 
mais  leurs  mémoires  sont  défectueuiE  et  les  lacunes  si 
grandes  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  remplir.  Rien 
n'est  plus  sage  que  ce  que  dit  Fontenelle  (i)  sqr  l'his- 
toire  anôenne  :  (C  Si  d'un  grand  palais  ruiné  on  trou* 
<c  voit  les  débris  confusément  dispersés  dans  l'étendue 
«  d'un  vaste  terrain  ^  et  qu'on  fût  sûr  qu'il  n'en  man- 
ie quàt  aucun ,  ce  aeroit  un  prodigieux  travail  de  les 
«  rassembler  tous,  ou  du  moins,  sans  les  rassembler, 
a  de  se  faire,  en  les  considérapt,  une  idée  juste  de 
<c  toute  la  structure  de  ce  palais;  mais  s'il  manquoit  des 
«  débris,  le  travail  d'imaginer  cette  structure  seroit 
tu  plus  grand ,  et  d'autant  plus  graiid  qu'il  manqueroit 
K  plus  de  débris,  et  il  seroit  fort  possible  que  Fon  ftt , 
«  de  cet  édifice,  differens  plans.qui  n'auroi^it  rien  de 
«c  commun  entre  eux*  Tel  est  l'état  ou  se  trouve  parmi 
ce  nous  l'histoire  des  temps  les  plus  anciens.  Une  infi- 
cc  niié  d'auteurs  ont  péri;  ceux  qui  nous  restent  ne  sont 
«  que  rarement  entiers.  De  petits  fragmens,  et  en  grand 
«  nombre,  qui  peuvent  être  utiles,  sont  épars  çà  et  là 
«  dans  des  lieux  fort  écartés  des  routes  ordinaires,  où 
«  l'on  ne  s'avise  pas  de  les  aller  déterrer;  mais  ce  qu'il  y 
ic  a  de  pi^,  et  ce  qui  n'arriveroit  pas  à  des  débris  ma- 
4L  tériels,  ceux  de  l'histoire  ancienne  se  contredisent 
ce  souvent ,  et  il  faut  trouver  le  secret  de  les  concilier , 
«  ou  se  résoudre  à  faire  ua  choix  qu'on  peut  toujours 

(i)  Eloge  de  3f.  Biancbxnu 
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«c  soupçonner  <f  être  uii  peu  arbitraire.  Tout  ce  qne 
«  des  savans  du  premier  ordre  et  les  plus  originaux 
«.  ont  donrté  sut-  celte  ttlatîè^e,  ce  sont  différentes  corn- 
er binais6nèi  «tecefc  matérîàtit  d^aniiquité;  et  il  y  a  en- 
^  èore  !iea  ^  dc^  i^ôhibinàison^  nouvelles ,  soit  que 
«t  tous  les  fûatëria^t  b'atettt  pas  été  employés  ,  soit 
ce  qu'on  éA  puisse  faire  Wï  tisàge  plus  beureux,  ou 
ce  séulétnent  tih  autre  àssehsbiage.  y> 

QbahÂ  il  ft^agit  de  la  Certitude  des  iliit»  historiques , 
il  faoft  dohe  s'arrêter  à  dtes  écrits,  et  4  des  écrits  faits 
par  desbômhi^,  qui  ai^nt  téCU  dans  le  temps  où  se 
sont  passés  l«s  faits  qn^ilsracbnttôtit  j  i^  faut  du  rooin^ 
que  ces  bbrnihes  èiemvécu  dans  un  temps  voisin  j  et 
encore  ; ttens  ce  tas,  la  certitude  n'test  jamais  com- 
plète; Lorsque  Fauteur  est  cOntethporàin ,  lorsqu'il  a 
été  OH  qtiHl  prétend  aVôir  été'  témoin,  dès-lbrs  si 
l'onvt^agè  tfest  ni  Supposé,  ni  adhéré,  nou^  tenons  le 
fait  dS^éétt?mfem -de  Iti  fctmcKe  oit  de  la  plume  d^un 
témoin  iitttnédiîlt.  H  ne  s'agit  plus  que  d'examiner 
quelle  espèce  de  bOnfiance  bu  doit  à  ^e témoin. 

te  degré  dfe  foi  et  dié  confiance  Acfit  «e  mesure»-  et 
sur  la  nâtt/re  du  feît  t^ife  lé  témoin  raconte ,  et  sur  le 
caractère  ou  l'aiitorîtié  du  témoin  ^lui-même. 

Pour  apprécier  les  faità  en  enl-mêmcs,  il  f&ot  Ie!J 
confiohier  avec  la  nature,  avec  la  raison ,  aVeé  te  bon 
sens,  avec  là  commune  expérience.  11  y  a  ttiSIle  dis- 
tinctions à  faire  et  mille  nuances  à  uaisir  entre  l'ai- 
surde  et  le  merveilleux ,  Vi^traordinaire  et  le  vrai-- 
semblable.  Tout  ce  qui  offense  évidemment  }t  bon  sens 
Btla  raison  est  unea6«£^/T/i/c/:les  témoignages  humains, 
ea  quelque  nombre  qu'ils  spiènt,  et  quel  que  soit  leur 
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poids  9  né  poarrottjaroaU  iious  autoliser  à  y  croire. 
Les  actioD»  et  les  fûts  y  dont  op  ne  irimv«  pas  Ja  so-* 
ludoo  dans  les  choses  naiureUts^  tiettopm  du  merpêil^ 
leax  ei  offi-ent  tou)ouiis  «dk  gr^in^s  mobft  de  doute. 
Dans  ces  cas  ,  on  ne  ^\t  oéckr  ^11%  des  prett^es  plus 
claires  qtie  le  joor.  il  h^%  des  pMnves  graves  pour 
aocrëdilier  les  choses  ^sk^aandinmrèé ,  qi»  ne  tron« 
^veot  aooiin  eppm  da^s  la  oewMPttme  eapérîetiee ,  dans 
Tordre  aoeouiSMiié4es  obèses.  La  prësdiAplion  AevraU 
Semblante  éumt  oontstofoiment  a|taehde  aux  faiH  qui 
ne  sonent  pas  du  cours  r^U  des  4vëciof|ien^,  ou  qui 
sont  conformas  à  la  conduite  générale  des  homnies  y 
a  &ut  des  preuves  moins  fartes  pour  étayer  ces  faits. 

Un  fait  peut  être  vrai  sans  âtre  vraisen^l^^ie ,  ou 
TraisemUable  sans  être  trai. 

Un  Ëiit  vrai  sans  éiro  ▼raisembVable  est  celui  qui , 
par  ses  circonstances  et  ses  oaractAres,  étonnera  raî^ 
son ,  et  qui  la  subjugue  par  la  force  àes  léaia|gttagea 
00  des  docnmeos  eor  lesquels  il  est  appuyé.  Uli  fait 
est  vraisemblable  sans  être  vrai ,  lorsque  ce  qui  nous 
parott  devoir  âtre  n^est  réellement  pas ,  et  que  les  pré*  ' 
somptioossent  en  opposition  avec  les  preuves. 

Dans  l'bistoire,  ainsi  que  dans  tontes  les  amr^s 
science,  le  vrai  est  essentiellement  distinét  dtt  vrai^ 
semblable,  et  on  ne  doit  se  conteMisr  dn  wiitsem* 
blable  que  quand  on  m  p^ut  attendre  le  vMi. 

Je  dois  avertir  que  je  ne  pai4e  ici  àii  vraisemblable 
que  par  rappon  à  la  natuve  ^des  'faim,  considérés  en 
eux-mêmes  ;  Car,  sous  nn  autre  point  de  vue,  le  vrai-^ 
semblable  est  quelquefois  attaché,  plutôt  au  degré. de 
la  preuve  qu'au  caractère  du  fait.  Ainsi,  on  dit  tou- 
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jours,  en  parlant  d'un  événement  extraordinaire,  qu'il 
devient  vraisemblable  par  le  nombre  et  par  la  qualité 
des  personnes  qui  le  racc^ntent  ou  l'attestent. 

On  ne  peut  bien  juger  des  faits,  qu'en  remontant 
au  temps  où  ils  se  sont  passés.  La  plupart  des  hommes 
de  notre  siècle  sourient  lorsqu'on  leur  parle  des  ins- 
titutions de  Lycurgue.  Un  égoïste ,  jin  efféminé  est 
tenté  de  révoquer  en  doute  le  patriotisme  généreux 
de  Léonidas  et  la  vertu  de  Caton.  Le  mal  est,  qu'en- 
traînés par  tout  ce  qui  nous  environne,  nous  trans- 
portons perpétuelleraent  nos  idées ,  nos  préjugés  et 
nos  mœurs,  dans  des  siècles  où  l'on  avoit  d'autres 
mœurs,  d'autres  préjugés,  et  d'autres  idées.  Quelle 
source  plus  féconde  d'erreurs!  A  ceux  qui  veulent 
ainsi  rendre  modernes  tous  les  siècles  anciens,  un- 
écrivain  célèl)re  adresse  les  paroles  que  les  prélres 
d'Egypte  adressèrent  à  Solon  :-  O  Athéniens  j  iH)ua 
n^éies  que  des  enfans  I 

Il  ne  suffit  même  pas  de  juger  les  faits  d'après  l'al- 
lure générale  des  siècles  dont  ils  forment  les  annales, 
il  faut  encore  les  combiner  avec  le  génie  particulier 
du  peuple  dont  on  étudie  l'histoire,  avec  les  lob  poli- 
tiques ,  civiles  et  religieuses  de  ce  peuple ,  avec  le 
degré  de  civilisation  et  de  lumière  où  il  étoit  parvenu 
à  chacune  des  époques  dont  on  s'occupe,  avec  les  cir- 
constances successives  de  prospérité  et  de  malheur, 
de  grandeur  et  de  décadence,  dans  lesquelles  il  pou- 
Yoit  se  trouver  à  chacune  de  ces  époques  ;  enfin,  avec 
toutes  les  révolutions  subites  ou  insensibles  qui  agissent 
sans  cesse  sur  les  institutions  etles  mœurs  d'une  nation. 

Les  Romains  ne  ressemblent  point  aux  Carlhagi^ 


s 
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BOIS  :  il  ne  faud^oU  donc  point  argumenter  de  tout  ce 
qoi  nous  a  été  transmis  sur  la  foi  punique  pour  nier 
les  prodiges  que  la  religion  du  serment  opéroit  chez 
les  Romains. 

A  des  époque^  différaites ,  Rome  ne  se  ressemble 
plus  à»  elle-même.  Le  tableau  des  maux  effroyables 
que  la  censure  a  faits  dans  un  temps  de  tyrannie  et  de 
corruption  rendra-t-il  donc  incroyables  les  biens  in* 
finis  que  Ton  avoit  retirés  de  la  même  institution  y 
dans  un  temps  plus  heureux  ? 

Jugera,-t-on  les  peuples  libres  par  la  stupeur ,  l'ab** 
battement  et  les  TÎces  des  peuples  esclaves? 

Partout  y  quand  certaines  circonstances  changent , 
les  hommes  ne  changent-ils  pas  aussi  ?  La  physiono- 
mie de  la  nation  française  est-elle  aujourd'hui  ce 
qa'dle  étoit  sous  les  derniers  règnes?  Les  efforts  de 
cette  nation ,  contre  les  forces  combinées  de  P£urope , 
n'ont-ils  pas  produit  une  révolution  étonnante  dans 
l'art  terrible  de  faire  la  guerre?  N'ont-ils  pas  produit 
une  révolution  encore  plus  étonnante  dans  les  limites 
des  empires  et  dans  la  politique  des  peuples  ?  1^'en 
préparent -ils  pas  une  plus  générale  dans  les  idées, 
les  opinions  et  les  principes  qui  régissent  les  sociétés 
humaines  ? 

Ce  que  nous  disons  Sur  la  manière  d'apprécier  les 

faits  qui  intéressent  un  corps  de  peuple,  s'applique 

»ix  actions  privées  des  individus.  Chaque  action  doit 

êtie  confrontée  avec  la  vie  entière  de  l'individu  auquel 

^nf attribue.  Les  hommes  les  plus  recommandables 

Stit  ies  fautes,  et  ils  ont  leurs  imperfections.  Les  scé- 

l^'ts  ks  plus  déterminés  ont  des  intervalles  lucides^ 
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Nëron  même  a  eu  ses  beaux  jours;  mais  il  est  des 
choses  qui  sont  incompatibles  ayec  tout  le  reste  de  la 
conduite.  Une  lâcheté  n'est  point  k  supposer  dans 
Tu  renne;  les  vices  honteux,  obscurément  imputes  à 
Socrate,  fuient  devant  la  réputation  de  sa  hante  vertu. 
Il  faut  des  preuves  bien  fortes ,  bien  irrécusables ,  pour 
faire  cesser  les  ju^es  présomptions  attachées  à  la  pos- 
session constante  dePétat  dlionnête  homme,  d'homme 
vertueux  y  de  grand  homme. 

Après  nous  être  assurés  de  la  nature  dès  faits  gêné* 
raux  ou  particuliers  qui  nous  sont  transmis  ^  après 
avoir  calculé  leurs  divers  degrés  de  yraisemblanoe , 
nous  devons  passer 'ii  IV^amen  des  témoins  qui  nous 
les  transmettent.  ' 

La  philosophie  récuse  les  orateurs  et  les  poëtes.  Les 
ouvrages  d'éloquence  et  de  poésie  ne  sont  souvent 
que  des  ouvrages  d'ostentation  ou  de  simple  agrément. 
Les  orateurs  ont  leur  parti  :  les  poëtes  ont  leur  Mé- 
cène. La  poésie  appartient  plus  à  l'imagination  qu'à 
la  sagesse.  Lors  même  que  les  poëtes  traitent  des  su* 
jets  vrais,  ils  cherchent  à  les  embellir  par  des  fictions. 
Homère  n'a  peint  les  hommes  que  dans  les  divinités 
de  la  fable. 

Il  est  des  écrivains  qui ,  pour  leur  instruction  et 
celle  des  autres ,  tiennent  registre  de  ce  qui  se  paàse 
sous  leurs  yeux,  et  transmettent  à  la  postérité  les  faits 
et  les  événcmens  de  leur  siècle.  La  philosophie  pès^ 
le  rôle  (i)  qu'ils  jouoient  eux-mêmes  dans  le  monc^e, 

(l)  Pour  >uger  combien  les  précautions  soût  nécessptreF,  u 
ny  A  qu'à  jeter  un  coup  d'œtl  sur  les  ëvénemeas  qai  se  passent 


^ 


fi* 


I 

■ 
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61  ai      leer  CâMetère,  leurs  iotëréts,  leurs  préjuges,  leurs 
eéi      lumière»  ^  leur  langage. 

•ik  -  EioieM^ils  îsîfûpks  iémoms  ou  acteuin<i  dam  la 
m  scëna?  L'aetwr  qviî  est  sur  }e  théâtre ,  et  qui  voit  le 
m  jeu  aecret  4e  toutes  les  machines ,  est  à  portée  de 
mieux  ooftM^ire  ce  qui  arrive;  lé  stfnple  témoin , 
dans  le  sîletioe  des  ptts^ons ,  est  capable  d'en  mieux 
JQger.  MaifB  si  IV^u  peut  craindre  que  celui-ci  soit 
moins  instmit ,  t^câuMà  n'est-ii  pas  plus  suspect?  L'ac- 
teur qwi  éofit'yM^eud  souvent  un  engage  d'apprêt, 
comme  en  ngla^sftit  il  prenoit  son  frabk  de  parade.  On 
f  est  aiworîsé  à  espérer  plm  de  sincérité  de  la  part  du 
«ttpte  témoin.  César,  qui  n'avpit  que  de  grandes 
diosesi  i^aconier  dans  sa  propre  vie,  conserve  le  ton 
derbÎ6torten*en  parlant  dehn^méme.  Le  cardind  de 
ftetzn'a  pas  dissimulé  ses  propres  vites.  En  méprisant 
ses  petites  intrigues ,  on  lui  sait  encore  gré  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  illes  e«[)Ose.  Mais  combien  d'autre^ 
a'ont  présenté  que  de  ridicufes  éloges  de  leurs  suceès , 
li souvent  fortuits  ou  équivoques^  et  de'fadès  apoïo- 


80«$  nos  yeux.  Qud  eèt  t'honmia  en  'F#ati«e  iqtxi  pourrott  nons 
aéadre  pn  compte  fidUe  «t  ,exao^  des  révolMtoeM  dont.Aoui 
sommes  les  témoins?  et  quel  est  même  l'homme  auqiNsl  oouf 
croirioiifi  pouyoir  accorder  notre  entière.co^fîance?  A^  milieu 
jPune  maltitude  de  sectes  et  depaitls  divers,  la  yenië^  sur  les 
points  importahs^  échappe  à  Foeil  le  plus  observateur.  Chacun 
ne  voit  que  son  but  et  ses  idées  ;  il  interprète  les  faits  plutdt 
qu'il  ne  les  raconte.  On  ignore  presque  toujours  les  .e^iusea, 
secrètes^  et  on  ne  voit  que  les  résultats.  Ce  n'est  peut-être  que. 
dans  cinquante  ans  que  l'on  pourra  écrire  une  histoire  de  la 
révolution  française  \  et  combiea  de  choses  demeureront  ia-«. 
connues  ou  incertainesJ 
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gies  de  leurs  fautes?  On  regrette  ^jueTureoM  n'ait 
pas  écrit  ses  campagnes;  mais  le  livre  tombe  mille  fois 
des  mains,  quand  on  lit  les  mémoires^ou  les  confes- 
sions de  certains  hommes ,  d'ailleurs  justement  ce- 
lèbres.  Rc^e  générale  :  on  doit  attentivement  compa- 
rer ce  que  raconte  un  écrivain  qui  a  rédigé  sa  propre 
histoire,  avec  les  relations  que  de  simples  témoins 
font  des  mêmes  faits.  Si  l'on  ne  doit  pas  toujours 
croire  ce  que  dit  le  premier,  on  doit  savoir  pressentir 
et  supposer  ce  que  les  seconds  peuvent  omettre. 

Il  est  des  choses  qui  sont  toujours  obscures  et  qui 
échappent  aux  yeux  de  tous  les  contemporains,  quand 
elles  ne  nous  ont  pas  été  révélées  par  les  hommes 
mêmes  qui  étoient  dans  le  secret.  Savons-nous  qufel 
ftit  le  degré  de  la  complicité  de  César  dans  la  conju- 
ration de  Catilina?  On  a  élevé  des  doutes  plausibles 
sur  la  réalité  du  complot  formé  contre  Venise  par  la 
marquis  de  Bedmar  (i).  La  mort  pie  Charles  XII  a  fait 
naître  vingt  conjectures  ou  relations  diverses;  on  ne 
sait  encore  si  elle  fut  l'ouvrage  d'un  assassin  ou  du 
canon  de  Fredericshall. 

Les  £ait^  les  plus  connus  passent  à  travers  le  carao^ 
tère,  les  passions ,  les  préjugés  de  l'historien  et  s'y 
teignent. 

Les  écrits  de  Grégoire  de  Tours ,  qui  vivoit  dans  un 
sièele  où  l'on  étoit  trop  crédule  pour  des  choses  qui 

•  (i)  L'autear  parott  avoir  pressenti  ici  ce  que  vient  âe  dé- 
inontrer  M.  le  comte  Daru  dans  son  intéressante  Histoire  de 
Venise  contre  l'autorité  du  spirituel  abbé  de  Saint-RÉal* 

(  Note  de  l'éditeur,  ) 
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9ont  sûrement  arrivées ,  si  elles  sont  entrées  dùns 
les  desseins  de  la  Providence ,  mais  qu^il  ne  faut 
pas  supposer  sans  des  preuves  évidentes  (i),  sont 
pleins  de  miracles  et  de  prodiges.  L'auteur  mêle  tou- 
jours le  merveilleux  aux  récits  les  plus  ordinaires. 

SoQS  la  plume  de  quelques  prélats  ou  de  quelques 
noines  pan^yristes  (a),  Constantin  n'a  point  de  foi- 
Uesses,  et  Julien  n'a  plus  de  qualités  :  sous  celle  de 
quelques  philosophes  outrés,  Saint -Louis,  si  célèbre 
eomme  législateur  par  ses  établissemens ,  comme  capi- 
taine par  ses  expéditions  d'outre-mer,  et  comme  homme 
d'état  parles  premiers  coups  qu'il  a  portés  à  la  barbarie 
féodale  et  aux  prétentions  ultramontaines,  cesse  d'être 
on  grand  prince  parce  qu'il  n'a  pas  résisté  à  la  fureur 
de  son  siècle  pour  les  croisades* 

Combien  d'historiens ,  par  leurs  interprétations  ma* 
lignes,  dépravent  ce  qu'ils  touchent? 

U Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury,  qui 
étoit  à  la  fois  religieux  et  philosophe ,  ne  ressemble 
point  à  celle  du  janséniste  Aacine  qui  n'étoit  qu'un 
homme  de  parti  (5). 

(i)  Montesquieu. 

{a)  Les  moines  chargés ,  sous  la  première  race  des  rois  de 
France ,  d'écrire  la  vie  de  ces  rois,  ne  donnèrent  que  celles  de 
leurs  btenfait«*urs  ^  et  ils  ne  désignèrent  les  antres  règnes  que 
par  ces  mots  :  Nihilfecity  d'où,  il  est  arrivé  qu'ils  ont  donné  le 
nom  de  rois  fainéant  à  des  princes  d'ailleurs  urès-estimables* 

(5)  Les  Jansénistes  ont  refait  à  Bruxelles  le  Dictionnaire 
historique  des  hommes  fameux ,  par  une  société  de  gens  de 
lettres  ',  ils  ont  présenté ,  dans  ce  dictionnaire^  un  livre  de  rie 
ott  de  mort  pour  ceu^  qui  appartieQneat  ou  qui  n'appartiennent 
pas  à  leur  secte. 
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Pour  tin  Suétooe  qui  a  écrit  avec  fidélité  la  vie  de» 
tyrans ,  tuîUe  esclaves ,  tel»  que  les  Mameilin ,  les  Eu-^ 
mènes,  les  Naaaire^  flaiteol  leurs  vices  et  leur  prétend 
des  vertus  qu'ils  n'ont  pas.  Ce  quQ  l'^prit  d'adubtlion 
opère  dans  les  Gouvernemeos  absolus ,  l'esprit  de  fao* 
tJon  l'opère  dans  le»  républiques ,  où  l'on  est  aussi 
enclave  des  passions  et  des  préjugé»  d'un  orateur  oi» 
d'un  tribun,  qu'on  l'est  ailleurs , de^  préjugés  let^det 
passions  d'un  d^pQle* 

Toutes  les  aSeeiioas  dont  lea  heeiines  sont  susoep^ 
tibles,  peuvent  agiter  l'âme  d'un  historien.  Il  impoiter 
donc  de  recoimottre  les  diflRéress  lanjjages  de  la  sim- 
plicité y  de  la  flatterie  y  de  la  prévention  ei  de  la  haioa. 
Il  faut  examiner  un  bisCoriea  comme  om  eKamineroit 
un  témoin  en  justice  :  celui  doat  le  style  montre  de  la; 
vanité^  pende )«igeinent,  de l'imérét  ou  quelque  autre 
passion ,  mérite  moins  de  créanee  qu'un  autre  qui  esc 
sérieux 9  modeste,  judicienB,  ei  dont  les  vônos  et  la 
sincérité  sont  d'atlleurft  eonnucsi  DatM  dbaquè  natiaKi 
oo  doit  pr^rer  l'heUiaiil;  à  l'étranger.  Lee  étrangers  , 
et  les  ennemis  sont  suspects,  mais  on  prend drcat soif 
ce  qu'ils  disent  de  favorable  au  parti  contraire.  Je  ren* 
verrois,  sur  ces  différens  points,  à  la  préface  très- 
philosophique  de  VHistoire  ecclésiastique  de  Fabbé 
Fleury,  si  je  ne  savpis  que  dans  notre  siècle  on  ne  lit 
guère  une  pré&ee,  et  moins  encore  celle  d'une  histoire 
ecclésiastique;  mais  les  gens  sensés  y  recourent  et  s'en 
trouvent  bien  [i). 

V 

(i)  Certains  écrÏTains  philosophes  du  dix -huitième  si^le^ 
et  entr'aatres  d'Ajlcmbbrt^  Font  mise  k  conlribotion  sans,  la 
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La  moraKté  d'an  hisloriea  est -elle  fixée?  On  exa- 
mine s'il  est  seul  à  parler  des  faits  qu'il  raçoate  ,  s'il  est 
appuyé  y  si  du  mcÂris  il  n'est  pas  contredit  :  si  les  rela- 
tions se  concilient  avec  les  lettres  missives  et  les  divers 
documens,  avec  toutes  les  autres  çqmnoi^aaces  que 
Doas  avons  des  lieux  et  des  temps. 

(7est  ainsi  que  l'esprit  philosophique ,  en  qous  ap*^ 
prenant  à  )ùger  ceiËi  qui  écrivent  l'histoire,  et  en  dé- 
târminànt  qisels  doivent  être  suivant  la. nature  des  faits^ 
les  divefo  d^rés  de  fprce  dans  les  tét^ioig^ages,  et 
d'autorité  dans  les  témoins,  est  parverm  à  distinguer 
le  vrai  hisiorique  du  vr^isemblaUe  ^  et  k  waisem-* 
hlaUe  du  iâhttleas  et  du  fauj:« 

Maisà  quoi  no»s  serviroient  les  &Ms  les  miesK.  cons- 
tatés^ si  nous  ne  devions  en  retirer  aycupe  instruaion 
mile?  e^eat  pour  régler  noii-e  condAiite  au  miliw  des 
bommoa  9vm  t^quek  nous  vivons,  qu^  nous  avons  be^ 
soin  d'étudier  et  de  coanokre  ce^i;  qiû  ne  vivent  plus». 

Les  maximes  et  les  f>réoepies!  %è^  noi^s  sM^^l.pas^ 
il  faut  des  exemples.  ((  Peu  de  gens,  dit  Tacite  (i)^ 
^  distinguent,  par  le  raisonnement,  le  juste  de  l'in- 
ce  juste,  l'utile  du  nuisible.  La  plupart  s'instruisent  par 
^  ce  qu'ils  voient  arriver  aux^  autres  :  l'exemple  parle 
o:  aux  pasaîons  et  les  en^ige  dans  ie  parti  du  juge- 
«  meik.  »  5eloa  BoJÎAt^Oïke  ^  le  g^aie  même  saps  cul- 

cîter,  «pparémment  poar  accré^ttar  por  leur»  noms  d'utiles 
Baiimes,  q«e  lès  fnéwtiwâkm»  régnantes  ajbremas  repausséeis^ 
s^îls  les  avoiem  «pavdaîtas  cennie  deitant  de  lo  pkime  d'aa 
Romain  religteoi. 

(i)  J^aud  prudeniia,  honestaabdeterioribua,  utiUaab  tuMm 
dUctmunf;  plûtes  aliorum  eventù  docentur»  AtnxAU 
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ture,  au  moins  sans  la  culture  de  l'expérience,  est  ce 
qu'on  croyoii  autrefois  qu'étoient  les  comètes ,  un  mé- 
téore éclatant,  irrégulier  dans  son  cours ,  et  dangereux 
dans  ses  approches ,  de  nul  usage  pour  aucun  système  ^ 
et  capable  de  les  détruire  tous. 

Un  autre  objet  de  l'histoire  (i)  est  d'élever  un  tri-- 
bunal  pareil  à  celui  des  Egyptiens ,  dont  parle  Die- 
dore ,  et  où  les  hommes  et  les  princes  soient  jugés  et 
condamnés  ou  absous  après  leur  mort  (5iJ«  L'histoire 
est  une  sorte  de  vie  à  venir,  que  les  grands  et  les  héros 
redoutent,  et  qui  n'est  indifférente  que  lorsqu'on 
pousse  le  vice  et  la  scélératesse  jusqu'à  l'abjection  la 
plus  profonde ,  jusqu'au  mépris  absolu  de  soi-même^ 

Nos  histoires  modernes  n'ont  pas  toujours  rempli 
ces  deux  grands  objets.  Pendant  long -temps  elle  n'a- 
voient. point  de  physionomie;  tout  s^  réduisoit  à 
éclaircir  quelques  chartes ,  à  fixer  les  faits  marqaans 
qui  peuvent  aider  par  des  noms,  par  des  lieux  et  par 
des  dates,  à  présenter  la  généalogie,  les  alliances  (3) 

(i)  Mémoires  de  Duclo3. 

(2)  II  y  a  à  la  Chine  un  tribonal  de  PhSstoire  y  rempli  par 
des  Mandarins  chargés  d'écrire  la  vie  des  princes  et  les  an- 
nales de  l'empire.  Tous  les  voyageurs  parlent  de  ce  tribunal. 

(3)  V Histoire  de  la  maison  de  Brunswick,  par  Lei»^its,  est 
de  ce  geiwe.  Je  ne  parle  de  cette  liistoire  particulière  que  pour 
relever  le  mot  de  FonteneUe  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ce 
^rand  philosophe.  Qui  pourroit  penser  que  FonteneUe,  qui  se 
piquoit  tant  de  philosophie ,  n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  fau- 
droit  peut-être  que  l'histoire  &X  réduite  aux  faiu  qui  peuvent 
être  constatés  par  des  contrats  de  mariage,  par  des  actes  de 
naissance  ou  de  mort-,  par  des  titres  de  lamille  et  par  des 
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et  les  anecdotes  des  familles  Tenantes  ou  de  quelques 
familles  illustres;  à  raconter  des  batailles,  et  à  taire 
tout  ce  qui  n'avoit  pas  ébranlé  ou  ensanglanté  la  terre. 
On  savoit  parfaitement  le  nom  des  guerres  qu'un 
peuple  avoit  été  forcé  de  soutenir,  et  celui  des  con- 
quêtes qui  Tavoient  agrandi  ou  démembré;  on  ne 
connoissoit  ni  ses  moeurs  ,  ni  ses  lois,  ni  les  ressorts 
de  son  gouvernement ,  ni  son  administration  inté- 
rieure. 

On  ignoroit  l'art  d'analyser  les  événemens;  on  éloit 
à  la  fois  minutieux  et  inexact  dans  les  détails  ,  parce 
qu'on  les  recueilloit  sans  vues  et  qu'on  les  plaçoit  sans 
discernement.  Â  la  vérité,  il  a  existé  une  époque  dans 
nos  temps  modernes,  pendant  laquelle  la  sécheresse 
de  nos  récits  historiques  ne  doit  pas  être  uniquement 
imputée  à  celle  de  nos  historiens.  A  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  l'histoire  des  nations  parut  finie,  on  ne 
vit  plus  ni  vertus  publiques ,  ni  caractère  national  ;  la 
barbarie  couvrit  le  monde;  l'humanité  sembla  retom-^ 
ber  dans  l'état  sauvage.  On  a  très  bien  dit  que  la  na-' 
ture  se  reposa  quatre  siècles  avant  de  produire  Char- 
lemagne.  Des  historiens  habiles  auroient  pu  présenter 
avec  intérêt  ce  long  et  terrible  sommeil  de  la  nature 
humaine.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  n'a  pas  mieux 
écrit  les  annales  des  peuples  quand  on  a  eu  de  meil- 
leurs matériaux  et  en  plus*  grand  nombre. 

Qu'est-  ce  que  l'histoire ,  quand  elle  ne  tient  registre 

traités  de  soaTeraln  à  souverain?  Il  faut  convenir  que  de  pa- 
reilles histoires  ne  seroîeat  pas  plus  propres  à  l'instruction 
qu'au  délassement.'.  •     -       ' 

II  3 
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que  de  certains  faits?  Qu'est -elle,  surtout,  quand  die 
semble  ne  parler  de  ces*  faits  que  pour  en  marquer 
l'époque,  sans  assigner  leurs  causes  plus  ou  moins 
sensibles ,  sans  observer  leur  liaison  avec  d'autres 
faits?  Qu'importe  à  un  militaire  qui  veut  s'instruire^ 
de  savoir  que  Catinat  a  triomphé  dans  un  tel  combat , 
si  la  cause  qui  a  déterminé  la  victoire  lui  demeure  in- 
connue? Un  homme  d'Etat  gagnera-t-il  beaucoup  pour 
son  instruction  a  connoître  les  événemens  qui  ont  fait 
éclater  une  révolution ,  si  on  ne  déroule  pas  à  ses  yeux 
les  circonstances  lentes  et  progressives  qui  avoîent 
peut-être  rendu  la  révolution  inévitable  ^vaut  ces.  évé* 
nemens  mêmes  ? 

Le  grand  avantage  de  l'histoire ,  tel^ç  qu'elle  doit 
être  écrite,  est  de  présenter  non  de  simples,  £aâts  iso- 
lés, comme  ceux  qui  nous  sont  fournis^  par  l'expérience 
journalière,  mais  des  exemples  complots ,  c'ti$lL-4*^>*^ 
des  feits  dont  on  puisse  voir  à  la  fois,  le  pripçipe  et 
les  suites.  L'histoirr  est,  par  sa. destiniitiop, naturelle , 
un  cours  de  sages^  prf^f^ju^^-  Four  l^;rep|dre  aussi 
utile  qu'elle  peut  l'être^  ^'^PF^i^  philosoptique  l'a  liée, 
d'une  part ,  k  tout  qç,  qui  peut  if^^T.^^r  h,  politique, 
la  morale  et  la  spciété;  d^ai^u:çi  pf^rt,  il.  ^  ppr.té^  dans 
la  recherche  des  objets  historiques,  l'obsef vatipn  et 
l'analyse  qui  ont  opér,é  tapt  de  prodiges  cji^j^  Je^  £|utres 
sciences.  Un  hi$tOf;iep^  ordinaire  exposa  les,  fai^;  un 
historien  philoso{d|ie  Ti^O^pnt^.aux  causes  et  dédniiles 
conséquences  ;  dans  l'univers  moral ,  il  étudie  les  ac- 
tions humaines  et  les  événemens  qu'elles  produisent 
avec  la  même  circonspection  qu'il  étudie  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  dans  Funivers  physique. 
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Quand  l'hbloire  ne  oonserve  que  le  dipài  de  car- 
iai as  £iiig,  elle  eai  dooMement  défeotu6U8e ,  en  ce 
qu'elle  ne  montre  les  hommes  que  d'un  oôtë ,  et  qu'elle 
montre  enoore  pluct  les  événemens  et  le^  actions  que 
les  hommes*  Mais  elle  est  absolument  nulle,  lorstfoe, 
se  boraant  à  racdntisr  des  événemeiiA  et  d^s  faits  sans 
en  indiquer  las  rapporta ,  elle  n'offre  qu'une  lecture 
presque  toujours-  aussi  insipide  qu'oiseuse. 

Il  y  a  trois  sortes  d'histoires  :  les  vies  parficuKères 
ou  les  mémoires,  les  atmaies  des  diversea  citées  ori  des 
nations  diverses,  etceUes^du  monde  dans  l'èapucé  d^uii 
siècle  t)a  de  plusieurs.  Je  ne  parle  point  dea  ab^évia-* 
tears  qui  n^oat  souveoi  que  le  talent  de  dous  donner 
un  mauvais  livre  à  la  pkKîe  d'un  bon ,  et  qui ,  en  cher- 
chaotà  plaire  aux  hommes  qui  se  cotitentent  d'eittraits 
et  d'abrëgësi  font  onbKer  des  originaoïL  éstiiiiabh^  et 
font  perdre  legoàt  des  contioissaDeesapprofoiïdies  (1). 

(1)  De  toutes  les  manières  d'abrëger  les  historiens,  il  n'y 
en  a  pas  de  pire  que  Tabrënation  par  drctîonaaire.  Quand  je 
tois  on  dictionnaire  historique >  il  me  senATe  voir  un  bel  ou- 
vrage décomposa,  dont  les  pensées  particultcres,  au  lieu  de 
ooDtinuer  à  former  un  tout^  seroient  détachée^' Pune  de  Pnutre^ 
et  rangées  par  ordre  alphabétique.  Des  tables  bien  faîtes  au- 
roient  l'avantage  des  dictionnaires^  sans  en  avoir  les  incon- 
véoiens. 

Constantin  Porphyrogiénète»  au  diiiènie  sSëcle^  fit  iés  Pan-- 

dictes politiçues,  gi*ande  compilation  où  Fôn  TÔyoit  rangé,  sons 

certains  titres ,  lout  ce  que  les  anciens  historiène  oToient  écrit 

lar  certaines  matière»  ^  et  en  pôavolt*  s'i^straire  de  ce  qui 

ié\ù\\,  fait  dans  les  différens  cas  où  Ton  se  trottf  oh  soi-môme , 

ttns  avoir  la  peine  de  lire  ces  historiensi  Ce  dessein ,  louable 

en  lui -même;  est  devenu  Ameste  à  tous  les  siècles  suivans* 
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C'est  un  mal  d'abrëger  une  bonne  histoire,  et  celle 
qui  a  besoin  d'être  abrégée  mérite  peu  d'être  lue  et 
elle  est  à  refaire. 

Je  dois  dire  un  mot  des  compilateurs.  On  les  dé- 
daigne trop,  ils  ont  été  utiles,  ils  le  sont  encore;  ils 
n'édifient  pas,  mais  ik  ramassent  les  matériaux  dé 
Tédifice.  Si,  dans  les  événemens,  le  jeu  de  la  mine 
leur  échappe,  ils  savent  du  moins  en  marquer  la  place, 
recueillir  et  conserver  les  ruines  et  les  débris  qui  se 
forment  autour.  Avec  de  simples  compilateurs  on  n'a 
point  d'histoire,  mais  sans  eux  on  n'en  auroit  peut*étre 
jamais  eu. 

L'esprit  philosophique  assigne  à  chaque  espèce 
d'histoire  son  utilité  propre, et  il  en  fixe  les  caractères. 

D'abord  il  n'y  a  en,  dans  chaque  pays,  que  quel- 
ques recueils  d'aneodoies  locales  sur  l'origine  et  la 
conduite  des  premiers  ch^,  des  premiers  bienfai- 
teurs (i).  Les  histoires  particulières ,  mais  plus  suivies 

Des  qu'on  eut  pris  la  peiue  de  ne  consulter  que  ces  abrégés^ 
on  regarda  les  ofîginaux  comme  inutiles ,  et  l'on  ne  se  donna 
plus)  la  peine  de  les  copier  :  c'est  à  quoi  Ton  a  attribué  la  perte 
de  plusieurs  ouvrages  impôrtaos.  Zosime  a  abrégé  Thistoire 
d'Eunape ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  nous  l'a  fait  perdre.  L'abré- 
TÎateur  Justin  est  aussi  probablement  la  cause  de  la  perte  de 
l'histoire  de  (Trogue  Pompée. 

(i)  On  célébroiidans  les  chansons  rnnniques  les  triomphes 
dX>din  ;  les  Bardes  chaptoient  les  exploits  des  Bretons ,  des 
Gaulois,  des  Helvéliens;  les  Scaldes  chantoient  ceux  des  Ir- 
landais et  des  Danois  :  lesSauTSges  de  PÂmérique  chantent» 
dans  toutes  leurs  fttes ,  de  longues  ballades  historiques  de 
leurs  chasses  et  de  leurs  guerres.  Tels  sont ,  ches  tous  les 
peuples  j  les  premiers  matériaux  de  l'hiftoire* 
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de  chaque  nalioo ,  ne  sont  venues  qu'après;  îl  a  fallu 
eusnite  un  grand  fonds  de  connoissances  acquises  pour 
concevoir  l'idée  d'une  kistoire  générale,  c'est-à-dire 
de  cette  espèce  (P histoire  qui^  ne  se  renfermant  ni 
dans  les  murs  d^une  ville  ,  ni  dans  les  limites  d'un 
empire,  oupre  les  annales  de  F  univers  connu ,  lie  d 
la  mime  chaîne  les  évinemens  qui  intéressent  les  di^ 
vers  peuples  de  la  terre  ;  et,  formant  un  tout  régu- 
lier detoutesles  parties  détachées  j  offre  sous  un  ménie 
point  de  vue  tout  ce  qui  iest  passé  de  mémorable 
dans  la  grande  société  du  genre  humain. 

Partout  le  premier  âge  de  l'histoire  a  été  celui  des 
fiUes;  le  second ,  celui  des  descriptions  et  des  por- 
traits; le  troisième,  celui  de  la  discussion  et  des 
maximes.  Cest  que  partout  la  crédulité  et  une  fausse 
édition  ont  précédé  les  lettres  et  les  beaux -arts  ^  et 
que  partout  les  lettres  et  les  beaux*arts  ont  fait  des 
progrès  plus  rapides  que  la  philosophie  (1). 

Cependant,  ne  méprisons  pas  trop  les  historiens  du 
prtmier  âge  :  leur  crédulité  et  leur  fausse  érudition  à 
part 9  ik  raoontent  les  feits  et  ils  exposent  les  usages 
de  leur  tempa  avec  une  simplicité  admirahle.  Si  quel* 
qoeloiails  entrent  dana  des  détails  plus  propres  à  gâter 

(1)  Ce  qiie  \e  dis  ici  n'est  poîut  en  contradiction  avec  ce 
^e  l'ai  dit  dans  le  chapitre  précëdeot.  le  renvoie  le  lecteur 
aux  premières  pages  de  ce  chapitre  ',  cela  ne  contredit  pas 
non  pins  ce  que  f  ai  dit  de  la  littérature  allemande  qui  forme 
une  exception  dont  j'ai  donné  les  raisons  particulières.  Mais 
en  Grèce ,  oh,  l'on  doit  aux  historiens  l'invention  de  la  prose 
que  Von  faisoit  avant  eux  sans  le  savoir,  comme  le  Bourgeois 
gentUhomnke  ^  ils  ne  sont  venus  qu'après  les  premiers  poètes. 
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le  goût  qu'à  le  former ,  quelquefois  aussi  ils  savent 
intéresser  et  plaire ,  fuirce  qu'ik  ne  négligent  pas  les 
détails.  On  ne  croit  pas  lire ,  roais  voir.  Le  sire  de 
Joinville,  qui  a  vcou  du  letnp»  de  Saint-Louis,  et  qui 
en  0  écrit  la  vie,  sera  éternellement  lu  et  cite. 

Quand  les  lettres  et  les  beaui-arts  commencent  à 
prospérer,  ce  qui  forme  le  moyen  âge,  la  plupart  des 
historiens  ne  éont  que  des  écrivains  moins   jaloux 
d'instruire  que  de  briller;  ils  ne  racontent  que  ce 
que  les  poètes  chantent  ;  il  lenr  faut  des  victoires  et 
des  catastrophes.  Sans  être  politiques,  comme  Tite- 
Live,  ils  sont  rhéteurs  comme  lui;  leurs  ouvrage^  ne 
sont  pleins  que  de  narrations  saillantes  et  de  portraits 
fortement  colorés.  Cette  mauvaise  manière*  d^ëcrïi*e 
l'histoire  est  portée  à  Peï'cès  dans  l'histoire  du  Pdrle- 
ment  ^.^Uf^^ietre ,  par  Raynal.  Av»eo  dbs  récits  de  ba- 
tailiQS,  qui  ne  prouvent  que  la  rhétorique  dn  nàrf^ 
teur ,  et  avec  des  portraits  de  i^nfaisie,  qui  foiiH-^Itis 
d'bpjineur  à  son  espm  qu'à  sop  jugement ,'  presque 
toutes  OPt&  histoires  modernes  se  ressetul^entV'Leë 
hoipi^e»  tetles  peuples  n'y  sont  guère  ^T^ingoés  que 
parleurs  cioms,  et  les  événemeos  que  par  leuVs'd4tes\ 
Vertot ,  à  qui  l'on  peut  reprocher  le  lu^e  do»  descrip- 
tions, est  du  petit  nombre  des  historiens  de  son  temps 
qui  ont  .^u  peindre  sana  faire  dea  porêrait»-'  ^ 

Sous  prétexte  de  no  pas  blesser  la  décence,  dé  ne 
pas  compromettre  la  gravité  du  sujet  et  la  nol)lesse 
du  style,  on  négligeoit  les  discours,  les  actions,  lesi 
circonstances  qui  peuvent  le  mieux  nous  f$iire  appré- 
cier les  personnages  de  l'histoire.  C'est  ce  *qui  fait 
f|a'avcc  tan4  d'auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  nps  rois 
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nous  n'avons  pas  un  Suétone.  Nous  connoissîons  de 
Turenne  tout  ce  qui  constitue  en  lui  le  héros,  mais  il 
a  iSaJIu  qu'un  philosophe  moderne ,  en  nous  rappelant 
l'anecdote  du  marmiton  Georges ,  nous  prouvât  que, 
dans  Tnrenne,  lies  talens  du  grand  gênerai  ti'étoient 
pas  dépares  pài*  les  vertus  et  les  qualités  de  l'homme. 
On  tue  $'oGGupoit  des  peuplés  que  quand  Us  faisoient 
parler  d'eux  par  letir  ambition  ou  par  leurs  malheurs, 
et  des  inditidus,'que  qnan^d  ils  s^étoient  arrangés  pour 
parottre  sur  la  scène.  L'histoire  n'élôit  qu'une  déco- 
ration de  théâtre  :  un  voyoît  les  acteurs ,  jamais  les 
nommes. 

L'antiquité  nous  ofiVoit  pourtant  de  grands  mo- 
dèles, pour  nous  diriger  dans  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire; mais  nous  n'étions  pas  encore  assez  mûr?  pour 
€11  profiter.  Machiavel,  Giiichardtri  ,  Daviîa,  Fra* 
Paolo,  Philippe  de  Oomines,  de  Thou  ^  .Mîiri.ina, 
de  Solis,  Gircilasso  de  h  Yéga,  Zarate,  Grotius^ 
Clarendon,  Bura^i,  sont  uï!ie  preuve  qise,  sahs  dis- 
tinction de  siècles  ,  ily  a  eu  des  historiens  judicieux 
et  profonds )  dans  totis  iés  temps  de  troubles  ,  à  la 
suite  de  ces  taoïps,  ou  après  quelques  grandes  décou^ 
vertes,  parce  qu'alors  les  leçons  de  l'expérience  rem- 
placent celles  de  la  philosophie.  Mais  quand  on  vit 
dans  le  long  calme  d'une  vaste-et  amîcnue  monarchie  ^ 
où  aucun  bonmie  n'est  tin  spectacle  pour  un  autre 
homme,  et  «à  les  sujets,  étrangers  aux  opérations 
mystérieuses  du  gouvernement,  ne  èaùroient  avoir 
Pintérét  qu'ont  les  citoyens  dans  les  gonvernemens 
libres,  à  observer  les  ressorts  de  la  société;  quand  , 
dans  un  pareil  état  de  choses^  il  faut  tout  attendre  de 
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l'accroissement  inseusible  des  lumières^,  les  progrès 
de  la  raison  ne  peuvent  être  que  lents.  C'est  ce  qui 
fait  que  sous  les  gouvernemens  absolus  on  ne  cotppte 
guère  que  des  littérateurs,  des  théologiensv^t  des  sa- 
vans.  Ce  n'est  qu'à  la  religion  que  nous  sommes  rede- 
vables de  nos  premiers  orateurs*  Bollin ,  qui  en  écri- 
vant son  histoire  romaine,  avoit  sous  les  yeux  les 
Polybe,]esSdlluste,  les  Tacite,  a  foiblement  entrevu 
les  grandes  vues  et  les  grandes  maximes  que  Montes- 
quieu a  puisées  dans  ces  auteurs,  et  qu'il  a  si  supé- 
rieurement développées  dans  son  immortel  ouvrage, 
des  Causes  de  la  Grandeur  et  de  la  Décadence  de 
V Empire  Romïiim,  Bossuet  est  le  premier  parmi  nous 
qui ,  dans  son  éloquent  Discours  sur  V Histoire  Uni- 
perselley  a  porté  l'esprit  de  combinaison  et  de  lu- 
mière dans  la  recherche  et  le  rassemblement  des  faits 
historiques;  c'est  le  premier  qui  a  su  s'élever  à  ces 
grandes  règles,  d'après  lesquelles  un  historien  doit 
comprendre  dans  sa  pensée  tout  eequ  Uy  a  de  grand 
parmi  les  hommes  ,  et  tenir  ^  pour  ainsi  dire  y  le  fil 
de  toutes  les  affaires  des  peuples  de  l'univers. 

Hume,  qui  vivoit  sous  un  gouvernement  libre,  a 
écrit  en  philosophe  l'histoire  d'Angleterre;  et  nous 
n'avons  point  encore  d'histoire  de  France.  On  ne  lit 
presque  pins  le  P.  Daniel.  On  parle  pourtant  encore 
^vec  raison  de  Mènerai,  qui  a' du  jugement,  de  la 
franchise  et  du  courage.  L'abbé  Duboa^,  dans. son 
livre  de  F  Etablissement  de  la  Monarchie  française 
dans  les  Gaules ,  n'a  fait  qu'un  système  pour  com- 
battre le  comte  de  Boulainvillers ,  qui  en  avoit  fait 
un  autre.  Velly,  Villarei,  Garnier,  ont  écrit  pure- 
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ment,  mais  tout  $e  réduit  là.  On  voit  luire  un  rayon 
de  philosophie  dans  V  Abrégé  Chronologique  du  prési- 
dent Hénault.  Mably  en  montre  davantage  dans  ses 
Recherches  y  mais  il  ne  s'est  proposé  que  d'éclaircir 
quelques  points  de  notre  ancien  droit  public,  et  de 
combattre  ceu^  qui  avoient  écrit  avant  lui  sur  l'ori- 
gine du  gouvernement  féodal.  U Histoire  des  ParU- 
mens^  par  Voltaire,  n'est  qu'un  ouvrage  d'humeur, 
un  pamphlet  au-dessous  de  la  réputation  de  cet  écri- 
vain: Le  siècle  de  Louis  XIF^ei  celui  de  Louis  XF, 
par  le  même  auteur^  sont  deux  morceaux  d'histoire 
qui  ne  se  ressemblent  pas  :  le  premier  est  brillant;  il 
manifeste  les  talens  du  grand  liucrateur,  et  il  offre  les 
vues  de  l'observateur  éclairé  ;  le  second  ,  fait  avec 
trop  de  précipitation  et  de  négligence,  est  moins  un 
ouvrage  philosophique  qu'un  ouvrage  de  circons- 
tances, pour  soutenir  les  intérêts ,  les  opinions  et  le 
crédit  de  c<>T(ains  philosophes.  Les  Mémoires  de  Du- 
clos  sont  vraiment  ceux  d'un  philosophe;  les  Z7ûco2^r« 
sur  F  histoire  de  France  y  par  Moreau ,  ne  sont  que 
les  amplifications  d'un  rhéteur;  \ Esprit  delà  Ligue, 
par  Anqueiil ,  et  quelques  autres  morceaux  du  même 
écrivain,  sont  estimés  et  méritent  de  l'être.  Nous  au- 
rons toujours  à  regretter  V Histoire  de^, Louis  XI ^ 
par  Montesquieu  j  cet  ouvrage  fut  brûlé  par  mégarde 
dans  le  cabinet  de  ce  grand  maître.  Que  de  lumières 
ét^tes  pour  nous. et  pour  nos  neveux! 

Personne  ne  savoit  mieux  que  ce  grand  homme 
classer  les  faits  sous  de  vastes  points  de  vue,  et  dé- 
duire de  ces  faits  les  plus  grandes  maximes.  Mais 
combien  n'a-t*on  pas  abusé  après  lui  de  l'admirable 
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méihoAt  <j«HI  a  employée  avec  tant  de  succès!  Cha- 
COU  a  voulu  dogmatiser  et  devenir  législateur.  Au  lieu 
de  l'esprit  àé  lumière  ^  on  n'a  porté  que  l'esprit  de  sys- 
tèttie  ;  chaque  philosophe  ne  s'est  occupé  qu'à  accré- 
diter ses  opiuiojEis  et  ses  pensées^ particulière*;  Vol- 
taire ,  par  eiemple ,  a  prétendu  faire  une  histoire 
uâiverselle  philosophique;  il  n'a  fhit  qu'une  histoire 
ùnii'ecclésiastique.  Il  est  k  regretter  que  cet  homme, 
qui  connoissoit  si  bien  la  société,  qui  a  voit,  plus  que 
personne^  le  tact  exquis  dés  convenances,  et  qui  sem- 
bloit  être  né  pour  écrire  l'histoire  avec  autant  de  phi- 
losophie que  d6  grâce ,  n'ait  été  historien  que  pour  se 
reiidre  le  détracteur  de  l'Eglise ,  lorsqu'il  pouvoit  être 
le  conseil  des  états  et  dès  souverains,  le  reproche  à 
6ibl>ou  (i),  d'ailleurs  si  bon  observateur  dans  tout 
fes  reste,  ses  trop  longues  et  très'^paftiales  dissertations 
Sdt^ Pétablis^ement  du  christianisme;  il  met  ses  con- 
jectures à  la  place  d^s  faits ,  il  pousse  la  chose  si  loin  y 
qut  la  violence  n^est  plus  que  du  côté  des  martyrs , 
cflla  douceur  et  la  patience  du  côté  des  tyrans.  Cer- 
tains historiens  seil^hlent  avoir  formé  le  plan  de  bou- 
leverser toutes  lés  notions  reçues  sur  les  choses  et  sur 
1^  hommes.  Dans  le  moment  où  ils  voudroient  ense-< 
velir  les  antiquités  juives,  ils  creusent  et  fouillent  la 
terre  pour  découvrir  les  atriiqtntés  égyptiennes  et  chi- 
noises. Tous  les  personnages  fameux  sont  élevés  ou 
abaissés,  selon  les  idées  que  Pon  veut  faire  prévaloir. 

(1)  Il  a  renouvclc  le  système  Je  Dodwell  Jans  son  Traité 
de  Paucitate  martyrum -^  auquel  D.  Ruinart  avoit  si  savam 
ment  répondn. 
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ialiw  y  dont  oo  a  dit  peul-^e  trop  de  mal ,  et 
doDt  lûeQ   certaioeoient    os    a  aSeoié  depub    de 
dire  trop  de  bien ,  ne  doit  qu'à  soa  apostasie  leraiq; 
distingué  qu'il  QCC»pe ,  dan^  certaios  écriia  y  parmi 
les  grands  empereurs/  Les  moÎDès,  dans  lear  soli- 
tude, créoiqut  de»  saints  à  leur  gré;  les  philosophes 
modernes,  dans  leur  cabinet,  créent  arbitrairement 
des  sages,  de$  héros  et  des  grands  hoaimes.  On  re- 
procfaoit  àr  Ma/^hiavel  de  fonder  sur  des  ememples  par- 
ticuliers et  trop  isolés  ses  maximes  générales  ;  aujour- 
d'hui on  fait  plus,  oo  pose  des  maximes  générales,  et 
puis  on  arrange  les  faits.  Ainsi,  pour  soutenir  le  prin- 
<âpe  de  la  tolérance  rdigieuse ,  on  a  fait  honneur  aux 
aar9teii$  d'uo^  tolérance  démeutie  par  la  mort  de  So- 
cratf ,  par  la  ocrudainnaiion  de  Diagoras  et  de  Prota- 
{{Pfas,  par  l'acoimiition  d'Anaxagore  etd'Aspasie^par 
WliliiK  forcée  fl'Ariçtote,  gui  ne  vouloitpas,  dîsoit* 
Wyqm^em fit  urne  MûM^Ue  if^ureàlaphUoêophie,  par 
leaioîs  des  Douae  Tables  eltea  les  Romains,  par  les' 
dëcreis  du  sénas  contrôles  ciikcs  égyptiens ,  pai:  Tabo- 
lîlioa  de  la  reIig^vl  des  Druides  y  par  les  violeoces 
contre  les  Juib  etcnnoite  oontra  ks  Chrétiens^  On 
nset  ^n  problème  tout  œ  qui  a  été  ésabli  îusqo'à  «>o^ 
jours,  et  on  fait  sortir  de  la  poussière,  de^  fables  su- 
rannées. Fontenelle  relève  les  oracles  pour  rabaisser 
les  prophètes.  On  ne  veut  plus  être  superstitieux  ilaus 
les  choses  religieuses,  et  on  le  devient  dans  les  cbck>€8 
humaines.  En  politique,  on  canonise  tous  les  crimes 
des  factions ,  dans  la  crainte  de  blesser  les  droits  des 
peuples.  Je  ne  citerai  point  les  écrits  honteux  et  dé- 
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goAtaris  de  PiMidhomine  et  de  Lavîcomterie  (i).  Mais 
des  hommes  qui  ont  pltis  de  droits  à  la  confiance  ont 
osé  fiiire  un  reproche  k  Hiime  de  sa  partialité  dans  les 
jugemens  qu'il  porte  contre  les'excès  commis  pendant 
les  révolutions  d'Angleterre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelques  philosophes  ne  regar- 
dent plus  les  faits  historiques  que  comme  une  base  sur 
laquelle  on  peut  bâtir  les  systèmes  les  plus  arbitraires. 
Jadis  on  commençoit  par  des  fables  et  on  finissoitpar 
des  mémoires  et  des  réalités  :  c'est  le  vice  de  tons  les 
premiers  historiens.  Nos  écrivains  modernes  qui  y  dans 
la  plupart  de  leurs  systèmes,  commencent  par  la  rai- 
son et  finissent  par  l'imagination,  commencent  dans 
l'histoire  par  des  réalités  et  finissent  par  des  fictions. 
Kant,  en  Allemagne,  nous '^annonoe  (9)  qu'il  ne 
se  sert  de  l'Ecriture  Sainte  que  comme  d'une  carte 
géographique  pour  se  conduire,  et  qu'il  saura  bien 
remplir  les  lacunes  et  combler  les  intervalles  d'un  £aiit 
à  l'autre.  Le  mâme  auteur  propose  lé  plan  d'une  his^ 
toire  générale  sous  (3)  un  point  de  vue  cosmopolite , 
dans  laquelle  on  partiroit  du  principe  que,  les  événe- 
mens  et  les  actions  qui  résultent  du  libre  arbitre , 
sont  sujets  à  une  loi  générale  et  immuable  de  la  oa- 

(1)  Les  Crimes  des  rois  de  France ,  les  Crimes  des  reines  df 
France^  les  Crimes  des  papes,  les  Crimes  dps  empereurs  etc. 
Prucibomme  a  terminé  le  recueil  par  les  Crimes  de  la  Convenu 
iion  Ttaiionale  de  France. 

(2)  Conjectures  sur  le  commencement  de  Pespèce  humaine. 

(3)  Idée  de  ce  quepourroit  être  une  histoire  universelle  dans 
les  vues  d^un  citoyen  du  monde,  par  M.  V-avt^  1784. 
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tare,  oomme  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature 
même.  L'objet  de  cette  histoire,  selon  Kant,  seroii 
de  prouver  que,  dans  l'espèce  humaine,  l'individu 
n'est  rien,  que  la  perfection  n'est  pas  faite  pour  lui, 
et  (ju'eUe  n'est  faite  que  pour  l'espèce  entière.  <c  On 
«  verroit,  ajoute-t-il,  que,  malgré  les  jeux  de  la  libellé, 
a  il  j  a  une  loi  régulière  qui  produit  ces  jeux,  et  que 
<r  notre  espèce  tend  à  une  perfection  finale ,  malgré 
<c  les  désordres  apparens  qui  semblent  l'eu  détour- 
a  ner.  Les  premières  générations  n'ont  fait  qu'ouvrir 
ce  la  carrière  y  les  dernières  auront  la  jouissance  du 
ç  bonheur  suprême.  Ce  bonheur  est  le  perfectionne- 
c  ment  d'une  société  civile  générale ,  suivant  la  jus- 
€  tice.  Tant  que  les  peuples  seront  séparés,  les  hommes 
«c  seront  foibles  et  méchans.  Il  faut  un  gouvernement 
«  universel,  ou  il  n'y  en  a  point  de  solides.  Les  guerres. 
€C  aontdes  excès  qui  conduisent  là,  non  dans  l'inten-^ 
a.  tion  des  hommes ,  mais  dans  les  plans  de  la  nature, 
oc  Les  disputes  des  individus  ont  fait  établir  des  gou- 
«  vemeinens  particuliers  :  les  guerres  des  peuples pro- 
ce  duiront  un  gouvernement  général.  Sans  ce  bien  que 
a.  î'espère,l'étatsanvagevaudroit  mieux.  Nous  som- 
c  mes  âvilisés  jusqu'au  dégoût.  Il  ne  faut  pas ,  en 
«c  parcourant  les  événemens  des  siècles ,  s'arrêter  à 
ce  des  bits  ou  à  des  maximes  de  détail.  L'histoire  de 
ce  l'homme  en  grand  est  l'exécution  d'un  plan  secret 
ce  de  la  nature,  pour  arriver  à  une  constitution  par- 
ce £iile,  intérieure  et  extérieure,  comme  le  seul  état 
«  où  Hiomtne  peut  développer  toutes  ses  facultés; 
«  mais  comment  trouver  un  fil  è  travers  tant  de  dé- 
«  aordre?  La  nature  a'est  jamais  sans  pbn^  on  peut 
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((  doue  trouver  uu  système!.  L'histoire  greecpie  doit 
<c  être  ckoisie  comme  le  foodenkcnt  de'  TÀiifice.  Les 
ce  Grecs  nifliièreiiit  sur  les  Romaios,  les  Romaias  sur 
a  les  Barbares  qui  les  détruisirent.  L'Europe  donilera 
ce  un  jour  des  lois  k  tout  le  restie  du  mottde.  ^ 

Je  demande  à  Emm.  Kant  quels  sont  les  ôdnseils  que 
nous  aurions  à  prendre  de  Fhistoire,  si  les  jeun  de  la 
liberté  humaine  éioient  régis  par  une  loi  aussi  inva- 
riable et  aussi  impérieuse  que  œile  qui  régit  les  phé- 
nomènes du  monde  physique.  Jelvi  dem^ndesi  dans 
son  système  y  l'histoire,  pourroit  avoir  (Fautif  but  que 
celui  de  nous  rendre  inconsolables  d?élre  nés^  trop  tôt. 
Pourquoi  nous  dit-il  que  les  individus  ne  sont  tien , 
\       et  que  Pespèce  seule  compte  ?  Qu'est-ce  donc  que  Fes- 
pèce  séparée  des  individus  qui  la  oocnposent?  T  a-t-il 
autre  chose  que  des  individus  dans  la  ncrture  ?  J^  lui 
demande  encore  s'il  n'y  a  pas  toujours  en  des  révolu- 
tions successives  de  bien  et  de  mal  chee  les  dit  erse» 
nations  ;  si  l'on  n'a.  pas  vu  tomber  les  Grecs  quand  les 
Romains  se'  sont  élevés  ?  Je  lui  demande  en^Mi  s'il 
viendra^un  )our  où  les  hommes» naîtront  sans  passioos, 
et  où  ils  ne  seront  phns  bornés  et  sttjets  k  l'erreur;  et 
si  les  climats ,  le  sol ,  les-  mers ,  les*  rivières  f  les  distan- 
ces., n^influeront  pas  éternellemeni  sur  le  cai^afccère  et 
les  hafaitiidies  des  peuples  et  sur  les  limites des^ empires? 
Quand  le  philosophe  de  Kœnigsberg'  aura  rések»  oes 
problèmes»  d'une  manière  satisfaisante,  on  pourra  s'oc- 
cuper avec  lui  du  soin  de  changer  la  manière  d'étudier 
et  d'écrire  l'histoire.  En  attendant,  je  puis  lui  adresser 
les  paroles  queSaintXambert  (ï)  adresse  aux  pfaôloeo- 

(;i)jinafys0Aistonfuêdeias6ieiéùé^  faisant  saite  aux  Prin- 
cipes des  mœurs. 
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phes  du  jour  :  oc  Ne  remplissons  pasFesprit  humain  de 
c  chimères  ;  elles  ae  serviroient  qu'à  nous  dégoûter  de 
€  DOtre  état  présent.  Nous  avons  fait  quelques  décou* 
€  vertes  ;  sachons  en  jouir.  Nous  savons  aujourd'hui 
ce  que  le  peuple  dans  lequel  oD  voit  l'amour  du  travail^ 
a  la  justice,  le  courage,  peu  d'envie,  et  une  grande 
a  disposition  à  aimer.,  est  le  plus  heureux  peu|4e  de 
ce  la  terre.  Augmentons  encore  nos  vertus ,  mais  res-^ 
ce  tonacontens  d'être  des  hommes,  ne  prétendons  pas 
«c  devenir  des  dieqx.  C'est  une  belle  madiioe  q/a%  l'a^- 
a  rostat;  cherchons  quelques  moyens  de  la  perfection- 
<c  ner  et  d^en  faire  usage;  mais  ne  concevons  pas  la 
«  folle  eiip^aiice  de  nous  en  servir  un  jour  pottr  aller 
ce  souper  dans  la  ilu^e,  ou  passer  quelque  temp»  h  la 
ce  campj^gne,  chea^os  amis  de  Saturne  et  de  Jupiter,  y^ 
Je  crois  que ,  dans  l'histoire,  il  faot  se  réduire  à  ob- 
server les  actions, dQQiPues  des  homn^es.,  et  ne  pai^  vou- 
loir s'enquérit"  d^  prétendus  sporais  de  la  nature^  Ui 
faut  déduire  de  ces  action  1^  mao^io^ea  qui  peaveiH 
nous  étffe  d'une  ntiliiéi  présente;  et  si  nous  voulons  lire 
dans  l'avenir ,  nous  ne  devons  le  faire  qu'avec  la  cir- 
oonspeuion  con^vexiable  à.  des  êtres,  qui  n'ont  qu'une 
prescience  très-luBitée.  Sans  doute,  nous  ne 'devons 
pas  nous  borner  à  chercher  des  exemples ,  nqus  dê^ 
vons  en  pénétrer  l'esprit.  Il  est  des  maximes  de  con- 
duite qui  sont  toujours  vraies,  parce  qu'elles  sont 
conformes  à. l'ordre  invariable  des  choses*  Mais  n'ou- 
blions jamaia4)u'il.iaut  disûogiuer  C0a  principes  de  tous 
les  autres ,  et  qu'il  faut  éire  sobre  à  transformer  éa 
règles  de  morale  ou  de  politique ,  des  faits  ou  d^  év^  ' 
nemens  qui  n'ont  été  souvent  que  le  résultat  des  jWux 
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du  hasard  ou  de  la  fortune.  En  Allemagne ,  les  con- 
temporains de  Kant  sont  heureusement  éloignés  d'a- 
dopter son  système  historique;  et  c'est  à  leur  saine 
philosophie  que  l'on  est  redevable  d'une  multitude 
d'ouvrages  excellens.  Schmidt  (i),  d'abord  profes- 
seur à  Wurzbourg ,  et  ensuite  conseiller  de  la  cour 
impériale ,  est  auteur  de  VHistoire  des  Allemands. 
Quoiqu'il  y  ait  quelques  inégalités  dans  le  mérite  de 
cet  ouvrage  ,  il  faut  convenir  que  l'auteur  s'y  montre 
impartial,  philosophe  éclairé,  écrivain  soigneur ,  exact 
et  élégant.  On  se  plaint  seulement  de  ne  plus  retrou- 
ver la  même  impartialité ,  le  même  soin  et  le  même 
style ,  dans  les  derniers  volumes  publiés  depuis  que 
M.  Schmidt  avoit  été  placé  à  la  cour  de  Vienne.  Les 
Dépeloppemens  historiques  de  la  Constitution  àtAU 
lemagne^  par  M.  Putter  (s),  déjà  connu  par  des  dis- 
cussions profondes  sur  le  droit  public  de  son  pays , 
méritent  d'être  distingués  parmi  tant  d'écrits  de  ce 
genre  :  il  ne  manque  à  l'ouvrage  qu'un  coloris  plus 
brillant  et  plus  animé.  M.  Heinrichs  (3)  a  publié  plu- 

(i)  Il  est  mort  à  Vienne  en  1794.  Le  premier  volume  de  son 
Histoire  de^  AUemanda  parut  en  1778,  et  le  cinquième  en  1 781  ^ 
il  a  donné  depuis  une  suite  à  cet  ouvrage  sous  le  titre  d^His- 
taire  moderne  des  AUenumds,  dont  le  premier  volume  a  été 
publié  en  1786,  et  le  dernier  en  1793. 

(q)  Il  est  professeur  à  Goitingue  avec  le  titre  de  conseiller 
privé  de  îustice.  C'est  à  la  reine  d'Angleterre  qu'est  dû  le  livre 
dont  nous  parlons  :  elle  avoit  désiré  que  l'auteur  composât  sur 
ce  8u)et  un  ouvrage  qu'elle  pût  lire  avec  plnsde  profit  que  ceux 
qu'il  avoit  publiés  jusqu'alors.  Son  histoire  parut  en  1786  ; 
elle  est  en  trois  volumes. 

(5)  Il  est  professeur  à  Jéna.  Le  dernier  volume  de  son  ou- 
vrage qui  ait  paru,  a  été  imprimé  eni  1797. 
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»€urs  vohimes .  d'une  kUfoir^  de  la .  Nation  et  de 
V Empire  d^uilkmagm  ,  qui  n'est  point  encore  achfr* 
vée.  Cet  ouvrage  oQre  d^  vues  moins  profondes  ^ue 
les  deux  premiers,  sur  la  pplitique^  omûs  il  présente 
plu»  de  détails  et  mém^  quelques  morceaux  très-inté- 
ressans  sur  les  mœurs,  les  arts  et  les  sciences.  On  d6it 
à  M.  Sphtler  (i)  \e^  Hiatoire^  du  ^'^riemberg et  du 
Hanourey  dans  lesquelles  oh  trouve  la  politique  des 
divers  princes  d'Allemagne,  développée  avec  autant 
de  sagesse  que  de  sagacité.  Parmi  les  historiens  aile*- 
mands ,  rien  n'égale ,  pour  la  composition  et  pour  le 
oolorb ,  V Histoire  de  la  Guerre  de  trente  gn9.$  par 
M.  Schiller  (a)  j  professeur  à  Jena.  M«  MuUer  (3) , 
dans  son  Histoire  de  la  Confédération  fleti^tétique  | 
a  mérité  d'être  comparé  a  Salluste.  La  i4Uei  de  Hamr 
bourg  y  topographiquementet  historiçue^ment  décrite 
par  M.  Hess ,  suédois  ^  est  un  morceau  4'^AQÂre  q^ii 
mérite  d'être  dbtingué  :  il  embrasse  tout  le  teinpips  de 
la  confédération  anséatique  qui,. pendant  deu^sièjqles, 
a  eu  l'empire  des.  mer^  dana  le  nord.  4^  l'Eucppe. 

(i)  U  ëtoU  prafesseur  àGôuingue^'ét  depais  <jt«elqnci'ai»« 
née»  il  a  passe  «a  service  da  daè  de  Wlrtembeargjça  qualité,  4e 
cooseiller.  On  l'accuse  d'être  un  peu . manier^ ^d^na. 90a  style* 

(2t)  Ou  n'imaginera  .pa^^fn^ci^cpcnent  qvieltè..e^  Iç^.ç^use  qui 
rend  presqu'iniisible  aujourd'hui  cet  exceflent  ourr^ge.  Par 
complaisance  pour  son  libraire ,  Paùteur  consentit  i  ce  qu*il 
rîmprîmât  dans  le  fc»*mât  d4s  aîmanac^/dôiltlë  piibllc  d'alors 
ëtoit  ridiculement  engàUél' '  •  *-  « 

(5)  n  ëtoit  professeiif  ^à^Sayeuce ,  il  esl  aettidllMun^Vjon- 
seilier  de  la  cour  itBféMteik  Vienae.  Son  oorrpige  est  encore 
incomplet.  ;  ,    '    :  .     . 

II.  3 
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M.  Hegennsch ,  )>rofe5senr  à  Kid ,  a  fait  V Histoire  dé 
CharlemàgHéj  eetle  de  Hfaximitien  /^%  et  celle  de  la 
G^HsnHiûn'd*Allefnagrve'.  Il  y  à  beaucoup  de  pbîlo* 
96{>hie  datis'  ce^  trois  ouyiéages  ;  le  dernier ,  surtout , 
offire  des  vues  et  des  faits  qui  sont  d'un  intérêt  univer* 
Sel«  On  y  voit  que  la  découverte  de  Tàrl  de  rimpri- 
meiie  n'appartient  pas  toute  entière  au  hasard ,  qu'elle 
est  le  J^odiril  d^uM  su$te  progressive  d'inventions  par- 
ficnlièrës  coAibîqéês  par  un  esprit  observateur^  et  que 
ce  ^At  1^  éartes  Â  jôner  qui  sont  lé  gerrne  d'où  est 
sorri  cei  art  emportant ,  qui  a  fiiit  tsmt  de  bien  et  tàmt 
deinàl)^.  Nulle  part  on  neVnanqcre  dé  bons  modâes. 

Jaôb&ris  Pesprit  philosophique  n'a  été  plu^  nécessaire 
pour  rédigéf  Fhistoire  ;  cat ,  aujourd'hui ,  tout  homme 
qui  se  vdtie  a  ttelte  partie  ititéré^saïite  de  I&  science  hu- 
miiiné,  doit 'Combiner  nne  foute  de  fiiits  etâeudre  ses 
idéëâ  tfù  loin.  Il  nejpeùt  plus  rien  y  avoir  de  purement 
lôcaliifl'ile  purement  individuel ,  même  dans  Phistoire 
partoctifiirére  de  la  plus  petite  ùation.  Les  ifïtëréis  dés 
pëêf^'s  éoid  trop  ni^és  désormais  pour  que  les  his- 
toires ne  soient  que  particulières.  On  a  toujours  à 
mouvoir' des. masses  et  à  saisir  tm  ensemble  général  ; 
malis  ^est  dftns  une  paretUepoeitiôn  que  l'on  doit  se^ 
préserver  aAs^i  ,^liÂ  que  -jamais ,  de  l'esprit  et  sys- 
tèine ,  pliis  dangereux  encore  dans  l'histoire  que  dans 
toutes  les  autres  sciences  ,*  parce,  qu'il  pcutavbîrunô 
influence  plu^  4^reçte  sur  la  politique  des  gouverne- 
mens  et  sur  la  conduite  des  hommes. 

Moiot»^e> dégoûté  4esbiavoires  des  peuples  et  des 
histoires  génémies,  "par  la  maoièria  défectueuse  avec 
laquelle  elles  étoient  rédigées,  ne  &isoit  cas  que  des 
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vies  partkiAîére».  %  Cecix  qui  écrivent  ces  ties ,  dît-il , 
^  4's^utaat  qu'ils  s'amusent  plus  auK  oonseîk  qu'aux 
«  ëvéoemttM,  plus  à  ce  qui  se  passe  au  dedans ,  qu'à  ce 
(C  qui  arme  au  dehors,  nne  sont  plus  propres.  Voilà 
€  pourquoi  c'est  mon  homme  que  Pluiarque.  -» 

Montaigne  a  raison  ;  amis  il  ne  &ut  pas  tMitrer  ce 
qu'il  dit.  L'obfet  de  l'fiisioira  n'est  pas  seulement  de 
nous  faire  connotire  tel  4i<mime  ou  tel  autre ,  mais  de 
nous  bire  conndttre  les  hommes^.  Le  génie  d'on  indi- 
vidu, considéré  dans  sa  conduite  particulière^  esttrès* 
diffisrent  du  génie  ou  de  l'esprit  général  d'une  nation. 
Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'en  con-* 
noissaoft  par&ûtement  les  péncfaans  de  chaque  parti- 
dafier,  on  poucroit  prévoir  tous  leurs'  effets  combinés 
dans  le  corps  du  peuple.  Car  outre  que  cette  connois-* 
sauce  est  impossible ,  ^e  deviendroit  toujours  fantire 
par  une  jbule  de  circonstances  absolument  indépen* 
dantes  de  toute  volonté  'humaine ,  et  par  la  fermen- 
tatioù  plus  ou  moins  grande  que  pourroit  produire  à 
chaque  instant  le  rapprochement  ou  la  lutte  de  tant 
dependiaus  divers.  Il  faut  avoir  vu  agir  les  hommes 
rassen^és,  pour  avoir  des  données  sur  le  inééultat  de 
leur  réunion.  On  ne  peut  donc  creuser  les  profon^ 
deurs  durcceur  humain ,  qn^ autant  que  l^vn  sait  étw 
dier  la  maltHudè  daiu  les  indii/idus ,  et  les  indtpidus 
dans  la  multitude. 

Là  philosophie  n'a  point  négligé  les  vies  particu- 
lières. Nous  lui  sommes  sans  doute  redevables  de  plu- 
sieurs ouvrages  distingués  «n  ee  genre.  Néanmoins  elle 
a  donné  plutôt  une  meilleure  tendance  aux  écrivains 
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qu'elle  n'a  produit  des  écrits  qui  puisseal  être  citén 
corocue  des  modèles. 

Le  premier  efièt  delà  philosophie,  dans  ce  genre 
d'histoire,  a  été  de  ne  plus  se  borner  à  la  vie  des 
princes  et  des  héros,  et  d«  l'étendre  à  celle  des  ma- 
gistrats, des  gens  de  lettres,,  des  arti/st^s,  et  de  tous 
ceux  qui  se  sont  rendus  recommandables  par.  des  ta- 
lens,  par  d^  vertus,  ou  qui  ont  paru  devoir  fixer 
l'attention  par  leur  caractère ,  par  qudque  contraste 
frappant,  par  quelque  singularité  piquante.  Middie- 
ton  nous  a  donné  VHûtoite  de  Cicéron;  Fléchier, 
selle  €le  Théodose  ^  un  Anglais  anonyme,  la  f^ie  de 
'  Socrate  ;  tout  récemment  Lally  Tolendal  nous  a  donné 
oelle^c2u  Comte  de  Strqffbrdi  un  autre,  celle  du  phi', 
lanlrope  Howard.  Nous  avons  les  F'ies  des  Peintres , 
par  Felibien  ;  des  Mémoires  sUr  la  i^ie  de  Racine ,  par 
son  fils i  la  if^ie  de  f^oUaire^  par  Condorcet  (i).Turpin, 
auteur  estimable,  a  publié  quelques  Essais  sur  Phis*- 
toire  des  Hommes  Illustres  de  France  ;  après  lui^ 
on  a  tenté  celle  des  Hommes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  notre  Marine.  Le  duc  de  Nivernois  (  s), 
SI  connu  par  son  amour  pour  la  littérature  et  par  ses 
qualités  sociales ,  a  consacré  les  derniers  jours  de  sa 
vieillesse  ai  l'amitié,  et  il  a  publié  quelques  Notices 
sur  la  vie  de  Vahbé  BarihUemy*  En  Allemagoe,  on 

(i)  Dans  cette  vie,  Condorcet^  avec  Vinleniîon  de  faire  de 
Yoîtaîre  un  philosophe ,  n'en  a  fait  qu'un  misérahle  brouillon 
ou  an  sectaire  intrigant.  >^ 

(9)  On  loi  est  aussi  j^edemable  de  quelques  vies  de  trou-* 
Jbadoors. 
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est  toondë  de  vies  parriciilièrcs.  En  France,  Fonte- 
nelle  àvoit  ouvert  la  carrière  ckes  éloges;  d'Aktobert 
et  Thomas  Pont  parcourue  avec  un  grand  succès.  Ce-* 
pendant,  puîsqu'i}  faut  piirler  arvec^ustice",  je  dirai  que 
d'Alembert  est  trop  géométriquement  monotone  dans 
sa  rédaction,; et  qu'il  fi  semé  ^  dans  ses  compositions 
de  cette  espèce,  trop  de  sous^entendus  philosophiques , 
et  de  ces  froidos  épigrammes  qui  n'appartiennent  point 
au  sujet,  et  qui  ne  sont  liées  qu'à- un  but •  secret  de 
Tanteur,  indépendant  de  l'ouvrage.  Thomas  a  une 
grande  richesse  d'idées  et  d'eiprestsiou:;  mais  il  s'est 
peut-^tre  trop  occupé  de  .briller  par  l'expression  et 
de  parotire  riche  en  idées  (i). 

La  philosophie  a  posé  les- règles  d'après  lesqudles 
les.  vies  particulières  doivent  être  védigéos>.  Elle  veut 
que  l'on  cherche  l'hdmme  privé  sons  les  dehors  de 
l'homme  public  (a);  que  par  les  actions ,  on  sache  lire 

(i)  Noos  ne  devras  pas  pasiier  $pu$  sUence  VEipge  da  ^han- 
cdier  de  Lhospitiil ,  par  Goibert  ;  celui  de  La  Fontaine  par 
Chamfort;  celui  de  madame  de  Scvigné  par  madame  llïecker, 
et  quelques  ouyrages  en  ce  genre  par  La  Harpe. 

Je  n'ai  gardé  de  confondre  les  vies  particulières 'avec  ces 
recueils  tf  anecdotes  qui  se  sont  sîfort  multiplias  ^  et  que  l'on 
peut  regarder  comme  la  bibliothèque  portatire  dé  cffwft  qui 
sentent  plus' le  besoin  de  s'amuser  que  de  celui  de  s'instruire» 

(2)  J'ai  ouï  dire ,  par  exemple  »  sur  les  lieux  et  à  des  hommes 
dignes  de  foî^  que  Frédéric  le  Grand ,  roi  de  Prusse ,  étoit  né 
avec  un  tempérament  foible  et  une  disposition  phjsiqsie  à  la 
peur.  Ce  prince  prit  la  fuite  à  la  première  bataille  quifut  donnée 
•ous  ses  yeux**  Un  de  ses  officiers,  qui  lui  étoit  très-  attacbé, 
courut  après  lai  et  l'arrêta.  Le  prince  reyint  à  lui-même^  il 

*  La  batailU  ^toit  gagnëe  qu'Q  étoit  encore  caehé  lous  un  psnc» 
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daoê  te  cœur;  qu'on  recueille' les  disoonrs  qui  eij^ 
queut  ou  trahîssatit  lea  acûOoft;  que  l'c»  dîHÎngue  les 
foiblesses  d'avec  les  vices;  que  Ton  saûîsse,  non'  pas 
seulement  les  choses  qui  nsarqueilt,  luaîa  les  traits 
qui  fuient;  que  Fon  étudie  les  relations  fines ,  d^liéittes 
et  souvent  imperceptibles^  qui  peuvent  ciuitter  entre 
les  qualités  du  eceur  et  celles  de  l'esprit;  que  Fmi  ob* 
serve  les  contradtclions  morales  dont  se  compose 
l'âme  humaine ,  et  qu'on  déoDuvre  leur  source;  que 
l'on  soiveles effets  combinés  du  caractère  d'un  homme 
jst  de'son -talent,  de  ses  affections  et  de  ses  prinâpes, 
de. ses  denrpirs  et  de  son  Intérêt  ^  de  ses  dispositions 
naturelles,  de  ses  vertus  dudef  ses  comioisjBdnoss.aO* 
quises;ed  un  mot ,. que  l'on* déeemposétonil'homibe^ 
quePoô  ne  s'arrête  point  au  prince ,  «afcéros,  k  l'é- 
crivain,' à  l'artiste,  mais  que  l'on  arrive  jusqu'à  la 
persohne. 

Les  philosophes  ne  se  sont  pas  contentés  de  pres- 
crire' des  r^les  à  ceox  qui  écrivent  les  vies  particu- 
lières; ils  en  ont  prescrit  pour  la  plus  grande  utilité 
de'  ceux  qui  les  lisent.  Us  se  sont  élevés  contre  l'usage 
où  l'on  étoit,  dans  les  écoles  publiques»  de  ne  présenter 
d'abordé  la  jeunesse  que  des  histoires  générales ,  dé 
ne  leur  offrir  que  des  peuples  en  'masse  ^  et  des  événe- 

prîtla'^erme  rc^solation  de  se  roiclir  contre' les  dangers.  Son 
fttnè  forte  l'emporta  sur  son  t'emp^ament^  et  il  détint  le  pht» 
gran'd'^i^déral  et  le  plus  eourageax  des  hommes  par  un  effort 
paissant  de  sa  volonté ,  et ,  comme  l'on  dit ,  par  son  ferme  pro- 
pos. Cet  exemple  prouve  jusqu'à  quel  point  il  dépend  de  soi  de 
devenir  grande  et  de  quoi  fhomihe  est  capable  quand  il  veu^ 
fortement. 
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mens  qi|i  sont  absolument  étrangers  à  tctua  ceux  qu'Us 
soQt  capables  de  vpir  ^t  d'éq^end^e.  La  lecture  de 
l'histoire  des  peuples,  ne  pen^t  4çYef|ir.  profitable  que 
quand  opçi  a  déjà  une  certaine  i^iia^rivlé  ou  jape  certaine 
expëriqnce.  Tsiçite  et  Polybe  sont  les  liyr^  dçs  o^s^- 
valeurs  popsomqpës.  Les  jeuKiçs  gep§  pe  ^cuvent  ri^a 
généraliser;  il  faiu  quç  l'on  pQçnipeoce  à  o^eubler  ]ear 
léte  de  faits  et  de  préceptes  .parti(nil^^r^*  Ils  doiveni 
étudier  Phpniqae  poqr  pouvoir  im  jour  observer  et 
juger  les  hpo^mes.  ,. 

Mais  si  1^  bi^)Lp.ires  des  peuples ,  si  l^s  ^lis^oires  g^ 
nérales  pe  peuvent  cqnyep^r  ni  à  tous  les  âge^t  pi  Ji 
,  joutes  les  situations  ^.  pj  à  tous  les  go(^ts,  e))^  çou% 
pourt^t  péçes^i^ifos  pour  offrir  les  taMeaux ,  Jes  ré- 
sultats et  1^  ip^iimes  que  Ton  (^içrcUerplt.  yaiaçmeot 
dans  les  v^es  pai;ticulières.  Rédigées  par  )^£/im^ri^QQ, 
)>ar  les  Hnme,  pfr  des  pbijosopbes  qui  sav^Ptjiér  les 
iài^,  remonter  aux  causes,. pjL  indiquer  les  cpnsé- 
qi^encçs  I  ell^  présentant  ,up  immense  peeu^il  (i'^^P^^ 
rîeoces  morajes  fa}t|3^,§pr  le  genre  buipain^  Le  jeu  des 
passions  y  est  reppé^f^p^Q  ep  g^and.  Ce  ne  ^nt  plps  dp 
simples  particuliers ,  mais  des  nations  inquiètes  et  en 
monvement,  qui  se  heortent  et  se  cboquent,  qùîy  dé- 
sunies par  l'intérêt,  et  rapprochent  par  la  guerre ,  et 
dont  les  malheureuses  dissensipns  couvrent  la  terre, 
de  carnage  et  l'abreuvent  de  sang.  jLes  plus  sublimes 
vertps  se  manifesteni.à  côté  des  |)lqs  grands  crimes. 
Ici,  lalibcrfSé  s^établit  3  là  y  c'est  la  tyrannie.  Les  mœurs 
d'un  peuple  semblent  aVbir  leurs  périodes  comme  les 
saisons.  On  voit  naître,  croître  et  vieillir  les  empires* 
On  distingue  les  causes  réelles  de  leur  prospérité,  de 
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lear  décadence  et  de  leur  cliute,  d'avec  celles  qni  ne 
soût  qu'apparentes.  Dans  cm  t'emps ,  c'est  l'empire  de 
la  destruction  qui  s'établit  d'an  bout  du  monde  à 
l'autre;  à  une  époque  différente,  c'est  Pempire  du 
commerce  qui,  en  s'étendant ,  raffermit  les  liens  delà 
frateririté  universelle.  Avec  Mably  et  Condillac^  on 
admire  les  prodiges  qu'ont  opérés  les  nations  vertueuse» 
et  pauvres;  avec  Raynal  (i),  dans  son  Histoire  des 
Btabliasemens  deà  Européens  dans  les  deux  Indes  ^ 
nous  sommes  frappés  des  ressources,  des  richesses , 
du  luxe,  delà  splendeur  des  nations  rie hea  et  corrom- 
pues. Nous  démêlons,  dans  les  grandes  révolutions 
et  dané  lë^  grandes  découvertes  qui  ont  changé  là  face 
du  globe,  les  raisons  et  les  motifs  qui  ne  nôtis*  'per* 
mettent  <|)}ui  de  confondre  les  temps  anciens  àved  nos 
tempi^iiËMCKierties.  Nous  pesons  la  destinée  brillante  et 
privilégiées  de  certains  peuples  ,  qui  semblent  avoir 
été  plus  particulièrement  appelés  à  faire  de  grandes 
choses ,  et  nous  séparons  ce  qu'ils  doivent  k  leur' 
sagesse  d'avec  ce  qu'ils  ne'  doivent  qu'i  là  fortune. 
Qnelqqefoisr  nous  sommes  témèins  ti  e  Fihfluence  d\in 

*  I 

(l)  B  $erott  à  désirer  q«e  ^00  c^  ouvrf  ge^.si  pn^rieur  à 
tous  ceux  que  le  même-  auteur  ^i^oît  publiés  aupfiri^Tant, 
Raynal  eût  supprimé  des  déclamations  dangereuses  )  et  qui 
ne  dont  pas  toujours  du  meilleur  goftt.  On  prétend  qu'à  la  fin 
de  sa  vie  il  préparoit  une  nouvelle  édition  pour  retrancher 
ces  hors'd'oeurres;  qui^  à  ce  que  Fônateure ,  ne -sont  pas  tous 
sortis  de  sa  plume.  Il  préparoit  ei^oôlre  i'histoîre  îde  kiiS^ca» 
Uon  de  Inédit  de  Nantee ,  sous  un  point  d^.vue  commercial  \  il 
Touloii  dcyelopper  la  révolution  opérée  par  ce  grand  éyéne- 
nement  sur  .les  manufactures  et  lé  commerce  de  l'Europe ,  en«- 
richi  à  nos  dépens. 
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setil  homme  sar  tout  son  siècle.  Noos  étudions  le  gé- 
nie, le  gouvernement  \  le  caractère  particulier  de 
chaque  peuple;  mais  à  travers  la  prodigieuse  diversité 
des  coutumes,  des  cultes,  des  préjugés,  des  temps  , 
des  climats  ^  nous  entrevoyons  dans  nos  besoins  réci- 
proques et  dans  nos  affections  primitives ,  les  fonde- 
mens  indestructibles  de  la  société  huinaine.  En  écar- 
tant parle  souffle  de  la  pensée  l'amas  de  poussière  qui 
s'est  amoncelé  autour  de  Fédifice,  nous  découvrons  la 
beauté  originelle  du  premier  plan  et  l'antique  solidité 
de  l'ouvrage.* 

Nous  suivons  partout  les  progr^  des  lumières. 
Lliistoire  nous  découvre  même  le  berceau  des  na- 
tioos,  pour  nous  montrer  comment  elles  passent  de 
l'état  sauvage  k  la  bai4>arie,  et  de  la  barbarie  à  la  civi- 
lisation. Nous  observons  avec  élonnement  dans  le  d^ 
vetoppement  de  nos  connoissances ,  combien  l'homme 
est  riche  dans  son  indigence  même,  puisqu'il  a  tout 
fait ,  tout  inventé  avec  un  petit  nombre  de  vérités , 
avec  quelques  notions  simples  et  éparses ,  fécondées 
par  son  industrie  et  par  son  génie.  S'il  n'a  pas  créé  la 
terre,  il  l'a  r^due  plus  habitable  et  plus  propre  à  être 
sa  demeure.  Les  opinions  qui  ont  régné  dans  cer- 
tains siècles  et  qui  ont  disparu  dans  d'autres,  nous 
apprennent  à  ne  pas  toujours  céder  aux  opinions  do- 
minantes, comme  nous  apprenons  par  celles  qui  ont 
survécu  aux  temps ,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  mé- 
priser. Le  tableau  de  nos  controverses,  si  souvent 
occasionées  par  des  abus  de  mots  ou  par  des  futilités 
inintelligibles,  nous  invite  à  nous  tenir  en  garde 
contre  les  logogriphes  littéraires,  politiques  ou  reli- 
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gieux,  qui  oot  si  souvent  (J^adë  Pesprii  humaii>  et 
dësolë  le  monde.  Enfin,  le  tsibleau  de  nos  erreur» 
nous  avertit  de  nous  péfter  de  |ious*mémes ,  et  de 
n'être  ni  précipites  dans  nos  Recherches  ^  ni  prësomp 
tueux  dans  nos  découvertes ,  ni  entêtés  dans  nos  juge- 
mens. 

Ainsi  l'histoire,  par  les  soins  de  la  philpsopliie  qui 
pous  a  appris  à  la  lire  et  à  la  rédiger ,  çQre  parji^ut  de 
grands  encourageniens  et  de  grandes  leçons  pQur  les 
sciences  et  pour  les  arts,  de  grandes  autorités  pour  la 
politique,  et  de  grands  exemples  pour  la  morale. 
Quelles  lumières  ne  retirerions-iious  p^s  de  eet  im- 
mense dépôt  de  faits  et  de  maxipes ,  si ,  par  un  mal* 
heur  qui  semble  attaqbé  k  nos  iqipecfwlions  et  à  notre 
foiblesse,  nous  n'éprouvions,  d^ps  mille  oq^asions 
diverses,  que  les  Joutes  ei  les  instructions  des  pères 
sont  perdues  pqur  les  (ft^^s! 


r 
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CHAPITRE  XXII. 

PtHHfnbi  lef  phibsophcs  niodenit4  ne  «e  nml-ils  o^fpéB  qne 
irèMwrd  de  la  nM>ral0^  et  4{i&eUe  #  ét^  leur  marfsfie  dai;»  ce|lç 
imporunle  scieoc^  ? 


LfE  but' de  l'histoire  est  de  peindre  les  hommes  tels 
quils  sont;  la  morale  se  propose  de  les  rendre  tels 
qu'ils  doivent  être.  Les  anciens  s'étoient  attachés  plus 
particulièrement  à  l'étude  de  la  morale.  La  raison  en 
est  que  leur  religion  n'avoit  que  des  rites ,  et  qu'elle 
ne  se  méloit  en  aucune  manière  de  renseignement 
public;  chez  eux,  la  morale  étoit  confiée  aux  législa- 
teurs et  aux  philosophes.  Les  prêtres  conservoienM^ 
dépôt  des  pratiques  et  des  anciennes  traditions,  msMi 
c'ctoient  les  philosophes  et  les  législateurs  qui  pré- 
dioieut  la  vertu  et  la  règle  des  mœurs.  Le  célèbre  Pa- 
uœtius  recommandoit  la  sagesse  et  les  devoirs^  tandis 
que  l'augure  Scœvola  ordonnoit  les  sacrifices  et  les 
cérémonies  du  culte. 

Aasai ,  quel  développement  u'avoitr.elle  pas  reçu 
par  les  soins  de  tant  de  grands  homme»  cpiî  la  eulûr 
vèrent  avec  tant  d'éclat!  Elle  fut  quelquefois  altérée 
par  les  subtilités  des  sophistes  :  mais  ne  semble-t-il 
pas  que  ce  sont  les  Pythagore^  les  Socrate,  les  Platon 
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qui  Pont  fait  descendre  du  ciel  pour  régir  et  pour 
gouverner  la  terre?  C'est  de  la  hauteur  que  la  sagesse 
liumaine  peut  atteindre^  que  les  stoïciens  ont  publié 
les  maximes  les  plus  capables  de  rendre  l'homme  meil- 
leur et  de  l'élever  au-dessus  de  lui-même.  Us  n'ont 
outré, que  les  choses  dans  lesquelles  l'excès ,  loin  de 
défigurer  la  vertu,  ne  fait  que  la  rendre  supérieure 
aux  forces  de  la  nature.  C'est  à  leur  école  que  se  sont 
formés  tant  de  citoyens  utiles ,  et  les  princ<  s  les  plus 
dignes  de  gouverner  les  hommes,  tels  que  les  Marc* 
Aurèle  et  les  Antonin.  Leur  doctrine  a  été  long- 
temps comme  le  feu  sacré  qui  épuroit  toutes  les  ao^ 
tiqns  humaines. 

« 

Depuis  l'établissement  du  christianisme,  il  existoit 
un  sacerdoce  chargé  d'annoncer  toute  vérité,  de  re- 
commander tout  ce  qui  est-  bon ,  toutxe  qui  est  sainte 
tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  aimable,  de 
donner  des  conseils  aux  parfaits ,  et  des  préceptes  à 
tous(j).  La  religion  chrétienne  étant  devenue  domi- 
nante dans  tous  les  Etats  qui  Tembrassèrent,  l'ensei- 
gnement de  la  morale  fut  le  partage  exclusif  de  ses 

'  ■' 
'  ()}Ut  filii  lucis  «inbulate  :  frucins  enim  Ificis  est  in  omnî 
bonitate  et  justitiâ^  et  Teritate,  probantes  quid  sit  beneplaci- 
tam  Deo.  S.  Paul,  Eph,  \  cap.  Y»  t.  9  et  10. 

Ut  digne  ambuletis  vocatione  quâ  Vocati  estîs,  càm  omnî 
hnniUitate  et  mansnetudine,  cum  patieotiâ,  supportantes  in?!- 
oem  in  caritate.  Ibid. ,  capl  lY,  v.  1  et  2* 

De  caetero,  fratres,  qua^^umque  sunt  vera,  quxcumqae  p^-^ 
4ica,  quaecumqae  jnsta ,  quaecumque  sancta ,  quaecumque  ama- 
bilia,  qusecamque  bonae  famae^  si  qaa  virtus,  si  qua  laos  disci- 
plinae ,  haec  cogitate.  Id.  Philipp. ,  cap.  IV,  v.  8. 

/ 
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ttnmstres.  Comme  ils  avoient  reça  la  mission  de 
prêcher  la  vertu  ei  de  dbtribuer  ks  choses  saintes,  on 
les  chargea  même  de  l'éducation  de  la  Jeunesse  et  de 
toute  Finstruction  publi({ue. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'église,  les  règles  des 
mœurs  prêchées  et  développées  par  les  Lactanoe,  les 
Chrysostôme ,  les  Augustin,  les  Jérôme,  les  Grégoire 
de  Naziauze,  les  Ambroise,  les  Justin ,  les  Athanase, 
les  Cyprien  et  les  Cyrille,  conservèrent  ce  caractère 
d'évidence,  de  grandeur  et  de  dignité  que  le  génie  et 
la  piété  de  ces  grands  hommes  imprimoient  à  tout  ce 
qui  sortoit  de  leur  bouche  ou  de  leur  plume j  mais,, 
dans  !a  suite ,  ce  fut  un  inconvénient  de  n'avoii:  d'au* 
très  professeurs  de  morale,  que  des  scpl^tiques ,  amis 
des  ahstracticMDis,  ou  des  hommes  qui  ne  considéroient 
jamais  que  le  point  théologit^ue ,  et  qui  étoient  étran- 
gers ,  par  état  et  par  devoir ,  aux  affaires  de  la  spciété. 
On  ne  vit.parottre  que  des  livres  ascétiques ,  des  ou- 
vrages de  controverse ,  des  discussions  oiseuses  et 
métaphysiques  .^ur  )a  béatitude  formelle  ou  intuitive , 
des  recueils  de  décisions  versatiles  sur  les  divers  cas 
de  conscience,  on  des  dissertations  sur  ce  qu'on  appe- 
loit  les  objets  dogmatiques  de  la  morale.  Je  distingue^ 
rai  pourtant  les  admirables  Essais  de  Nieole  et  les 
excellens  Traités  ^^  Bosquet  et  des  Fénélon  (1). 

Un  plus  grfind  inconvénient  encore  fut  de  subor- 
donner entièrement  les  vérités  sociales  à  Renseigne- 

(1)  Je  ne  parle  'pa«  des  prédicateavs^  parce  que  le  geniA 
4rîiislnHStioa  doBt  ils  lont  chargés ,  n'appartient  pas  propre- 
«acut  à  la  morale  enseignée  comme  science. 
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mène  des  ecclëslarstiqties',  et  de  ibàmir  k  ceax^ct  le 
prétexte  et  surtout  Foccaston  Jenvahîr  tonte  juri- 
dietro^n.  La  morale  embrasse  tout.  Tout  ce  qui  est 
contre  la  morale,  disoit-on,  est  un  pécbë  :  les  péchés 
sont  de  la  juridiction  de  Péglise,  donc  d|e  demeure 
juge  et  arbitra  suprême  de  tout  ce  qui  intéresse  les 
monn-s  privées  et  publiques.  Avec  ce  principe  d^at- 
traction ,  les  ministres  dii  cutte  cherchèrent  à  usurper, 
plus  ou  moins  directetnMt^  tout  le  {>Ouvoir  temporel 
des  Etats. 

Un  autre  inconvénient  non  moin^  grave,  fut  de  faire 
trop  dépendre  l'évidence  du  droit  naturel,  des  preuves 
.  de  la  Vémé  dé  là  religion  positive.  Il  ârrivoit  de  là , 
que  les  gens  du  môilde  oonfondoiem  ia  naoràle  avec 
les  dogi[tties'et*aveb  le»  pratiques  religieuses ,  qu'ils  la 
relégûôient  dans  les  iséminaires  et  dans  les  oloteres , 
et  que  tous  ôéui  quiétoiem  ou  qui  dévenoientinsen-' 
sibles  aui  motïfs  supérieurs  de  la  révélaudn,  ne  se 
croy oient  {Si  ils  liés  par  la  ihôrale  métne. 

Les  grandes  querelles  que  l'on  voybit  s'élever  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire  éctaik^èrem  peu  à  peu  les  ma* 
glstrats  de  tous  les  gouvernemens.  Ds  revendiquèrent 
le  droit  inaliénable  de  veiller  eux-mêmes  sur  cette 
partie  de  la  morale,  qui  a  tonj'ôut-s  appartenu  ailx  so- 
ciétés ^humaines ,  qtli  a  été  naturelle  avanft  qtré  d'être 
révélée,  quia  existé avaritrin^ifution  du  Sacerdoce, 
et  dont  le  dépôt  ou  la  conservation  importe  essentiel- 
lement à  la  sûreté  et  au  bonheur  des  empires.  On  corn-  ~ 
prit  encore  qu'il  étoit  utile  que  lesibomipes  eussent 
une  morale  fondée  sur  la  nature  et  la  i^aisour ,  indépen^ 
dam  ment  de  telle  ou  de  telle  autre  religion  positive. 
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c  Qadqoe  soin  ^  dit  l'abbé  Gëdeyn  (i)  ,  ^M  Ton 
t  prenne  dHmpirer  des  seutimeDs  de  rd[î|poa  aux 
t  ebbas,  il  vient  un  âge  oà  la  IbùgiM  û» punona , 
«  le  goût  du  plaisir ,  les  transports  d'une  jeunesse 
«  iMMÔttaiite  ^  ëtMflbet  ces  iMOUraens.  Sk  on  leur  avoit 
c  dit  ^qœ  tes  eiesiirs  sont  de  tousses  pays  et  de  toutes 
^  ks  religioM  )  que  Von  enteiid  par  oes  mois ,  In  ver- 
te tus  morales ,  que  la  nsrtare  a  gravées  dans  le  fond  de 
«  nos  éomrs,  la  jhstice,  la  vérité^  ia  bonne  foi >  Fhu- 
cc  maaité ,  k  bonté,  ia  iiéoenoe;  que  ces  qualités  sont 
a  aussi  ess«itielles  à  Fhobmie,  que  la  raison  même 
^  dont'dles  sont  une  émanation  9  un  jeune  iK^mme^ 
((  en  secourt  peut-ét^e  le  joûg  delà  religion^,  ou  s'en 
«c  fiûsant  une  à  sa  mode ,  consenreroît  au  moins  les 
«  vertus  morales,  qui-,  dans  la  suite,  pourroient  le 
«crapprodier  des  vertus  chrétiennes;  maâs,  parce 
«  qu^on  ne  hii  a  prêché  qu'une  religioù  aubtère^  fout 
(C  tombe  avec  cette  religion.  i!> 

On  séenlarisa  donc  la. morale,  et  c^est  le  premier 
eban|(ement  que  l'écrit  philosophique  ait  fiiit  d-^ns 
cette  matière.  Pour  être  conforme  a  la  raison ,  il^n'en 
de?bt  pas  moins  funeste  dans  ses  conséquences. 

là'rehgîon  positive  lest  un  faiu  Là  morale  gît  en 
droit;  die  a  été*natorelle.  avant  que  d'^êtredirétienne. 
Qoand  fl  n'y  anroit^poiht  de  révélation  ^  quand  il  n'y 
^roit point dereEgfon ^sitive^la nèorale nous  obli^ 
gérmt  par  «a^KTopre  force  et  comme  droit  naturel. 

Tocs  les  peuples  ne  suivent  pas  la  même  religion  : 
la  morale  esseotiellç  est;  q^mikI9M9Q  ^.tpus  les  peuples. 


I 


»'»  r  ■«  !■*  •• 


(1)  Sar  trédacstion. 
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Quelle  relation  pourroit-il  y.  avoir  jemre  des  tiaiions 
qui  professent  des  cultes  différekis ,  s'il  n'existoit  entre 
elles  des  Uens  indépendans  de  tout  culte  particulier^ 
et  formés  par  l'humanité  elle-même? 

Une  société  peut  subsister  sans  telle  ou  telle  autre 
religion  posiiive  ;  mais  aucune  société  ne  pourroit 
subsister  sans  la  véritable  morale  et  sans  des  idées 
quelconques  de  reli^poa  naturelle. 

Il  importoit  donc,  sans  ôter  à  la  morale  l'appui 
qu'elle  trouve  dans  la  révélation ,  de  découvrir  les 
fondemens  qu'elle  a  dans  la  nature.  Nous  n'avions , 
dans  aucune  science ,  autant  de  matériaux  et  de  prin- 
cipes que  dans  la  morale.  Toutes  les  recl]^erches  pro- 
fondes et  toutes  les  sublimes  leçons  de  la  sage  ami- 
quité  nous  ayoiehtéiéctransmiaes  par  lès  ouvrages  des 
philosophes  grecs ,  par  le  Manuel  d'Ëpictéte  y .  par  les 
Offices  et  les  Traités. da  consul  romain ,  parles  JP^yi- 
«^«^  de  Marc-Aurèle. 

Il  y  avoit  peu  de  découvertes  à  faire.  Nous  n'aurions 
qu'à  réunir  les  rayons  de  lumière. qui. étoientépars^  à 
classer  les  principes  nés,  pour  ainsi  dire^  avécle.genre 
humain ,  à  eu  déduire  les  conséquences,  et  à  ibmter 
un  seul  corps  de  doctrine  de  toutes  les  véritës.  utiles. 
Mais  on  ne  revient  guère  sur  un*  objet,  sans  réformer, 
plus -ou  moins  et  bi^i  ou  mal,  tout  ce.  qui  a  été  ùà% 
et  tout  ce  qui  a  ^été  dit  auparavant.  Les-ancieas  javoioM 
appuyé  la  movàleaur  le  sentiment  (i)ià^  fduf  airt'de^ 

(i)  Il  estTi'ai  ^e  te^UtîMi^ÀB'cil^eti^'àtiM*  tpi^'  là  ttôraUU 
d'une  action  est  la  conformité  de  ceUe  aclion  à  la  raison;  mais 
chez  eux  le  mot  raison  étoit  un  terme  indéfiiu  qiii  €x{»rfaaoit 
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f^vaios  modernes  n'en  ont  cherché  la  source  que 
dans  les  abstractions  et  les  calculs  de  le  raison»  La 
morale  religieuse  s'ocoupoit  de  l'homme  intérieur^- 
de  la  perfection  de  chaque  individu  ;  la  plupart  des 
moralistes  philosophes  n'ont  plus  vu  que  l'homme 
civil,  et  ils  ne  se  sont  occupés  que  de  la  société.  Ou- 
avoit  pensé  qu'il  étoit  utile  d'établir  la  nécessité  d'une 
morale  naturelle  et  indépendante  de  toute  religion 
poâtive;  on  n'a  pas  craint  d'avancer  ensuite  que  toute 
bonne-morale  étoit  incompatible  avec  toute  idée  re- 
lij^eQse  quelconque  j  bientôt  on  a  nié  l'existence  de 
Dieu , l'immortalité  de  l'âme,  et  la  liberté  humaine  ^ 
et  00  a  osé  dire  que  la  morale  pou  voit  exister  sans 
ces  dogmes  ;  enfin  le  temps  est  venu ,  et  l'on  a  voulu 
se  débarrasser  de  la  morale  même.  Selon  Lamettrie , 
cette  science  n'est  que  le  fruit  arbitraire  de  la  poli^ 
tique  :  elle  ri  est  ni  V ouvrage  de  la  nature ,  ni  celui 
de  la  philosophie  et  de  la  raison ,  et  tous  les  pré^ 
tendus  principes  de  la  loi  naturelle  ne  sont  que  nos 
principes  accoutumés. 

Je  n'ai  garde  d'imputer  ces  faux  systèmes  de  philo- 
sophie à  l'esprit  philosophique;  je  pense, au  contraire, 

tout  ce  qui  distingue  l'homme  de  la  bâte^  c'est -à -dire  non- 
seulement  la  faculté  de  penser  et  de  raisonner^  mais  rncore  la 
manière  de  sentir^  Tinstlnct  moral  et  tontes  les  affections  corn- 
mânes,  u  Ce  n'est  pas  la  raison ,  dit  Aristote^  qui  esyi  le  j)rin- 
«  cipe  de  la  raison ,  mais  quelque  chose  de  plus  é\e\é  qui  se  fait 
«  sentir  par  la  vertu.  C'est  pour  cela  <fue  les  anciens^  continue- 
«  t-il ,  ont  donné  le  nom  de  bienheureux  à  ceux  qui ,  sans  avoir 
R  raisonné  etvoulu  d'avance ,  ont  parfaite  ment  agi.  C'est  qu'ils 
ff  avoîent  en  eux  un  principe  plus  élevé  que  le  raisonnement 
«  et  la  Tolonté  réfléchie.  »  Phîl.  mor,  à  Eud, ,  livre  7,  ch  i4. 

u.  i 


5o  DE  L'USAGE  ET  DE 

^M  l'esprit  philosophique  eAt  suffi  pour  les  prérsoir, 
8Î  l'oD  ne  s'éloit  écarte  de  ses  véritables  voies ,  ^i 
sontrobservatioii  et  Peicpérience.  Avec  îles  observa- 
tions attentives  et  bien  faites^  on  n'eût  pas  cfaerdié  a 
mettre  en  opposition  la  lumière  de  la  raison  avec  celle 
du  sentifnent  ;  on  eAt  distingné  les  choses  oaioreUes 
d'avec  les  choses  acoontuméès  ;  on  n'eût  pas  confondu 
la  morale  ei  la  politique^  l'individu  et  la  société.  £n 
eonsuliant  mieux  l'e)[périence,  on  n'eût  pas  nié  des 
vérités  éternelles,  que  l'eipérience  a  garanties  dans 
tous  les  Item  et  dans  tous  les  temps;  on  ne  se  fût  pa» 
livré  à  de  vaines  théories  qu'aucune  expérience  ne 
justi6e  ni  ne  réalise. 

Mais  plusieurs  causes  ont  concouru  a  notre  dévia- 
tion de  la  véritalJe  route.  Che£  les  peuples  naissans , 
les  hommes  sont  plutôt  confédérés  que  concitoyens , 
et  ils  sont  plus  régis  par  les  monn*s  que  par  les  lois;  ils 
ont  quelques  principes  naturels  de  morale  avant  d'a- 
voir des  principes  positifs  de  lé^slatiou.  De  petits  peu- 
ples libres ,  tels  qu'étoient  les  Grecs ,  qui  étoient  sans 
cesse  menacés  au  dehors  et  agités  dans  l'intérieur, 
a  voient  besoin  des  vertus  héi'oïqués ,  de  l'aïuour  de  la 
patrie,  du  courage,  et  de  tontes  les  qualités  qui  tien- 
nent fortement  k  l'âme.  De  là,  chez  eux,  le  sentiment 
moral  devoit  être  très-actif,  et  l'esprit  général  fut  di  • 
rigé  vers  ces  sdences  pratiques  qui  règlent  les  actions 
et  forment  le  cœur.  Mais ,  quand  ceux  qui  se  ravis:  ni 
de  parler  de  morale ,  na? jseni  et  vivent  dans  de3  sociétés 
vastes,  tranquilles,  polies  ei  usées,  tout  prend  une 
autre  tournure.  Alors  on  trouve  partout  des  habitudes 
formées^  des  coutumes  reçues.  On  est  si  frappé  de 
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Fadinirable  méeaDÎsme  de  la  société ,  qu'on  n'a  pas 
même  ridée  de  remonter  jusqu'à  la  première  impulsion 
donnée  par  la  nature.  Ou  croit  que  les  institutions  et 
les  lois  font  les  hommes  ^  on  oublie -que  ce  sont  des 
hommes  qui  ont  fait  les  lois  et  les  institutions,  et  qui 
ont  d&  trouver ,  dans  le  oœur  humain ,  l'appui  et  les 
matériaux  de  leur  édifice.  De  là  ^  on  est  porté  à  croire 
que  tous  les  principes  tiennent  a  l'habitude  k>u  à  là 
convention,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  empire  sur  la  terre ^ 
que  celui  de  l'opinion  ou  de  le  politique. 

A  celte  première  cause  de  dos  erreurs ,  s'en  est 
{ointe  une  autre  ;  nous  avons  voulu  appliquer  à  tout 
l'«spm  de  géométrie,  auquel  nous  sommes  redeva- 
bles de  si  grands  biens  :  nous  n'avons  fait  cas  que 
des  sciences  aaïqndles  la  méthode  du  calcul  pouvoit 
être  appliquée.  De  là ,  nous  avons  voulu  régir  la  mo-* 
raie  même  par  cette  méthode;  nous  nous  sommes 
livrés  aux  abstractions;  nous  avons  calculé  les  devoirs, 
laesnrë  et  combiné  les  passions ,  comme  l^ob  mesure 
et  l'on  combine  les  quantités  et  les  forces.  Ce  point 
de  vue  à  séduit  les  meilleurs  esprits.  Locke  (i)  ,  jHkt 
exemple,  a  dit  que  l'on  peut  géométriquement  dé* 
montrer  la  morale,  comme  l'on  démontre  les  soienees 
les  plue  exactes,  pourvu  que  l'on  parte  de  qùdqueft 
points  convenus ,  tels  que  le  droit  de  propriété* 

D'autres  ont  cru  que  pour  rendre  les  hommes  bons, 
il  ne  faut  que  leur  apprendre  à  calculer  teur  véritable 
intérêt. 

(l)  Essai  philosophique  concernant  Pentehdement  humain , 
Itr.  Vf  y  cbap.  III,  aect.  id,  p.  447^  deuxième  édition  de  la 
iradocûoé  de  madame  Costi. 
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Enfin  y  quelques  philosophes ,  fiers  de  nos  succès 
dans  les  sciences  physiques  et  expérimentales ,  ont 
voulu  tout  régler  et  tout  expliquer  par  les  principes 
de  la  mécanique ,  et  réduil*e  les  lois  de  la  morale  à 
celles  du  mouvement. 

Cependant,  ne  faisons  pas  l'injure  à  notre  siècle  de 
croire  que  la  véritable  mprale  a  été  entièrement  mé- 
connue et  abandonnée.  En  France ,  les  Instructions 
du  chancelier  d'Aguesseau  à  son  fils  ;  les  Études  de  la 
Nature  y  par  Bernardin-de-Saint- Pierre;  les  Frag^. 
merUs  posthumes  de  l'abbé  Barthélémy  :  en  Angle- 
teiTC,  les  ouvrages  de  Ferguson/de  Hutcheson  et  de 
Smith;  en  Allemagne,  ceux  do  Jacobi;  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, ceux  de  Hemsterhuis,  prouvent  que 
notre  siècle  peut  se  glorifier  d'avoir  produit  des  mo- 
ralistes célèbres  et  dignes  des  meilleurs  temps.  Mais 
nos  erreurs  nous  avertissent  de  ne  pas  trop  nous  enor- 
gueillir de  nos  lumières. 

Demander  s'il  est  une  morale  naturelle ^  c'est-à-dire 
s'il  est  une  morale  indépepdante  de  la  coutume ,  de 
nos  habitudes ,  et  de  toutes  nos  institutions  positives , 
c'est  demander ,  en  d'autres  termes ,  si  l'art  est  anté- 
rieur à  la  nature,  si  la  coutume  et  ^habitude,  qui  ne 
sont  que  des  choses  acquises  dans  l'homme ,  ou  si  des 
institutions  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  ses  mains , 
ont  existé  avant  l'homme  même.  Le  droit  n'est  pas 
i)é  des  règles ,  les  règles  sont  nées  du  droit.  Il  y  a  une 
physique ,  parce  qu'il  existe  des  corps;  il  y  a  mie  mo- 
rale ,  parce  qu'il  existe  des  êtres  sensibles ,  intelligens 
et  libres.  La  physique  a  sa  base  dans  les  propriétés 
des  corps,  et  dans  les  divers  rapports  qu'ils  ont  entre 
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enx;  la  morale  a  son  foodemênt  dans  les  qualités  des 
êtres  sensibles,  intelligens  et  libres ,  et  dans  les  dif- 
férens  rapports  que  la  constitution  originaire  de  ces 
êtres  nous  offre.  ' 

Que  seroit  la  morale ,  dit -on,  sans  nos  cùny  enf- 
lions sociales  9  sans  la  société?  Je  demande  à  mon 
j^QUHT,  et  avec  plus  de  raison  :  Que  seroit  la  société , 
que  deviendroient  nos  conventions  sociales ,  sans  la 
morale?  La  société  est  l'union  des  hommes,  mais 
elle  n'est  pas  les  hommes.  Il  fiiut  nécessairement  sup 
poser  les  hommes,  existant  comme  individus,  avant 
que  de  pouvoir  les  supposer  réunis  en  •  corps  de  pei:^ 
pie.  Chaque  homme  a  donc  une  existence  qui  lui 
est  propre,  et  qui  est  indépendante  de  toute  conven** 
tioQ.  Chaque  homme  a  donc  des  qualités  et  des  rap^ 
ports ,  qu'il  porte  dans  la  société ,  qui  s'y  développent, 
mais  qui  ne  sont  pas  institués  ou  établis  par  elle. 
J'appelle  morale  naturelle  ^  tons  les  principes  de  con- 
doiiequi  dérivent  de  ces  qualités  et  de  ces  rapports. 
Ua  contrat,  par  exemple,  est  l'accord  de  deux  ou  de 
plosieurs  volontés;  mais  les  rapports  d'équité  et  de 
bonne  foi,  par  lesquels  le  contrat  doit  être  réciproque 
et  inviolable^  lui  sont  nécessairement  antérieurs  , 
puisque  ces  rapports  seuls  peuvent  nous  faire  entrevoir 
la  possibilité ,  et  nous  garantir  l'existence  et  la  durée 
da  contrat  même. 

On  argumente  de  la  diversité  des  coutumes  et  des 

usages  reçus  chez  les  divers  peuples ,  pour  prouver 

qo'U  n'y  a  point  de  morale  naturelle  et  universelle; 

autant  aimerois-je  que  l'on  argumentât  de  la  diversité 

des  langues,  pour  prouver  que  le  don  de  la  parole 
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n'est'  pas  une  faculté  naturelle  et  universelle  diee  les 
peuples.  Partout  on  a  distingué  le  juste  et  Piujnste, 
l'bonnéte  et  le  désbonnéte,  le  vice  et  la  vertu.  Partout 
on  a  reconnu  des  qualités  estimables ,  et  d'antres  qui 
Fëtoîcnt  moins  ou  qui  ne  l'étoie&t  pas.  La  preuve  de 
oe  que  j'avance  est  dans  les  mots  consacrés  dans  tous 
les  idiomes,  à  exprimer  ces  différentes  choses.  Je  toù- 
viens  que,  dans  les  détails,  on  a  répvté  licite  dans 
certains  pays ,  ce  qui  n'étoît  pas  réputé  td  dans  d'au- 
tres; mais  les  coutumes  et  les  lois  écrites  des  peuples 
ne  sauroient  nous  autoriser  k  conclure  que  les  peuples 

ont  regardé  comme  bon  et  louable ,  tout  ce  qu'ils 
n'ont  pas  prohibé  et  proscrit  par  leurs  coutumes  et 
parleurs  lois.  Solon  (i)  n'avoit  promulgué  aucune  loi 
contre  le  parricide  :  en  concluera-t-on  que  pendant 
ee  temps,  les  Athéniens  n'avoient  pas  regardé  le 
paméide  comme  un  crime?  IS'est-il  pas  certain ,  au 
contraire ,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens, que  leur  législateur  ne  s'étoit  abstenu  de  publier 
des  lois  contre  ce  for&it,  que  parce  quHI  auroît  cm 
calomnier  et  dégrader  la  nature  humaine,  en  te  pré- 
sentant comm«  possible?  On  cite  Sparte ,  où  le  vol , 
commis  avec  adresse ,  étoit  encouragé  dans  les  jeunes 
gens  ;  mais  Sparte  avoit  besoin  d'bomn^es  audacieux 
et  adroits.  Par  un  consentement  unanime ,  tout  le 

(v)  Solo  ^om  interrogarelur  car  nuDum  snpplicitiiki  coni* 
tilmissel  m  ciun  qui  pan^iteas  necatset,  respend{|>  9$  id  ne- 
mm^m  Jàfifurwn  pu$m$%^  SapieikHr  fiNïiase  dicilur,  quum  de 
çonibil  sanxerit  <|UQd  antea  coomiii^iw  aqu  er^t^  ne  ù9B  tam 
prohibere  quàm  admonere  videretar«  Cxcxjio ,  pro  Sexto  Rose» 
jimer, ,  cap.  25 ,  n.  70* 
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people  propriétaire  avoil  ratifié  eatte  légère  modifi* 
caticm  faîteau  droti  de  propriaté^  par  la  perapeotive 
d'nn  pins  grand  intente  politique.  Il  n'y  a  plua  de  vol  y 
quand  les  personnes  qui  peuvent  être  voiées  ,  consul- 
tent elles-inémes  la  cession  de  leur  propriété ,  sous 
eerlaincs  oonditions.  Il  y  a  des  répnbliqaes  qni  ont 
fait  des  lois  somptuaires,  qui  ont  poursuivi  les  simples 
viees ,  qui  ont  recommandé ,  «sons  des  peines,  la  tem- 
pérance et  lafregalité.  Les  mènes  leâs  n'ont  pas  été 
portées  dans  nos  gonvernemens  :  en  eiMicInera^s-^p 
qae,  dans  nos  gonternemens  ^  los  vîoes  ne  sont  pas 
des  viees ,  ou  que  l'excès  du  laxe  n'y  est  point  on 
mai?  11  faudra  seulement  conclure  que  nos  gooverpe- 
metj»  oot^rw,  sur  certains  objet»,  avoir  moins  besoin 
de  lots  eoercttives  que  -d'antres^  gonvernemens ,  dont 
la  coosiitntien  demandoit  des  DKeurs  pies  puves  et 
pies  austères.  Il  ne  but  donc  pas  argumeméV  de  si- 
lence d^ds^  lots  positivea  contre  la  morale  naturelle  ; 
maie  it  faut  regarder  la  n>orate  naturelle  comme  le 
sni^plémcBt  et  le  pruic(pe  des  lois  positives.  La  société 
BOUS  laisse  libres  dafi5  tout  ce  qti'eile  croit  n'être  pas 
de  nécessité  pour  le  salut  du  peuple;  mais  pomme 
nous  sommes  hommes  avant  que  d'être  citoyens ,  et 
comme  nous  ne  cessons  pas  d'être  hpmmes  ioo  deve- 
nant eiloyens ,  la  raison  et  la  ooniscience ,  qui  sofU  les 
plas  belles  prérogatives  de  l'humanité ,  deimeurent 
toujours  pour  nous  conduire ,  soit  que  nous  agissions 
sous  rimpression  de  la  force  publique ,  soit  que  cette 
force  cesse  de  nous  contraindre.  C'est  ce  qut  fait  que 
l'oQ  a  toujours  distingué  le  licite  d'avec  l'honnête.  Les 
lois  et  les  gouvemem^as  passent,  maisrii&telligenceet 
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Féqnilë  naturelle  ne  passeront  jamais.  Jesaisque,  ches 
des  peuples  barbares,  ignorans  et  grossiers,  des  cou- 
tumes atroces  sont  autorisëes  par  la  superstition  et  par 
la  loi.  Ici,  6n  sacrifie  des  victimes  humaines;  la ,  un 
fils  croit  faire  un  acte  mëriloire ,  en  donnant  la  mort 
à  son  père,  accablé  d'infirmités  et  devieiUesse.  Ail- 
leurs, l'épouse  survivantB  vient,  sur  le  même  bûcher, 
mêler  Siss  cendres  à  celles  de  l'époux  prédécédé.  Mais 
d'abord^  îl)  faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
pratiques  horribles  sont  plus  déraisonnables  jque  ty- 
ranniques  ;  qu'elles  offensent  plutôt  l'humanité  dans 
leurs  effets,  qu'elles  ne  sont  inhumaines  dans  le  prin- 
cipe qui  les  a  produites  (i) ,  et  que  sauvent  elles 
tiennent  k  des  idées  fausses  et  outrées,  de'C0UFage,de 
religion  et  de  fidélité.  C'est  ainsi  que  l'on  a  dit  <  que 
l'abus. des  meilleures  choses  produit  souvent  les  pires. 
J'observe,  en  second  lieu,  que  certaines  idées .aoqiûaes 
peuvent}  sur  certains  points,  détourner  la  véritable 
application  de  nos  sentimens  naturels.  Mais  elîste-t- 
il  un  piçuple  à  qui  toute  notion  de  justice,  de  bonne 
ioi^  d'humanité,  ai(  été  étrangère  .(2)?  Comment 

« 

r 

(1)  Par  exemple ,  chez  des  hommes  à  qai  la  douleur  ëtoit 
plus  sensiole  que  la  mort ,  on  regardait  comme  un  acte  d'hu- 
manité d^réger  les  jours  d'un  vieUlard  infirmi^. 

(a)]!9ba  sans  doute  :  on  sait  que  l'amitié  est  la  religion  de  plu- 
sieurs peuplades  américaines,d'a  illeurs  sauvages  et  fifroces.  (Es' 
j>ntde*  usages  des  différens peuples ^  par  M.  Meumue^  t.  III.)  Les 
Canadiens  méritent  d'être  révérés  pour  le  tendre  amour  qu'ils 
portent  à  leurs  enfans.  Chez  les  Brasiliens ,  l'hospitalité  est  si 
respectée  qu'ils  regardent  comme  une  offense  la  démarche  d'un 
.'étranger  qui;  revenant  dans  la  contrée,  ne  loge  point  ctiez  ses 
anciens  hôtes*  Us  mangent  cependant  leurs  prisonniers  de 
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loéme  pourroit  subsister  une  société  dans  vlaquelle , 
au  milieu  de  quelques  pratiques  barbares  ou  de  quel- 
guerre.  (  Foyages  de  ïAry.)  Les  Groëolandoîs  foat  profession 
particulière  d'un  respect  mutuel  les  ans  pour  les  autres  ;  ils 
n^ont  presque  pas   de  termes  injurieux  dans  leur  langue. 
[Foyages  de  Grantz.  )  Les  Ostiaques  sont  célèbres  par  leur 
bonne  foi,  et  par  leur  fidélité  à  remplir  leurs  engagemens.  [lïU' 
toire  des  Voyages.)  Les  Esquimaux  ont  un  fond  d'humanité  qui 
les  rend  extrêmement  sensibles  au  malheur  d'antrui.  (  Voyages 
J'Elus.)  Les  Caraïbes  s'aiment  entre  eux,  et  leur  sensibilité  va 
si  loin  les  uns  pour  les  autres  qu'on  en  a  vu  mourir  de  dou- 
lear  en  apprenant  que  leurs  compagnons  étoient  tombés  dans 
PesclaTage.  Ils  traitent  avec  beaucoup  d'humanité,  non-seu- 
lemeot  les  étrangers,  mais  même  les  captifs  qu'ils  prennent 
sans  résistance  ,  et  ils  témoignent  une  grande  compassion 
pour  les  femmes  et  pour  les  enfans.  (  HisU  des  Voyages,  )  Les 
saavages  de  la  Louisiane  exercent  les  plus  horribles  cruautés 
sur  leurs  prisonniers.  Lorsque  cçs  abominables  sacrifices  sont 
consommés ,  la  nature  outragée  semble  reprendre  ses  droits  \ 
ane  terreur  secrète  et  une  consternatiop  générale ,  succèdent 
aux  fureurs  de  la  yengeance.  Les  meurtriers  ne  s'occupent 
plus  que  d'apaiser  les  mânes  des  tristes  victimes  de  leur  féro- 
cité. [Extrait  (Tun  manuscrit.)  Les  Tartares  qui  habitent  au- 
delà  du  ileuye  Ségalîen  doivent  être  distingués  pour  leur  vie 
patriarchale  et  leur  libéralité.  Les  Californiens  sont  remar- 
quables par  leur  longue  et  vive  douleur  après  la  perte  de  leurs 
amis.  [Voyages  de  Ljl  PxTmovss.)  Les  Chingulois  sont  très-cha- 
ritables et  prélevait  une  sorte  de  dîme  sur  tous  leurs  alimens 
pour  la  donner  aux  pauvres.  (  Voyage  de  Ceylan,  par  Robert 
Knox.)  Le  divin  plaisir  de  faire  du  bien  à  son  semblable ,  apa- 
^ge  de  la  richesse,  est  jce  qui  constitue ,  chez  les  Uottentots , 
la  distinction  des  rangs*  (Sparmam.)  Les  Maracattes  tiennent  à 
déshonneur  d'avoir  dans  leur  famille  une  fille  qui  n'ait  pas 
été  chaste  Les  Gallas  ont  un  serment  qu'ib  ne  violent  jamais. 
[VoyageduF.  Lobo.)  On  peutToir  dans  les  Recueils  du  P.  La- 
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que»  préjugés  euraorcUnaires,  œs  nottoiia  ne  seraient 
pas  prédominaDtes  dans  le  cours  général  de  la  vi«(i  )? 
Des  êtres  îgDorans  se  trompent*  et  sont  trompés.  Des 
êtres  libres  et  sujets  à  des  passions,  abuseront  tou- 
jours, plus  ou  moins,  de  leurs  facultés  et  de  leurs 
forces;  mais  les  abus  et  les  passions  ne  prouvent  pas 
plus  contre  la  morale,  que  les  erreurs  et  la  folie  ne 
prouvent  contre  la  raison. 

J'ai  dit  que  la  morale  a  son  fondement  dans  les 
qualités  des  êtres  sensibles,  intelligens  et  libres ,  et 
dans  les  rapports  que  la  conslituftion  originaire  de  ces 
êtres  nous  offre.  II  s'agit  donc  de  connoître  et  de  fixer 
ces  qualités  et  ces  rapports,  pour  remonter  auiL  véri-* 
tahlea  principes  de  la  morale.  Mais  faut-il ,  dans  nos 
recherches,  nous  en  rapporter  à  la  raison  ou  au  sen* 
timent?  Dans  cette  question,  très-agitée  par  les  phi- 
losophes modernes ,  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
matières  de  goût,  que  le  sentiment  et  la  raison  sont 
égalemenl  nécessaires  pour  nous  diriger  ,  et  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  séparer  des  choses  que  la  nature 
a  si  étroitement  unies  dans  la  constitution  de  notre  être. 

lAT^  que  chez  les  nations  les  plus  abruties  on  rencontre  en- 
core par  intervalJe  des  senlîmens  d'humanité.  Presque  par- 
tout la  âdélitë  conjugale  est  respectée ,  et  l'adultère  est  un 
crime.  Moi^taigi^e,  qui  se  plaît  k  confondre  les  dogmes  de  la 
morale  avec  les  caprices  de  l'usage ,  est  forcé  de  convenir  que 
chez  les  Gannihales  même  elle  consiste  à  avoir  du  courage  à 
la  guerre  et  à  aimer  leurs  femmes^  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  nature  ne  perd  jamais  tous  ses  droits. 

(i)  De  l'aveu  de  Bati£  lui-même ,  les  règles  générales  des 
mœurs  se  sont  conservées  presque  partout.  Continuation  des 
pensées  diverses ,  p.  y6a. 
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La  raison  observé,  juge  et  combine,  mab  elle  ne 
cr^  pa9;  il  faut  donc  loi  offrir  des  faits  à  observer,  a 
jnger  et  à  combiner.  Cela  est  vrai  dans  la  morale 
comme  dans  toutes  les  antres  sciences  :  selon  l'ingé- 
oieu50  expression  d'Hamann ,  la  simple  spécUiation 
n'est  qu'une  pierge  qui^^eule  ne  produit  rien.  Il  faut 
donc,  en  morale  comme  en  physique,  chercher  nos 
principes  )  non  dans  de  vaines  idées-,  qui  ne  sont  ja- 
mais que  des  hypothèses,  maisdaos  les  choses  mêmes, 
dont  nos  idées  ne  doivent  être  que  les  traces  de  la 
représentatiout 

Tout  étr«  a  sa  manière  détermioéa  d'exister  ;  tout 
eiiste  donc  pour  un  bot,  car,  partout  où  j -aperçois 
uu  ordre,  je  découvre  ou  je  suis  au  moins  forcé  oe 
supposer  un  dessein^  La  nature  (i),  qui  n'a^bandonne 
jamais  ses  propres  ouvrages ,  marque  son  dessein  ou 
sou  but,  dftos  les  ètrea  animés ,  par  Piostinct  dont 
etie  \m  gratifie ,  et  parles  moyens  qu'dle  leur  fournit 
pour  répoudre  à  leur  destinée.  Je  sais  que  le  mcpt 
inetinU  déplaît  à  ceux  d'entre  les  philosophes  qui., 
voulant  fonder  la  morale  umquemem  sur  la  raison  , 
rc&sent  d'admettre  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  explt- 
qu4r,  ou  tout  oe  qui  n'est  pas  le  fruit  du  raison no- 
meau  Oa  veult  se  rendre  compte  de  tout  j  ou  veiit 

(i)  J'ayartî»  que  qadqnefois  le  mot  nature  est  prU  âaai  est 
ouvrage  comme  l'enseioble  de  toas  les  èures  et  de  tous  les 
fait&  qui  composeat  Punivers,  et  que  quelquefois  il  est  pris, 
pour  l'Auteur  même  de  la  nature.  U  ne  peut  point  y  avoir 
d'équÎToque  à  cet  ëgard,  parce  que^  dans  chaque  occasion  ^ 
le  seas  de  la  phrase  st;^  pour  déterminer  celui  dans  lequel 
f  enteads  k  qaot  rtaiure. 
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tout  analyser.  Delà,  tout  ce  qui  n'a  pas  de  terme  de 
comparaison ,  tout  ce  qui  porte  sa  certitude  immédiate 
avec  soi-même  /est  constammeifit  écarté  par  Forgneil 
philosophique.  Le  jugement,  jaloux  de  l'autorité  de  ce 
sens  intime  que  nous  appelons  Vinstiitct,  entièrement 
indépendant  de  l'art  de  raisonner,  aime  mieux  croire 
à  la  force  de  l'babiiudc,  qu'aux  inspirations  de  la 
nature.  Comment  l'esprit  raisonneur  habitué  à  com* 
parer  et  à  conclure^  pourroit-il  reconnoitreun  instinct  ~ 
qui  ne  seroit  pas  son  ouvrage  ou  le  résultat  de  ses 
conclusions?  Cependant,  faut-il  bien  se  résigner  à 
admettre  des  choses  que  nous  n'avons  pas  faites^  et 
qui  sont  indépendantes  de  toutes  nos  conceptions? 
Le  mot  instinct,  que  nous  prononçons  si  souvent , 
sans  y  attacher  aucune  idée  précise,  n'est  certaine^ 
ment  pas  un  motTide  de  sens.  L'instinct  se  compose 
de  besoins,  de  désirs,  ou  d'affections.  Les  idées  sont 
acquises,  les  besoins  sont  innés  ;  ils  sont  en  nous  pis 
ne  vienn^ent  pas  du  dehors.  Le  besoin  de  hi  faim ,  par 
exemple,  est  indépendant  de  toute  réflexion  ;  il  précède 
la  vue  et  le  dioix  des  alimens  qui  doivent  le  satisfaire; 
41  est  inhérent  à  notre  manière  d'être  ;  il  est  l'ouvragé 
de  la  nature,  et  non  celui  de  l'habitude.  Je  suis  donc 
.autorisé  à  appeler  instinct ,  tous  les  désirs ,  tous  les 
besoins ,  toutes  les  affections  dont  nous  avons  le  sen- 
timent immédiat^  et  qui,  sans  milieu ,  nous  sont  di- 
rectement inspirés  par  la  nature  elle-même. 

L'homme  a  son  instinct  comme  tous  les  autres  êtres 
animés;  mais ,  dans  cet  instinct,  il  est  des  besoins  et 
des  désirs  qui  lui  sont  communs  avec  ces  êtres  ;  il  en 
est  d'autres  qui  lui  sont  particuliers  eu   sa  qualité 
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d'être iptellîgeat  et  libre.  Les  aoimaai^  que  hoosavoD»* 
soas  les  yeux ,  suivent  aveuglément  leurs  lois  natu- 
relles sans  les  connottre.  L'homme  les  connoît  et  ne 
les  suit  pas  toujours.  Cest  \xn  agent  libre  qui  se  con- 
doit  avec  discernement  et  avec  choix,  et  qui  est,  en 
quelque  sorte,  sa  propre  loi  k  lui-ra<ême.  Mais ,  s'il 
n'avoit  en  lui  aucun  principe  inné  ou  naturel  de  dis- 
cernement et  de  choix ,  on  ne  pourroit  attacher  aucua 
sens  raisonnable  aux  mots  intelligence  et  liberté.  Ce 
principe ,  nous  l'appelons  instinct  naturel  ou  cons^ 
cience.  La  conscience  est ,  dans  les  êtres  sensibles ,  in^ 
telligens  et  libres^  ce  que  la  gravitation  est,  dans  les 
corps.  H  y  a  cette  différence  entre  l'instinct  moral  ou 
la  conscience,  et  la  raison,  que  la  raison  est  un  pou- 
voir purement  observateur  et  délibérant,  et  que  l'ins- 
tinct moral  ou  la  conscience  est  le  flambeau  qui  éclaire 
les  objets  de  la  délibération.  L'instinct  moral  ou  la 
conscience  est  exactement  à  la  raison ,  ce  que  la  lu- 
mière est  à  la  vue. 

Mais  quelle  base,  dit-on,  donnez-vous  à  la  morale^ 
si  vous  l'appuyez  sur  un  instinct  obscur  et  indéfinis- 
sable ;  vous  livrez  chaque  homme  à  ses  propres  illu- 
sions; vous  vous  exposez  au  danger  de  ne  former  que 
des  enthousiastes  et  des  inspirés.  La  raison  seule  peut 
nous  conduire  avec  sûreté  ;  tout  est  arbitraire  sans 
elle  :  en  abandonnant  ses  principes ,  on  n'a  plus  que 
des  craintes  timides ,  ou  de  folles  espérances  ;  on  met 
dans  les  choses  même  naturelles ,  une  sorte  de  révé- 
lation k  la  place  delà  connoissance,  et  on  substitue, 
pour  ainsi  dire,  la  foi  à  la  conviction.  Que  la  raison 
soit  donc  notre  guide  j  à  elle  seuli^ ,  il  appartient  d« 
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définir  k  bien  et  le  mal  ;  i  elle  seule ,  il  appartient  de 
poser  les  règles  des  mœurs.  Sans  elle  ^  la  morale 
ne  pourroit  jamais  s'honorer  du  nom  de  science. 

Je  réponds  qu'il  faudroit  prouver  que  l'homme  est 
nne  pure  intelligence,  avant  de  Hnviter  à  n'écouter  que 
les  conseils  d'une  raison  purement  spéculative;  mais, 
puisqu'il  est  à  la  fois  sensible  et  raisonnable,  pourquoi 
devroit^il  renoncer  au  sentiment  qui  est  ausbi  naturel 
en  lui  que  la  raison?  Vainement  objecte-t-on  que 
Finstinct  moral,  la  conscience,  le  sentiment,  sont  des 
choses  indéfinissables ,  et  que  nous  ne  devons  point 
admettre,  comme  philosophes,  ce  que  nous  pouvons 
croire  d'ailleurs  comme  hommes  (i). 

Toutes  les  idées  simples,  toutes  les  perceptions  im- 
médiates ne  sont -elles  donc  pas  indéfinissables?  En 
sont* elles  moins  le  fondement  de  toutes  les  connois- 
sances  humaines?  Dire  que  ce  qui  n^est  pas  suscep- 
tible de  définition ,  n'est  pas  susceptible  de  preuve , 
et  que  le  philosophe  ne  doit  admettre  que  ce  qui  est 
prouvé,  c'est  avancer  la  plus  étrange  des  propositions  : 


(])  ((La  raison  qui  oe  se  décide  que  d'après  les  expériences 
4(  et  d'après  les  observations ,  n'est  qu'une  raison  croyante, 

«  qni  ne  peut  ni  exBminer,  ni  savoir,  ni  prouver La  vraie 

m  philosophie  ne  doit  pas  admettre  ce  qui  n'est  paç  prouvé.... 
«  La  philosophie  n'appartient  pas  à  l'essence  de  l'buiaanîté...» 
«  elle  n'est  autre  chose  que  ta  logique  pure  et  appartient  toute 
«  eutière  à  la  liberté  pure  de  la  raison  ^  elle  ne  gît  qu'en  abs- 

K  traction  -,  elle  est  purement  artificielle Le  pur  savoir  na 

H  peut  consister  que  dans  une  abstraction  indépendante  de 
a  toute  réalité.  »  Sur  les  Paradoxes  de  la  plus  moderne  philo* 
eophie,  par Rsimbold,  p.  48 ,  5i  ^  55  ;,  56  ^  67^  69. 
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car  ce  sont  précisëmeot  les  choses  les  plus  ëvideotes 
(fok  ne  'peavent  être  ni  définies  ni  prouvées ,  et  qui 
servent  de  preiive  k  tout. 

N'abusons  pas  des  mots  révélation  et  connaissance^ 
foi  et  conviction.  Nous  ne  connoissons  te  mal  physique 
qne  par  la  révélation  qni  nous  eti  est  faite  par  nos  sens  : 
ce  ne  sont  point  nos  raisonnement ,  ce  sont  nos  sen« 
salions  qui  nous  avertissent  de  l'existence  des  corps 
et  qai  nous  la  révèlent.  Tout  ce  qui  se  manifeste  à 
nous  directement  et  sans  le  secours  d^aucune  preuve, 
nous  pénètre  par  une  sorte  d'inspiration  on  de  rêvé* 
laiion  immédiate.  En  conclura*t-on  que,  relativement 
à  tous  ees  objets,  l'homme  peut  croire,  mais  que  le 
philosophe  est  autorisé  à  douter?  Il  faut  convenir 
qn'alors  la  philosophie  ne  seroit  plus  qu'une  maladie 
de  Tesprit,  bien  loin  de  pouvoir  en  âtre  le  conducteur 
et  le  ^ide.  Le  philosophe ,  tel  qu'on  ne  craint  pas 
de  le  supposer  ici,^  ne  seroit  plus  un  homme  raison- 
nable ,  maïs  un  homme  qui  mentiroit  perpétuellement 
à  8a  raison. 

Sans  doute  il  y  a  un  genre  de  certitude  qui  ne  com- 
porte que  la  croyance  ou  la  foi  ;  mais  pourquoi  la  foi 
ou  la  croyance  seroit-^ elle  indigne  du  philosophe, 
dans  le  cas  oii  l'on  ne  pense  pas  qu'elle  soit  indigne 
de  l'homme?  Pourquoi,  surtout,  mettre  la  foi  ou  la 
croyance  en  opposition  avec  la  confiance  due  à  des 
vérités  prouvées?  Enfin ,  pourquoi  prétendre  que  tout 
ce  qui  n'est  pas  susceptible  de  définition  et  de  preuves, 
ne  compoi^te  que  la  croyance  ou  la  foi?  Quand  j'é- 
prouve l'impression  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  je  ne 
sois  pas  réduit  à  croire,  je  sens.  Je  crois  que  le  soleil 
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se  couchera  ce  soir  ;  mais,  dans  le  moment  où  il  luît^ 
je  fais  plus  que  de  croire  à  sa  clarté ,  je  la  vois.  Le  mot 
foi  ou  croyance  n'a  été  employé  jusqu'ici  qu'aux  choses 
que  l'on  est  autorisé  à  supposer  par  des  motifs  plus  ou 
moins  graves,  plus  ou  moins  décisife,  et  non  à  celles 
dont  la  présence  est  constatée  par  une  intuition  et  par 
une  perception  immédiate  et  actuelle.  Ces  derniers 
objets  sont  manifestes  par  eux-mêmes  j  ils  sont  sen-* 
sibles  et  évidens. 

Au  reste,  la  foi  n'est  pas  la  crédulité.  La  crédulité 
est  une  foi  sans  motifs  et  sans  preuves  :  la  foi  est  une 
croyance  que  des  preuves  plus  ou  moins  fortes  moti* 
vent  et  justifient.  La  crédulité  peut  être  indigne  du 
philosophe;  mais  la  foi  est  nécessaire  au  philosophe 
comme  à  Fhomme.  Une  chose  ne  peut  être  sensible  ou 
manifeste ,  sans   être  certaine  ;  mais  elle  peut  élre 
certaine,  sans  être  manifeste  ou  sensible,  c'est-à-dire 
sans  tomber  actuellement  sous  les  sens.  Tous  les  faits 
historiques  qui  portent  sur  des  évéoemens  passés  dont 
nous  n'avons  pas  été  les  témoins ,  mais  qui  sont  cons- 
tatés par  des  témoignages  irréprochables,   tous  les 
calculs  astronomiques  sur  les  phénomènes  à  venir , 
sont  dans  ce  dernier  cas.  On  les  croit ,  puisqu'on  ne 
les  voit  ni  ne  les  sent;  et  cette  croyance  est  fondée  sur 
une  véritable  certitude  philosophique.  Mais  on  n'a 
pas  besoin  de  la  croyance ,  et  on  n'a  besoin  d'aucune 
preuve,  pour  être  assuré  des  choses  qui  s'offrent  k 
nous,  plutôt  que  nous  n'allons  à  elles ,  et  dont  la  pré' 
sence  immédiate  est  constatée  par  l'intuition  ou  par 
le  sentiment.  Dans  ces  choses,  on  n'a  pas  seulement 
la  certitude ,  mais  Tévidencç.  Je  fonde  donc  la  mo*- 
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fûe  sur  la  base  la  plus  certaine  et  la  plus  incontes- 
table, lorsque  je  la  fonde  sur  l'instinct  moral,  sur  le 
sentîmeot ,  sur  la  conscience  que  j'ai  de  mes  propres 
Sections ,  c^est-à-dire  sur  Une  des  priucipales  source» 
de  révidence  même. 

On  avance  que  le  sentimentvpeut  donner  lieu  à  des 
illusions,  et  que  la  recherche  de  la  vérité,  par  cette 
voie,  peut  produire  un  faux  enthousiasme,  le  dis 
qu'il  ne  faut  pas  plus  mépriser  le  sentiment  parce  qu'il 
y  a  des  enthousiastes,  qu'il  ne  faut  mépriser  la  raison 
parce  qu'il  y  a  des  sophistes»  J'aurois  tort  si  je  pré- 
tendob  qu'il  ne  £aul  consulter  que  le  sentiment,  ^ans 
lui  associer  la  raison  j  mais  je  ne  fais  que  m'appuyer 
sur  la  nature  méiûe  de  l'homme ,  lorsque  je  soutiens 
que  la  raison  et  le  sentiment  doivent  également  nous 
conduire ,  lorsque  je  soutiens  que  science  et  conscience 
•ont  absolument  lUséparables. 

Je  crois  avoir  établi ,  ailleurs,  que  le  sentimeAt  a 
•on  ressort,  comme  la  raison  a  le  sien.  Le  senti* 
tnmt  me  donne  la  perception  immédiate  du  bien  et 
du  mal ,  du  plaisir  et  de  la  peine.  La  raison  observe 
les  indications  qui  lui  sont  données  par  le  sentiment: 
die  étudie  leurs  diflerens  caractères  j  elle  constate 
leur  identité  et  leur  source,  et  elle  fixe  leurs  rcsuhais. 
Dans  la  morale  ,*  ainsi  que  dans  tous  les  autres  objets 
de  nos  recherches,  nous  n'atteindrons  jamais  les  pre- 
miers principes  des  choses }  mais  dans  l'ordre  physi^ 
que,  ce  n'est  que  par  nos  sens  extérieurs,  et,  dans 
l'ordre  moral  et  intellectuel ,  ce  n'est  que  par  le  senti- 
ment, que  nous  pouvons  nous  assurer  dos  faits ,  qui 
•ont  les  vrais  principes  des  sciences* 

IL  6 
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Ceax  d'entre  les  auteurs,  qui  ne  fondent  la  morale 
qlie  sur  la  raison  y  et  qui  répudient  le  sentiment  y  se 
perdi^nt  dans  de  vaines  généralités,  ou  dans  des 
abstractions  nétaphysiques.  Je  cite  en  preuve  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  de  Kant.  Cet  écrivain  pré- 
tend que  pour  découvrir  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale, il  fliut  nous  séparer  de  tout,  et  nous  élever  dans 
un  monde  purement  intellectuel,  ce  Là  nous  trouve- 
(c  roii&-  dit  il,  qu'abstraction  faite  de  toutes  les  affections 
«  ducœur ,  lés  vrais  principes  de  Tordre  moral  sont, 
((  1*.  Qtt'im  ^Tt  raisonnable  doit  agir  de  telle  manière 
«qu'il  pelisse  vouloir  que  la  règle  d'après  laquelle  il 
«  agit,  devienne  une  loi  générale  (i);  9*  que  tout  être 
ce  raisonnable  a  sa  (in  en  lui-même,  et  conséquemment, 
CC' qu'un  liomme  qui  est  mi  être  raisonnable,  ne  doit 
<c  j«maîS'êlr6  etnph)yé  oomme  simple  moyeu  par  uq 
(H  autre  homme  (a).  »  Le  seul  énoncé  de  ces  propo- 
sitioè»  prouva  à  lâi  fois  Tâbus  et  l'insuffisance  d'une 

(i)*Iiei  éa  ad  qnam  in  actione  morall  uûicë  respici  oportet, 
et  per  qDam  aolam  ddte^tnfnata  ▼olnntas ,  Inma  voeari  mereiiir, 
sic  habet".  «emper  ita  est  agendum ,  ut  velle  pamimn^  nor« 
inam  subjectivam  oui  nos  obsequimttr^  in  looo  priac^ii.  wbA^ 
Tersalis  coostitui-,  sive  eà  semper  uiendam  est  Dorml  a^ndi». 
quae  omnem  simul  naturam  moralem  obsequio  adstringat. 
PhUosophiœ  criticœ  secundum  Kantium  expositioaystemeuicci^ 
autoreConr.  Freder.  à  Schmiot-Phiseldeck  ;  t.  II.  Criiica  ra^ 
tionia  praticœ  commentatiOj  iniroduct,  eummo  morum  prin^ 

çipio^  sect.  i  »  $  9<  P-  ?9« 

(2)  Eus  génère  et  naturâ  rationabUîs,  finem  soi  in  se  habet; 
qnamobrem  nemo  débet  eo  tanquam  medio  siiupUciter  uti  , 
sed  rcvereri  ipsam ,  tanquam  sui  causam  existentem  et  in  ac 
6oium  oportet.  Ibidem ,  sect.  a  ^  $  aa  ^  p.  4g. 
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raison  purement  spéculative,  en  matière  de'ikiorale. 
Les  plus  sages  philosophes  de  Fàntiquité,  et  le  chris- 
tianîsaie  9  DOusafvoient  dit  :  Ne  faites  point  aux  ciuires 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  i/ous  fdtjhit,  et  faites 
pour  eux  ce  que  uou9  poudriez  qui  vous  fUt  fait.  Cela 
est  dair  et  simple;  o^  nous  offre  bien  pins  clairement 
^  d'une  mMiéiie  bien  plus  pratî(}Ue  la  soltition  du  pro* 
blême  sur  la  i^le  de  Conduite  que  Kant  nous  donne  à 
découvrir,  et  ^e noua  désirerions,  dès  qu'elle  seroit 
connue^  pouvoir  rendre  gén<f  raie  et  uni  ver:  elle.  Cette 
eègbiesiiÇamour  dçs^^iotres ,  dëmé  de  Fafnoiir  de  soi, 
etPamour  ée  soidotiné  pour  mesure  dece  que  Ton  doit 
auxauires^  Les  mdindN»  îiicoovéniens  delà  méthode 
de  Kant,  eom  de  oh«>rclier  oe  qtie  Von  saitdéjà ,  et  de 
Douafaira douter  si  Ton  sait  bien  ceque  Vbn  cherche. 
Les  plus  sages  philosophes  tte  raniicfulté ,  et  le 
ob«iaiianiaaie^  d'àoooi^  avec  la  nature,  nous  avoicnt 
siontré  nos  semblables ' dans  tous  les  hommes,  et 
en  Rvoioit  conclu  que  nous  devions  traiter  tous  les 
hommes  oooM&e  nos  semblables.  Que  fait  Kant  ? 
îli abaIldonn^  cette  sage  logique  du  cœur,  pouf  la 
tfimplaoer  par  celle  des  idées i,  dans'une  matière  où 
toutes  les  bonnes  idées  doivent  painir  du  oceur.  Il  dit 
que  tout  être  raisonnable  a  sa  fin  en  lui-même  3  que 
j'honmie  est  un  être  raisonnable,  et  que,  conséqucm^ 
ment ,  un  homme  ne  peut  justement  servir  de  simple 
'moyen  à  un  autre  homme  ou  à  d'autres  hommes.  Mais 
comment  savons-nous  qu'il  y  a  des  élr/es. raisonnables 
autrement  cpie  par  rexpéiience  personnelle  que  nous 
avons  de  notre  aptitude  à  raisonner?  Comment  pou- 
vons-DOus  savoir  qu'un,  être  raisonnable  renferme  en 
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lui  sa  propre  fin  y  autrement  que  par  la  coosciencié 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  ?  Comment  savons- 
nous  encore  que  les  auii^s  hommes  ont  les  préroga- 
tives essentielles  que  nous  pouvons  réclamer ,  sinon 
parce  que  nous  les  voyons  faiire  partie  de  la  même 
espèce,  et  être  semblables  à  nous?  Que  signifient  les 
mots  apoir  sa  fin  en  soi,  séruir  ou  être  employé 
comme  simple  moyen?  Ces  mots  sont  susceptibles 
d'une  foule  d'acceptions  différentes.  Quand  on  parle 
de  la  fin  dfi  l'homme,  ou  de  la  fin  de  tout  être  raison- 
nable, de  quielle  fin  entend- on  parler?  Quand  on 
avance  que  l'homme  ne  doit  point   être    employé 
comme  un  simple  moyen,  entend -on  établir  enti  e 
les  hommes  une  sorte  d'égalité  ou  d'indépendance  ab- 
solue, qui  détruiroit  toute  sociabilité?  La  nature  n'a 
pas  fait  les  hommes  absolument  égaux  9  mais  sembla- 
Lies.  Elle  a  établi  des  rapports,  et  non  des  parités. 
Four  dérouler  toutes  les  abstractions  que  l'on  donne 
pour  p^ncipes ,  il  faudroit  des  volumes.  Le  caractère 
des  vérités  premières,  le  caractère  des  grandes  vérités, 
est  d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  c'est-à-dire 
d'exprimer,  sinon  ce  quetolit  le  monde  observe,  du 
moins  ce  que  tout  le  monde  sen(  (1). 

(i)  «La  règle  de  la  rainon,  dit  Confucius^  qui  comprend 
<(  les  devoirs  réciproques  d'an  roi  et  de  ses  sujets,  d'un  père 
((  et  d'une  mère  et  de  leurs  enfans ,  d'un  mari  et  de  sa  femme 
c(  des  jeunes  gens  et  des  vieillards^  des  amis  et  de  tous  ceux 
«  qui  ont  commerce  ensemble ,  n'est  point  au-dessus  de  la 
(K  portée  de  chaque  particulier.  Mais  les  maximes  que  cer— 
<(  taines  gens  se  forgent,  qu'ils  font  passer  pour  sublimes  et 
V.  au-delà  de  nos  forces,  telles  que  sont  certains* principes 
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^ne  maxim«  n'est  pas  philosophique ,  parce  qu'elle 

^^  ^ntentieuse  et  vague,  mais  parce  qu'elle  est  Inmi- 

/^i^^^e  et  féconde.  Les  propositions  de  Kani  ne  dé- 

.  binent  rien.  II  est  &cile  d'en  abuser,  et  l'usage 

Y^  ^n  peut  eu  faire  est  nul  ;  car  cet  auteur  est  forcé 

loVméaie  de  faire  intei^venir  le  ministère  de  la  volonté, 

pour  donner  un  but  à  la  spéculation ,  puisqu'il  dit 

que  nos  actions  doivent  être  telles»  que  noua  puissions 

vouloir  que  Li  r^le  d'après  laquelle  nous  les  faisons, 

devienne  une  loi  universelle.  Mais  quel  est  donc  ce 

principe  actif  de  volonté,  qui  seul  peut  nous  faire 

discerner  une  régie  de  conduite  d'avec  une  autre ,  et 

nous  faire  préférer  l'une  à  l'autre?  C'est  ce  principe 

nécessairement  antérieur  à  toute  combinaison ,  ou  à 

toute  spéculation  sur  les  questions  de  choix  ou  de 

préférence,  que  j'appelle  instinct  morql  ^  sentiment  y 

conscience. 

M.  ^éin\ïo\àyàdXi%9esRBchercheesurlesfondemens 
etles  bases  de  la  moralité ,  recounoh  l'existence  de  la 
conscience  y  de  Y  instinct  moral.  Il  avoue  que  cette 
existence  est  prouvée  par  les  expériences  intérieures  ; 
il  entre ,  sur  cet^objet ,  dans  des  détails  qui  prouvent 
autant  la  bon^é  de  son  cœur,  que  la  justesse  de  son  es- 
prit ;  mais  à  l'entendre ,  expérience  et  philosophie  sont 
des  choses  indépendantes  l'une^de  l'autre.  <c  La  philo- 
ce  sbphie,dit-il,doitallerau-delàdetoutfait  ;  ellenedoit 
fc  faire  valoir  les  intuitions  et  les  sensations ,  qu'autant 

«  étranges ,  abstrus ,  et  qui  ne  conviennent  point  à  ces  cinq 
«  sortes  de  personnes,  ne  peuvent  point  être  comptés  parmi 
9  les  règles  de  la  raison,  n  Extraits  de  Confuciusj^  par  le  père 
CocriBT. 
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<c  qu'elle  est  capable  de  s'en  rendrei;;aÎ9on  par  les  efforts 
ce  de  la  raison  pure.  »  De  là ,  il  consafore  un  chapitre  de 
son  ouvrage  à  l'étude  de  la  morale,  d'après  les  règles 
«impies  du  bon  sens,  du  sens  naturel ,  et  il  parle  de  là 
marche  transcendante  de  la  philosophie,  relativement 
aux  mêmes  objets ,  dans  un  autre  chapitre,  qui  n'est 
plus  celui  du  sens  naturel  ni  du  bon  sens. 

LoiDdereeonnoitre,avec  M.  Reinhold,  que  Texpé^ 
rience  et  la  philosophie  sont  deux  choses  indépen^ 
dantes,  je  pense  que  l'expérience  est  la  soarcede  toute 
bonne  philosophie ,  et  quela  philosophie  ^  sans  i'expé- 
rience,  ne  seroit  qu'un  rêve  sans  réalité.  La  pbiloso*- 
phio  n'estqu(»le  sage  emploi  que  nous  faisons  de  toutes 
nosforces,  pour  acquérir  des  eonmoissanoes;  or,  les 
connoissanees  supposent  nécessairement  des  objets 
qui  puiasent  être  connus,  et  Ton  convient  que  l'exis* 
tence  de  ces  objets  ne  peut  être  constatée  que  par 
réipérienoe  intérieure  et  extérteore.  Prétendre  que  le 
propice  deia^philosophie  est  de  ne  faire  valoir  les  faits 
côustatés  'par  rexpérience,  c'est^à-^dire  les  faits  qui 
tombent  sous  nos  sens  extérisiirs,  ou  les  intuiiions  et 
les  sensalicms  de  la  consoîtnoe.,  'qu'autant  qu'on  est 
ca  pable  de  s'en  (vendre  cp qprpt^par  les  seuls  efforts  de  la 
raison  pvre ,  c^est  avancer  une  pi^ofioeition  qui  con*- 
duit.au  scepticisme  le  plus  afasolo  :  car,  comment  pou-r 
voir  se  rendre  raison  et  l'exi^tenoe  d«s  choses ,  "puis- 
que nons  i^WeoDnoistODS  pas  les  premiers  prindipes? 
Comment  pouvoir  se  rendre  raison  de  nos  sensations 
et  de  nos  intuitions  ^  puisque  nous  ne  pouvons  con-^ 
uoitre  le  lien  secret  qui  les  unit  aux  objets  qui  les  pro-^ 
cinisent?  Quelle  est  cette  raison  pure,  si  vantée  par 
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nos  iDoderaes,  qui  pourroit ,  en  aiiant  au-  delà  de  tont 
fait  et  de  toute  expérieoce  ^  se  placer  dans  un  état  an- 
térieur à  $on  eiislencé,  et  se  donner  une  vieiodëpen* 
dante  de  soin  être  7  Quelle  seroit  cette  force  intellec- 
toelle  4'uue  nouvelle  espèce ,  qui ,  mëconnoissant  ses 
propres  limites,  aspireroit  au  droit  «sensé  d'être  plus 
puissante  qu'elle*  même?  La  raison  pure  y  selon  la 
judicieuse  observation  d'iin  philosopha  allemand  (1) , 
neêeroitjcmiais  qu'un  conietianisanêconUnu^ti%\^Qne 
fiction  platonique.  Ce  sont  les  pliéaomtnies  inténeurs 
et  e&tériears  y  qui  seuls  aUipentant  la  raison  humaine. 
.  Les  ph/énoménes  sont  prouvés  par  l'expérience ,  mais 
<{aaud  4m  est  arrivé  là ,  l'expérience  est  à  elle*  même 
100  unique  preuve.  11  II  e^t  impoeaibie  y  ditHume  (t) , 
«  dci  pouvoir  rendre  riison.de toot;  il  ne  saurait  y  avoir, 
«{pcHir  dess  êtres  bornés  i^ommeaons ,  aae  progression 
9i  dfi  raiftonaemens  à  l'iftfinî.  )^  Si.vous  étmiÊméezh  un 
hooiiae  pourquoi  il  aime  3a  :saiité,  il  vous  dira  que 
de$f,  parce  qu'elle  te  rend  heureux,  «u  que  la  maladie 
lui  donoeroit  miU^  auigoiases.  8i  vous  loi  demandez 
pourquoi  il  aime  à  être  bcucaux,  et  pourquoi   il 
craint  la  peÛQie  et  les  angoisses ,  il  vous  dira  que  c'est 
parce  q«e  la  peine  est  une  peine,  et  x|iie  k  plaisir  est 
uo  plaifir..  EiiudiHi-t-*il  doiH^p  ,de  ce  que  l'on  .sent, 
par^  qn'Mi  li^t  pourra -^tranafevmer' une  .sensation  ou 
w  l^aûm^itt^  en  une  idée  spéaulativ» ,  eu  en  une 
cotic^ptiop  raisopoiée  ?  Sïe  saratt^ce  pas  calomnier, 

•  «        f 

^    (>)  'BBrÊmtaiyMéUcn$iqu0  de  la  rwon  purè^  t; I ^  au  com- 
mencement. 
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no  seroit-ce  pas  compromettre  la  spéculation,  qm  de 
la  mettre  ainsi  en  oppostiion  avec  la  nature?  M.  Rein'* 
lioldaseiiû  lui-même  le  besoin  de  nous  rassurer, en 
nous  annonçant  cpie  la  plupart  des  philosophes ,  dan& 
leur  conduite  et  dans  les  actions  de  la  vie  y  valent  mieun 
que  leur  philosophie  (i). 

Nous  discernons  lebean  et  te  défectueux  parle  goût; 
le  bien  et  le  mal  moral  par  la  conscience  ;  le  vrai  oa 
le  faux  par  la  raison.  Principalement  dans  la  morale  ^ 
notre  première  et  véritable  mesure  est  le  sentiment. 
Le  mîjiistère  de  la  rais<Mi  se  borne  à  vérifier  et  à  re- 

^  cueillir  les  affections  honnêtes  du  cœur.  Il  peut  y  avoir 
des  occasions  compliquées  et  déKcates ,  où  le  raison* 

.  nementest  nécessaire  pour  apprécier  la  moralité  d'une 
action }  mais  la  justice  et  rhumanité  sont  toujours 
)>résentes  à  l'àme.  Dans  les  seience^  atitres  que  la  mo- 
rale; nous  cherchons  les  rapports  de  proportions,  de 
similitude,  de.contiguité,  d'dfets  et  de  causes;  nous 
nous  .efforçons  d'acquérir  des  eonnoissaiMses ,  ou  d'as- 
surer nos  connoissances  acquises;  mais,  dans  la  raa« 
raie,  il  ne  s'agit  jamais  de  chercher  des  faits ,  ou  des 
rapports  inconnus  :  on  n'a  à  juger  ou  à  régler  que  ce 
quel'on  connoit  ;  le  principequi  produit  l'approbation 
ou  la  désap]irobation ,  n'est  pas  une  découverte  que 
l'on  fait,  mais  un  s^timenl  que  l'on  éprouve»  1)  en 
est  de  la  beauté  morale,  comme  de  la  beatilé  natifs 
lelle  :  on  la  sent  bien  plus  qu'on  ne  la  démontre.  C'est 
pac  notre. sens  intime  que  nous  jugeons  d'une  action 
))onne  ou  mauvaise,  et  non  parles  relations  exté-» 

(i)  Sur  les  Paradoxes  de  la  plus  moderne  philosophie^  f.  I JL 
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rieures  qai  s'offrent  à  nous  dans  les  actions  mêmes. 
Un  homme  qai  commet  un  homicide  involontaire  y 
fait  le  même  acte  matériel  que  celui  qui  tue  de  dessein 
prémédité.  Cependant  les  deux  actions  ne  nous  affec* 
tent  pas  de  la  même  manière,  puisque  nous  réputorïs 
l'une  innocente,  et  Pautre  criminelle;  La  bonté  mo- 
rale est  senâble  par  ello-même  ;  elle  luit  en  nous  ,  et 
cette  lumière  se  réfléchit  du  dedans  au  dehors,  et  non 
du  dehors  au  dedans.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher , 
hors  de  la  conscience ,  le  discernement  du  bien  et  du 
mal ,  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste.  Sans  elle , 
comment  des  actions  parfaitement  égales  dans  leurs 
relations  extérieures ,  pourroient*elles  nous  parottre 
différentes?  Où  s'arréieroit  le  raisonnement,-  si  le 
sentiment  ne. le  fixoit  pas?  Aussi  l'orateur  romain 
nous  dit  que  la  morale  est  née  avec  nous  ,  que  nous 
ne  Vavons  point  reçue  de  nos  pères ,  ni  apprise  de 
nos  maUres^  ni  lue  dans  nos  livres;  que  nous  l'avons 
prise  f  tirée  et  puisée  du  fond  mime  de  la  nature,  et 
que  c'est  une  loi  dont  nous  ne  sommes  pas  simple^ 
ment  instruits  ,  mais  dont  nous  sommes  j  pour  ainsi 
dire,  imbûs  et  pénétrés  (i).  v      :    : 

Mais,  soit  que  l'on  ait  cherché  les  sourees  de  la  mo- 
rale dans  la  raison,  on  dans  le  sentiment,  ou  dans  l'un 
on  dans  l'autre,  on  s'est  également  livré  k  l'esprit  de 
jystème;  on  a  voulu  tout  rapporter  à  une  idée  prédo- 

(i)  Est  non  scripta,  sed  nota  lex>  quam  non  didicimns,  ac- 
sepinms,  legimus  :  yerum  ex  natarâ  ipsâ,  arripimus,  hausi- 
mas ,  expressimus  ;  ad  quam  non  docd  ,  sed  facti ,  non  instî- 
tutî  ,.sed  imbuti  sumus....  Lex  est  insita  in  naturâ  qo«  jabet  ea 
ipm  facienda  sont,  prohibetqoe  contraria.  Gic, 
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mtnànte,  à  no  prkicîpd  général.  Les  ans  ont  tout 
.pUqiië'par  l'àmour-propre  (i),  les  aulres  par  l'intérêt 
tpkysîque  et  sensuel  (s);  quelques  uns  par  la  bîenvei)- 
-bnoe  oo:per  la  justice  (3)  ;  plusieurs  par  la  sympa^ 
^ie  (4).  Dans  le  nombre  de  ees  systèmes ,  il  en  est, 
sai»  doQte,  qui  sont  favorables  à  la  irertu;  mais  il  en 
^est  qui  semblent  faits  pour  l'éteindre.  Tous  ont  le 
défaut  dis  vouloir  lier  à  une  même  cause ,  des  eflPets 
quin^en  «dépendent  pas  toujours ,  et  de  donner  ma- 
tière a  une  foule  d'équivoques  et  d'erreurs,  par  des 
euplieatioiis  arbituairiss  ou  foroées. 

Oem  d'cmtre  las-auteurs  qui  posent  pour  principe 
général,  ou  l'amourtpropre^  ou  l'intérêt  physique  et 
sensuel ,  ou  le  principe  del'otilité  privée  et  publique, 
*énoBeent<dee  affeotions  au  des  tendances  qui  ont  in- 
eontestablement  leur  base  dans  leeœur  humain.  Nous 
ne  demanderons  jamais  si  les  hommes  s'aiment  eux- 
mêmes  ,  ou  a^il  >y  en  a  qui  ne  «'aiment  pas  ;  e'ils  eoot 
étrangers  à  tioot  intérêt  physique  et  sensu^  ;  s'ils  sont 
sensibles  ou  non  à  des  vues  d'utilité  privée  ou  oom* 
-mune.  La  nature  veut  que  l'homme  se  conserve ,  et 
qu'il  tende  k  son  bien-être;  elle  veut  encore  que  les 
hommes  soient  unis.  Or,  il  faut  que  l'homme  s'aime 
pour  qu'il  penee  &  se  conserver,  et  qu'il  reooofaoisse 
un  intérét^commun  ,!poâsqu'il  lioit  vivre  en  société.  • 

(y)  Maximes  de  La  Rochrfovcaui.d. 

{j)  Epicure  et  ses  sensations,  U Homme  moôhine  d^  Ija- 
MEïTRiE.  lÎRiiTéTitrs  :  De  i^Esprit,  etc, 

(.3)  Ferovsok  :  Principes  de  la  science  morale,  Bvttixb.  :  Dis- 
sertation sur  la  vertu, 

(4)  Smith. 
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L'amour  de  soi,  et  de  loutt  oe  cpiî  é9i  agréable  el 
utile,  est  doDC  une  affection  naturelle.  Maïs  qu'es^HM 
que  rbomme?  N  Vt*U  k  conserver  que  soa  emUliraee 
physîcjue  ?  NVt-il  à  s'occ4p#r  <|ae  de  mb  esîsi^ee 
civile  on  spâale?  Si  cela  eat ,  l'amour-propre  nedok 
être  que  l'amour  de  la  ¥ie ,  et  la  yertu  oe  peuft  et  ne 
doit  aboutir  c^'ati  bien  de  la  aoeîété.  Ilaîa  je  f roiuve 
dans  la  J»a;ttire  tuâoie  de  Pboautie ,  <quelq.ue  cltf^ae  de 
plus  élevé  que  le  seQtiiueat  de  ««  eemaervatio»  et  de 
6on  bie^iâlirQ  physique^  et  qQel<||iie  <^sede  plus  ta?* 
time  et  de  plus,  intérieur  que  ses  rapports  i^vec  la^'aociété 
civile.  En  tfet»  sur  ^noi  jugeons- nous  )oumeUraie»i 
nos  prc^res  acûoM  et  celles  des  autres?  sur  le  laaotîf 
qui  les  produit.  Cdui  i|iu  M  paie  ses  dettses  quapour 
éviter  la  cootraia^,  n'est  à  nos  y  euY  qu'unfbomaie  làdiie 
et  prodisnt;  eelw  <}w  les  paiepoor  être  fidMe  à  sa  foL^ 
nous  Pappekns  un  homme  probe.  S'il  ne  ialloit  eon-* 
sidérer  '^que.  l'iaiérél  de  1»  aiQ<»éfté  y  les  dram  aotioas 
oiériteroient  lei  a»àmes  élo^sr,  puisqu'elles  donnent  le 
même  résultat.  D'eiù  VMtft  >que  aous  a'y  attsMdicais  pas 
lemémeipriii?  Nous  n'avons  jamaôs  donné  le  nomade 
crime  k  des  tctes  nuisibles^  aiaia  inir okmtaiipes.  Noua 
n'avoûs  îaiaaÎ4  donnéle  aom  de^twicKa  desadiesntilM 
on  heuveuY  ^  dsais  intéressés-  Nous  aecordetns  na  ploa 
haut  degfé  d'estime  aaflt  acttioaa  ^dans  lesquelles  noua 
remarquons  un  plus  haut  degré  do  dévouedoaent.  Ekms 
l'ordre  de  la  bieufaisiinoe^  le  denier  de  la  ^Mnrve  est 
plus  reoommaadable  i^ue  les  mUlions.  donnés  par  lu 
riche.  Il  n'esi  auc^n  de  tiQue  qui  donsentli  k  àt  passer 
pour  boniiéte ,  que  par  la  crainte  du  suppliée^  Nos^ 
Actions  soDt  donc  moîiis  iqipréctées  par  les  rap])on^ 
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extëri^nrs  qu'elles  ont  avec  la  société ,  que  par  ceux 
qu'elles  ont  avec  le  cœur,  puisque,  dans  nos  jugemens, 
rbomme  civil  est  sans  cesse  coufronté  avec  Iliomme 
intérieur  et  moral,  c'est-à-dire  la  conduite  duâtoyen^ 
avec  la  volonté  et  le^caractère  de  l'homme. 

D'autre  part,  comment  peut-on  borner  l'amour- 
propre,  l'amour  de  soi,  à  l'amour  de  la  conservation 
de  la  vie ,  ou  à  la  misérable  recherche  du  bien-être 
physique  et  sensuel?  Que  de  héros  qui  ont  préféré  la 
mort  à  une  lâcheté!  Que  de  sacrifices  pénibles  et 
multipliés  ne  fait-on  pas  pour  s'élever  à  des  actions, 
grandes  et  généreuses  ?  Cherchera-t-on  la  cause .  de 
ces  i^énomènes  dans  l'amour  de  la  réputation,  de  la 
célébrité,  delà  gloire?  Je  demanderai  alors,  com- 
ment on  peut  motiver  cette  préférence,  que  l'amour 
de  la  gloire  obtient  sur  l'amour  même  de  la  vie  ?  Qui 
rend  l'homme  susceptible  de  cette  grandeur  d'ânae , 
de  ce  courage  dont  tant  d'exemples  mémorables  nous 
ont  été  transmis  d'âge  en  âge ,  par  les  annales  de 
l'humanité?  Je  demanderai  encore  m  c'est  Pinslinct 
seul  de  la  conservation  ou  du  plaisir  physique ,  qui 
.peut  être  rçgardé  comme  le  principe  de  la  toi  ku- 
mainCy  de  cette  foi  sur  laquelle  repose  la  garanûe  so- 
ciale, de  cette  foi  qui  est  le  plus  bel  hommage  que 
l'homme  puisse  rendre  a  l'homme.  Dans  l'être  ver- 
tueux qui  m'a  donné  sa  parole ,  quelle  est  cette  force 
secrète,  cette  force  invisible  ,  qui  me  rassure  contre 
tous.les  événemens,  contre  tous  les  dangers,  contre  la 
nature  elle-même?  Quel  est  dans  chacun  de  nous,  ce 
besoin  à. la  fois. noble  et  impérieux,  que  nous  avons, 
de  n'être  pas  en  contradiction  avec  notre  sentiment 
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intime,  et  d!t>btenir  Festfoie  de  nous-mêmes?  La  ri- 
chesse, la  fortune,  les  succès ,  sont  des  choses  utîies  : 
mais  oserions-nous  les  classer  parmi  les  choses  mo- 
rales? Le  bon  n'est  doâc  pas  réduit  i  Futile,  et  les 
limites  del%9Stinct  physique  ne  sont  pas  celles  de  la 
moralité. 

Donner  pour  premier'  principe  à  la  morale,  la 
bienreillanoe  ou  la  justice,  prises  séparément ,  c'est  lui 
assigner  une  origine  pins  pure  que  celle  de  l'àmour- 
propre  du  de  l'intérêt;  mais  cette  origine  ne  peut 
être  présentée  comme  la  source  commune  de  toutes 
nos  actions  honnêtes  et  vertueuses.  La  bienveillance 
ne  seroit  point  sans  inconvénient ,  si  die  n'étoit  di- 
rigée par  la  justice ,  et  souvent  la  justice  doit  être 
tempérée  par  la  bienveillance.  Oter  à  quelqu'un  une 
chose  qui  lui  est  inutile,  pour  en  gratifier  un  autre  à 
qui  elle  est  nécessaire,  c'est  faire  une  action  bienveil- 
lante ,  mais  peu  juste.  Repousser  une  injure  au  lieu 
de  la  pardonner ,  c'est  faire  une  action ,  qui  sans  être 
injuste,  n'est  pais  bienveillante.  La  justice  et  la  bien- 
veillance réunies  ne  suffiroient  même  pas  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  moraux;  'car,  la  véracité, 
par  exemple ,  est  une  vertu  qui  ;  dans  maintes  occa- 
sions ,  est  indépendante  des  deux  autres. 

Les  écrivains  qui  ont  voulu  résoudre ,  par .  la  sym« 
pathie ,  tous  les  problèmes  relatif  à  la  moralité  des 
actions,  n'ont  pas  proposé  un  système  plus  satisfai- 
sant. Dans  ce  système ,  qui  est  celui  de  Smith  (i) 
on  veut  tout  régler  par  l'effet  que  les  actions  produi-> 

(i)  Théorie  dès  ientimenu  moraux.. 
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0Wft  sur  kft  simples  ohaârvateon»  AiaM  ^  dk-^n ,  quand 
on  vctti  tto  itaMBCnS'  «n  oolèra ,  on  ne  pantage  point 
«on  énaKioii  AtaM  ifoe*  4'eo  coitnoJAre  la  (wiuae;  ocr 

lympathÎM.plw  feOiUoimt  mdc  d'&utro».  afl^ctums* 
Qn  «6t.{i9in4à  plwiilns-.sfià  Sieoôiirîr  ^  asm  déKbéra** 
tion ,  par  un  mouvement  spontané ,  Phocttiii»  qat 
i0u&e  QA  ^ui  reçoâ  Hi»<  doiQctag^  !«•  aensîbîbté  .est 
fipmM  foîUsBssf  dans*  4elui  qui  dst  ff!a(>péf par  qiael* 
que  accîdctot  saslfeaars«ia|  loirsqud  teus  seMÎbîiiie 
eaucède  ht  pan  que  mus  preueiis^  oous»%«ieoics  à.  son 
malheur.  De  ii-^  ^oa  ooeekii  qp^  U  vériuUe  r^gle  de 
la  morale  est  moins  d/et0iei>  le  procbaîa  oi»mâie  aoi- 
0^0101  quef4ie  «tepas  s^eimer  ptus-qiueTlefprochaîa  ne 
I>i9«t  doiisftitoei^. 

.  Je^DuçOis  que^  dàw  plusieurs  ocMrenees,  on  fe- 
roit  sageaMBUt  d^  sa  ooafiirinep  k  cette  régla;  mais  elle 
ne  aauroit  âtre  applicable  à  t«qs  Ids  cas.  Sans  doute, 
la  sympaUMceuna  |p»»de  iofliieDoe^  elle  pept  sou- 
vent nous  éclairât;  meis  si  nous  n'écon tiens  qu'elle, 
il ariiv^rok plus d'unefim^  que.nousn'avrions point 
jde  base  pour  fonder  nos  jugemeos  sur  la  moralité  : 
car^  si  c'est  Is' sjyaipadna  qui  doit,  être  la  mesure  de 
tous  c^îi^gemeus».  quel  est:  le  principe  qui  nous  gui- 
dera dans  les  cfcpses  qui  jftOussotit:  absolument  per* 
sonnelfeSf  et  où|  cooséquemmeut».  tous. les  rapports 
delà  sympatliie  cesseilt? Dira -t-oa qu'il  &udra  se 
conduire  comme  si  nos  actions  étoienti  faîtes  devant 
des  témoinsi,  et  préjuger  leur  approbation  ou  leur  dé- 
approbation?  Mais  il  y  a  donc  en  nous  un  principe 
plus  universel  que  la  sympathie,  un  principe  qui  di"- 
rige  la  sympathie  n^iâmey  qui  en  est  la  source  et  la 
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caoM)  et  qui  p^tit  oir^ott  }a  êttf>f)léer.  De  pin»-)  ttOM 
agîsfiom  avant  qite  de  ftairoir  comcneiit  notre  comlmté* 
aéra  acedeîllie;  il  est  donc  néi^esaaire  qtk  iioifs  ivou^ 
iriofi»  dans  notre  prO]>re  cœur  la  règle  d'après  laquelle^ 
nom  devons  agir,  et  dont  la  sympathie  qnel-on  dcmoe 
pour  oaoae  de  Tapprobatton  dea  atitrea,  n'^st  et  ne 
pern  être  qoo  k  oianife^tation.  La  sym patine,  telle 
<pM  Smith  Fahmâge,  peut  done  élre  iregardëe  eomano 
la  prea?e  d'une  morale  naturelle  et  unÎTer^elle,  mais 
elle  n'en  eai  paa  le  principe. 

C^ndnona.  La  sympathie,  ?amour-prapfe,rutllké, 
la  btenvmflance ,  la  justice,  Pintër^t,  sont  des  élëmens 
<p]%  ae  combinent,  qui  entrent  et  qui  se  mâlei^t  plus  ou 
moins  dans  Idi  diverses  actions  humaines.  Mais  quelle 
est  celle  de  Ces  affections  qui-  est  le  principe  de  toutes 
les  autres?  Toilà  ce  que  bous  cberdierotrs  toujours 
vainemeB  t*»  ° 

L'amour  de  aoî  ou  Finti^rét,  présenté  comme  Paf- 
lêctioti  la  frfus  universelle ,  ne  gouverne  pas  le  monde 
amant  qu-on  l'imagine,  è  moins  qu'on  ne  comprenne 
anasî,  aona  ees  termes  intérêt  ou  amour'- propre  y  tout 
ce  qai  tm.  produit  par  le  caprice,  pal"  l'humeur  e( 
par  tout^  les  passions  tes  plus  opposées,  qui:  agitent 
Fhomme;  et  dbrs  on  ne  s'entend  plus.  Olo  fîiit  comm^ 
Hofebes,  qàv,  voulant  tout  rapporter  à  des:  passions 
irascîMes ,  disait  que  &  courage  n^e^t  autre  chose 
qu^unetfongtcmtetolère^  sans  pxmser  que  si  là  colère 
pem  quelquefois  donner  du  courage  en  réveillant  Pin- 
dignation ,  rien  n'est  plus  oppose  au  courage  Oalme 
qni  caractérise  l'&me  forte,  que  lés  emportemens  pas-^. 
aagera  du  poltrou  et  du:  foHile.  Nous  avons  dés  &•* 
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milles  de  mots  pour  exprimer  les  diverses  causes  <{td 
produisent  dçs  mouvemens  divers  dans  l'âme  hu* 
maine.  L'homme  est  un  être  trop  complexe  pour 
qu'on  puisse,  d'un  seul  regard,  embrasser  tous  seà- 
rapports  et  les  rendre  par  une  seule  expression.  Quel- 
que dë^vantageuse  que  soit  l'idée  que  certains  écri-* 
vains  veulent  se  former  de  notre  nature ,  il  est  dîffi-* 
cile  qu'ils  n'accordent  rien  à  la  bonté,  à  la  générosité, 
à  l'aimable  franchise,  et  à  tant  d'autres  qualités  douces 
et  honnêtes  que  l'on  voit  briller  parmi  les  hommes  les 
plus  corrompus.  Il  est  difficile  qu'ils  puissent  tout  ré- 
duire k  un  égoïsme  froid  et  calculé.  II  suffit  d'obser- 
ver tout  ce  qui  se  passe  en  nous  pour  se  convaincre 
que,  dans  des  êtres  susceptibles  desentimenssiélevéS) 
de  sacrifices  si  généreux ,  d'élans  si  sublimes ,  de  vertus 
si  mâles  et  si  opposées  aux  passions  ordinaires,  il  est 
impossible  que  cet  égoïsme  puisse  être  regardé  coi^me 
l'unique  loi  de  notre  nature.  Ce  que  nous  disons  de 
l'amour  de  soi  s'applique  à  toutes  nos  autres  affections 
dont  aucune  ne  paroît  seule  régir  impérieusement  la 
terre.  Si  nous  vouions  trouver  la  vérité,  il  fiiut  donc  re- 
noncer à  tout  système,  et  faire  en  morale  ce  que  nous 
avons  fait  en  physique ,  c'est-À-dire  recueillir  les  faits , 
observer  les  phénomènes,  et  chercher  ainsi,  non  àfa- 
briquer  l'homme  à  notre  fiaintaisie,  mais  à  le  connottre. 
Quelques  philosophes  ont  cru  que  pour  découvrir 
les  vrais  principes  delà  morale,  il  falloit  les  chercher 
dans  de  vaines  hypothèses  sur  la  possibilité  d'un  état 
absolu  de  nature.  (C  C'est  un  grand  doute,  ont-ils  dit, 
ce  si  rhomme  est  fait  pour  la  société,  et  si  c^  n'est  pas 
ce  de  la  société  qu'il  tient  sa  méchanceté  et^^es  vices.  Il 
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€C  fam  donc  le  considérer  seul  et  abstraction  faite  de 
c  tome  intention. 1»  J.-J.  Boussean  (  i  )fait  dériver  tous 
ses  principes  des  fictions  qu'il  se  permet  sur  l'homme  na« 
tard  et  sauvage.  Mais  pourquoi  toutes  ces  discussions? 
Il  y  a  eu  des  sociétés  plus  ou 'moins  régtilièrés  dès  qu'il 
a  existé  des  familles.  Tous  les  sauvages  que  nous  con- 
noissons  sont  plus  ou  mOiiis  réunis  ;  ils  ont  une  police 
quelconque,  quoique ^»las  ou  moins  défectueuse.  Si 
rhonuue  eût  clé  destiné  à  vivre  seul,  malgré  tous  ses 
besoins,  malgré  tous  les  rapports  qui  le  rapprochent 
de  ses  semblables ,  il  faut  convenir  que  la  Providence 
eàt  fait  plus  qu'elle  n'eût  voulu,  et  qu'elle  eût  plus  exé- 
cuté cpi'entrepiis.  >        ' 

Au  surplus ,  je  conviens  que  c'est  dans  les  facultés 
nacurelles  de  rbonune,  et  dans  ses  rapporta ,  qu'il  faut 
chercher  les  fondemens  de  la  morale.  Il  fàilit  chercher 
dans  l'homme  ce  qui  lui 'appartient  essentiellement , 
cW-à  -dire  lej  qualités  qui  ne  peuvent  être  regardées 
comme  l'ouvragé  de  la  société,  ^t  qui  sont  un  don  de 
la  nature  même.  On  n6  niera  pas  que  l'falMnme  doué 
de  sentiment,  d'intelligence  et  de  liberté  n'ait'  la  cons- 
cience de  lui-même ,  qu'il  n'ait  la  conàtlieBOë  de  ses 
Acuités,  et  de  l'usage  qu'il  en  fait  où  qu41  peut  en 
£iire.  Or,  on  ae  peut  avoir  la  conscience  de  soi  sans 
être  comptable  à  soi-même  de  ses  propres  pensées 
•t  de  ses  propres  actions. 

-  D'autre  part,  quand  on  sait  que  l'on  agitât  pour- 
qaoi  l'on  agit,  on  ne  peut  se  mouvoir  sans- d^lèsein ,  et 
oa  ne  doit  passe  mouvoir  sans  r^le.Le  semîmentque 
l'Jiomme  a  de  ses  facultés,  et  de  la  manière  dont  il 

^  t)  Diêcoiara  8i$r  V  origine  de  l' inégalité  parmi  les  Jiommeê^ 

IL  6 
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peut  eii  faire  l'emploi,  est  doap  le  \;ëi^i(«MeiSûi  "Ou  le 
véritable  priocipe  q^i  avive  le»  prWH^rA»  «ources  dp 
la  morali^^t 

JJhcmm^  a  d^ft  F9^^<Ht6  A090AS  ^Rec^et  §  ennUaUes; 

mais^OMtlui  ^PMQVÇf^qu'Àlt^iM^  ptn^^ipovr  son  pcopre 

iîomptfi ,  ,et  (|^e  h  #Pfiii^.  e^t  f\v4à\  H»  simple  phér 

nomi|q^.4û spo  eiUtftpp^>  qq'eUe  o'e»  fM  le  but,  le 

Urwfi qi^i^lou  Çj^çffe,^pw}ûfi (orm^WïtA^i  dUtinct 

des  di$^»^  4^re$  qm  ^sop^  pas  lui,  ptiÎM|u'il  a,  au 

plus  Jbau^  (Ms^^s  J^j^Mim^M  prafand  de  soo  indivi- 

.dualité  I  àp  ^  |i^rs(9m^i(^-  H^lgr^  sas  distractions  ^ 

il  vÂtplfip  iu^éni^yp^n^iH  <f|iVu  dehors  ;  il  comnuaiqii^ 

avec  les  autres,  mais  il  existe  avec  luînméme*  Son  acr 

fiyiïé^3aiii\^r4^dfi^&^^\li^mpM  dans  ses  epinioos^ 

d.ai|9.se&  d^^,  4^Plf  sd»  p^ps^ées,  da«s  ses  volontés* 

f^'e^Sm^  â^nmm  PPUPHI  4édimi«age  jamais  de  la 

nôtFfi.  V.^n^çgifiU'^wmi^W  mlf^x  avoe  ka  ^uires 

iiQilimes,  ^  Qq^l'iétpvpAS  ai^qMÎv  Btens.liiwcheiv 

4^9  d^  riè|;J^s4^ia.PpriibS)ilfliut.dwGa'a^         de 

|'^4ivi^f(^»V»%t  qi«s4^34($l«Piiper<|ela  masse;  il£aui; 

JMg^  (|p  }i9i  sftfîété  il^ff  i'befoi^^  îsii  Jî^u  4e  vouloir 

.  C'est  dôv»^  lie  9^  ihuiiaîii  ^'U  s'^t  de  diriger*  ^ 
Mais  que 4ev9tt*q^ «(|ii^  ne  jiNOÎ^ ijpsi  a^  tout.àia.foia, 
la  jt^ojQsciiiiioe  df  sea  iSM^ygmsiM  de  ^s  limijas^'de  aa 
force  et  de  sa  foiblesse ,  de  sa  .^andowr  m  de  aa  .mir 
a^e  y  fpi  tend  lans  »ces«e  au  bonlipuc  sans  pouvoir 
l'ai v^Adve  r  doM S^waienfie  aaMieUe  «t  jiréaeate  saroit 
aifugUim'^ai.upî4f9isiâU€tiia8e.cK>mposoîi  perpë- 
ftuflfeoient  (d«  passé  ^ec  de  J'#vfimr  7  que  secoit  oe<iaoi 
caché,  désert  ^l  solitaire,  qui  vQudroit  touirapportf^  à 
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ki  9  à.^uf  rien  iieponrroit<siiffir$  ^  fi  qiû  He^vrrôit  sa 
«offire  àiui-méaie?  D'où  vieadroit*U?  Qb:  iroit-il7 
Qadle  ^eroit  sa  desûnation,  et  <{w  en  seroît  le  régula-* 
leur?  C^  :graiifiies  questions  ^iMt  rr^iidu^^  pdr  U 
eonscMBOfT^ue  o^^  ay<^^  de  i^'^m^îi*  p^s  lOiijours  él^ 
<t  par  celle  de  ce^iiie  noua  açmipes.  Ua  4tre|k)lell^eiit 
perle^ble^^ibre  ^  ^oiérieur,  e^mm^  f homme>  sepoil;, 
ài€0  ftrofire9  yeun ,  im  èir^  ^ufin  «lalhf^iireiix  qii'ab- 
aurd^i  «^U  n'eotpevoy^  pus  IIP  i>tit  yaûlfai^aDt  à  se^ 
reeberfjiea  ei  à  ^  perfwé^iJUé  »  ft'U  JQe  pre$seoioît  aea  v 

rappoits  ^v€)0  noeifHdQîgiMijoetHqpérîeure'à  lu  siesse^ 
avec  l'japuur  m4fM  deiouit  oe  ifui  MU  Ua  législateur 


aupriBie  e9t  4o»c  ^limiAédei^aireèla  jpofale^  qu'uA  ^  V. 
fremjer  «i^jbeur  PeM  w  iww4>P  physiqi^f^.  ^À  n'y  n  "^ 
poietde  loi  qui  ne  d4pe«g}e  pas  de  m^w  »  îl  n'y  a  p&imt 
de  iBOfak  propreoMM  dit^.*  Dèe-Ior»  %d^  «ctitoas  ae 
5KUH  fM  «eulcMeni  iiUm^  «eia  ertntn&rfa.  3'il  y  a 
une  |oî  «qoe  mais  «Vijfons  fui»  faite ,  U  y  a  donc  nia 
l^tl^tmr  tfxi  9lm\  tpM  )Dou6.  I^'epuateDoe  d'uœ  loi 
ÀaviieU0  fqioleifc  pea  w>ire  ^^wrage,  et  #^Ue  d'un 
U^BbikM^Omu  y  ei^M  dwciina^ariMe»,  deM  io^' 
lioBiim,  de  la  mp^imee  quSl  a  de.soî^  p^est^à-dire , 
d'en  être  wieUîgent  et  U>re,  ifà,  ne  pem:  Agir  mios 
motif,  et  qui  «e  doit  pioînt  a^  naos  4*ièg|e» 

Miie  loA  eat  Je  id^pôc  de  peite  loi  ëterneUe ,  f|M 
ftppeUeigwra/e?  Paoe  aoa  rapporta  arop  Ilma,iAiKi$ 
Boa  rapporte  anèc  lei  e»ftres  Weamea ,  dw»  «œ  rep* 
porta  avee  oMia^ii^c^.  AbieT^cdrtîsiqua  of»  nippDi^ 
diSareos  ao.Qt  indÎYfeiblei;  qofila  ne  f)^fie4[ttéMre 
aperçus  aépaFdeaiem}iqtt'ila  se  Heçt  et  a't«irelwwi^  et 
qa'oa  j:ie  potirrok  qptëcoapottre  leur  dëpeed^qiti^  imî- 
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tudle,' sans  s'exposer  au  daiîger  de  raisonner,  tantôt 
sur  des^îffets  sans  cause,  et  tantôt  sur  des  causes  sans 
efiets.'Rien  n'est  isolé  dans  l'ordre  moral  coimne  rien 
n'est  isolé  dsf ns  l'ordre  physique.  Dans  chaque  action , 
il  fatu  considérer,  par  exemple ,  la  règle  générale  avea 
laquelle  elle  doit  être  confrontée,  le  principe  pariiçù- 
Jier  qtii  l'a  produite,  et  les  èfiets  qu'elle  a,  ou  qu'elle 
peut  avoir.  La  règle  est  la  mesure communetdes  aicticH:is    \ 
humaines^.  Le  motif  particulier  qui  les  produit ,  en 
•constitue  le  Mérite  ou  le  démérite.  L'effetqu'èlles  ont 
ou  qu'elles  peuvent  avoir,  en  constate  le  danger  ou  Fu- 
tilité. LfeSet  est  indifférent  pour  la  moralité,  en  tant 
qu'il  ne  dépend*^as  de  nous; 'mais,  sans  l'intention  on 
^ans  le  coa'oojurs  de  la  volonté,  lès  actions  n'auroient 
m  bonté  ni* malice,  et ,  ssins  la  préexistence  de-la  r^le 
ou  deia  lôi^,  il.n'y  auroit'pas  ânéme  d'obligation  mo- 
>rale.  Il  faut  <)onc  tôiijou^farriver  jusqu'à  l'booimèr  in- 
•térieur,  c'est-à-dire  à  nos '^rapports  aveclaiiôi^  avec      i 
Dieu ,  avec  nous-méhnes,  potir  trouver  '  iâ  garantie  de 
toutes  nos  actions ,  soit  de  celles  qui  sdnt  ^iqûement 
•  relatives  à  nous,  soit  de  celles -qui  peuvent  être  rela- 
rtîves  âuiF  auras.  Il  ne  peut  de<ûc  y  avoir  de  vrai*sy&^ 
tèmo,  si  on  n'embrasse  l'hôituniB  tout  entier.  >         -< 
Lesmoralistesdenostetnpsmfodernes,  qui  ne  se  sont 
(occupés  que  de  nos  rappoiHs  ^vec  nos  Semblables ,  du 
bien  public ,  de  la  société,^de  nos 'affections sensuçUeSy 
et  do  notre  intérêt  bien  :enliendu,' ont  mal  connu  la 
constitution ,  l'étendue  et  là  dignité  de  notre  être.  Ils 
ont  posé,  comme  base  fondamentale ,  le  -  soin  âe 
notre  conservation ,  et  le  désir  de  notre  bien-être.  De 
là^  ils  ont  déduit  toutes  les  règles  de  la  sociabilité, 
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qni,  selon  eux,  ne  sont  que  les  conditions  d'un  pacte 
devenu  nécessaire  entre  les  hommes ,  pour  leui*  con^ 
servation  commune  et  leur  bien  giénéral. 

Sans  doute,  le  soin  de  notre  conservation  et  de; 
notre  bien-être,  ne  sauroit  être  étranger  à  la  morale , 
puisqu'il  est  commandé  par  la  nature  -y  mais-ne  yoyous- 
nous  rien  au-delà?  Toutes  nos  forces,  toute  notre 
énergie^  toute  notre  activité,  ne  nous  ont-elles  été 
données  que  pour  veiller  sur  notre  existence  physique  ? 
Si  cela  est ,  les  moyens  sont  plus  forts  que  la  fin  ^  et  ne 
peuvent  que  la  contrarier.  Nos  besoins  de  première 
néce^ité ,  nos  besoins  réels,  nous  avertissent  des  obr 
jeisqui  nous  sont  nécessaires  ou  nuisibles.  Ces  besoins 
ont  des  limites  que  nous  ne  pouvons  franchir  sans  en 
être  punis  par  la  maladie ,  par  la  douleur  y  ou  même 
par  la  m.ort.  Rien  n'est  donc  plus  dangereux  pour 
sous, que  l'application  que  nous  faisons  à  )a recherche 
du  bien-être  physique,  de  l'activité  sans  bornes  qui 
nous  précipite  continuellement  vers  de  nouvelles  dé^ 
couvertes,  de  nouvelles  jouissances.  Car  ce  n'est  jamais 
que  l'iipagination  qui  déprave  nos  sens ,  et  qui  fail 
que  la  volonté  parle  encore  quand  la  nature  se  tait. 

Il  faut  donc  assigner  un  autre  but  à  cette  énergie 
de  volonté,  à  ces  facultés  puissantes^  qui  çc^i^stituent 
l'homme.  Si  l'iostinct  de  notre  être  physique  est  la 
conservcUion  et  le  plaisir  y  l'instinct  de  qqt^e  être, 
moral  est  la  perfection  et  le  bonheur.  Ce ,  dernier 
instinct  est  le  sentiment  de  notre  véritable,  d^^jtiaation^ 
et  le  discernement  des  voies  qui  nous  y  conduisent. 

L'homme  a  été  fait  ou  créé  sans  son  propre  con- 
cours} il  est  donc  en  lui  des  choses  qu'il  a  reçues  avec 
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FeiisteDce.  Ainsi  les  besoins  da  corps ,  la  santé  et  I» 
maladie,  te  plaisir  et  la  douleur ,  l'union  cfos  deon 
sexes  et  les  suites  Aé  cette  trnion ,  la  socbbiKté  et  ses 
effets  néeésiaîr^,  sont  de^  iristhntiohs  fondamentales 
de  la  nature.  Si  FbomiMè ,  relativeiiiènt  à  toutes  ces 
dÎTerses  skiiatioos  dé  àa  vie  ^  n'ëtoit  capable  que  de 
sensations  iisolées  et  fngkhres ,  tout  se  borneroil  pour 
lui,  à  parcotifiraTeuglënvéftt  les  révohniôûs  successives 
auxquelles  il  ^eroit  asstrjét);  fhais  il  a  la  ooi^science  de 
ce  qu'il  est,  il  sent  que  la  Itnture  le  desâne  k  veifler 
sur  son  propf e  salttt ,  à  vivre  a^ec  les  amres ,  k  être 
enfant, épourt  et  père;  lléatreroit,  dans  ce^  indications 
positive^  dé  ta  nature,  les  cfondHidàs  et  les  lois  dé  sa 
liberté  ;  éar  il  ne  peut  atoi^  la  perception  intime  d^un 
ordre  qui  n^étpas  son  duVragé,  ^ans  avoir  celle  d'une 
volonté  ^ù^mè  antérrem^  i  la  sienrie ,  et  qui,  côn<^ 
séquémiUéiif ,  doit  ^evemr  sa  loi.  De  là ,  naissent  lei 
notions  ë^bSHgatUni  et  de  devoir^  qui  sodt  !es  vérita* 
bles  baséi  dé  toute  itxorale. 

Nod^  ise  naissons  poim  par^it^ ,  :6ôtis  naissons 
seulétileât  perfectibles.  TH&oas  af  oifô  besoin  d'eiercioe 
on  de  6uhtire ,  mais  le  germe  saeré  de  la  moralité , 
maris  cet  esprh  divin ,  dom  Faction  opéfe  dans  le 
mondétoùt  ce  qui  est  bien,  existe  dans  toutes  lés  âmes« 
Il  perce 'â(  travers  lès  pr^gés,  les  erreur^  et  les  pas- 
sions. Quel  est  PhooAne  qui  n^ait,  d'une  ittamère  plus 
ou  moins  développée,  la  consdeuce  de  ce  qu'il  vaut, 
de  ce  qû'i}  doit,  de  ce  qtii  hii  est  dà?  En  est-il  un 
seul  qui  n'éprouve,  à  l'apprdéhe  d'un  antre  homme , 
rémotion  sebrète  et  bienveillante  qu'elcite,  daùs  tout 
être  sensible ,  la  vue  de  son  semblable  ?  Partout ,  la 
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paternité  préparée  par  lepkpsîr  attaché  à  Funîon  des 
detix  sexes  9  ne  deyietit<-elle  p«s  la  source  d'afiëctions 
etde  délices  mille  fois  plm  dotu^sqit^  de- plmstir  méttie? 
Je  sads  qBtt  êk  nom  trontMis  dmê  )e  oèfeir  homaia 
la  tendresse,  tii  eovofpÉt^Mtî ^U  kietttCttHéikte,  nous  y 
frourons  anssi  la  jalousie  ^  kr  eé^lctë ,-  là  ertfMté ,  la 
vengeance,  Porgncil.  Le  iMtéfiitliSte  M  ebniikit  <|ue 
les  liomnies  sont  auscèpiifblis  d#  i($utes  eèS  iGfeeiièkil 
opposées  comme  les  corps  som  sfasdej^tiMei  ém  tôftftéft 
les  coalei^rS  et  èé  tolitéÉ  l«s  formes ,  ëi  cftfe  U»  eiM6diM 
tances  fom  tom.  Le  raisaMnerAetit  à^  MivMéfkiéi 
pourroit  être  fondé ,  si  iodt  ee  q^i  se  p  jt^eoËi  Arnis ,  ^;^ 
passoit  à  notre  ineo^.  Je  conçoit  cfbe  k»  éîtisA  py i^ediôhf 
pbjrsiques^  qUf  aMi  imia  StfûS  méêM  t^^At  qu'ils  se 
meuvent^  ne  saurôtenK  être  Susdépfitiïes  de'biéH  et  de 
mal  moral'^et  qù^ils  sont  mêst  innbcens  qtiMd  ik  6ietïi 
la  vie ,  que  peu  généréUiK  i{Mnd  ils  ht  doilnU^nt.  SI 
aens  n'osons  trahér  de  rîdîetile  le  jvigemébt  pbtifé  dans 
une  ancieoÉe  tilte  de  Ifr  Or^ce^,  e&tïiiré  Ahè  sta«iE^  ddht 
la  chuie  avoit  tué  un  tnh]àt&^  ê^ert  ^M  iioM  tMcou- 
vrons  dans  ce  jugemèiift  le  respect  #digièuk  (S[à€  Yùn 
portoit,  àaM  ces  îemps  reculés ,  aûie  droite  de  l'huma* 
nité  (1).  Mans  Fhoftitae  eofifHMrtt-  les  iitfpft«èasioBÀ  qu'il 

(1)  Dans  une  fêté  ûbti&àdréé  â  /uphet  dâns^Mtfi]tle;  en  me- 

moire  d'nne  aftcienee  foi  <jpit  c6ifimài\6\i  à  h  ikiaM  Pliomnie 

qui^  dans  un  sacrifice  sanglant^  porteroit  le  fer  dans  le  sein 

d'à»  aaiittal  descfaié  aa  tabbur^ ,  ex  défeutf  le  eowpa^on  dt^ 

ces  ir«T«ax ,  la  vibtfciiaire  >  saisi  d'tibrréer,  sr'eilfoyoit  après 

aToh'  iitimoië  un  boeof.  On  eîteiti  ses  cem^cès  devant  un  tri^ 

buaal  :  ceux-ci  aceusoîent  les  jeunes^Ales  c^i  aveieiit  Cô^iAm 

Teau  pour  «liguiser  les  instjrumens)  celles-ci  rejetoièuifU'fiut^ 

f 


88  DE  L^USAGE  ET  DE  UABUS 

reçoit. et  les  sensation^  qu'U  éprouve;  il  les  discerne  ; 
il  esi  le  iiiahre.de  ne  pas  leur  obéir.  Si  Ton  roc  de- 
mande ce, que  c'est  que  ce  pouvoir  de  discernement, 
de  choix,  de  résistance ,  je  répondrai  ce  que  répond  le 
physicien  interrogé  sur  les  propriétés  intrinsèques  dii 
mouvement  ou  de  la  graviiaiion  :  je  n'en  connois  pas 
l'essence,.  Ainsi,  je  connois  le  pouvoir  dont  je  parle, 
par  ses  e^ets,  et  cela  me  suffit;  car  je  ne  puis  m'as- 
aurer  -.autrement  de  l'existence  même  de  ma  raison  et 
de  ma;volonté.  Pour  réfuter  le  philosophe  qui  nie  ce 
pouvoir, il  me  suffit  de  l'opposer  à  lui-même;  malgré 
lui  il  est  autre  lorsqu'il  sent ,  lorsqu'il  agit  y  lorsqu'il 
juge,  que  lorsqu'il  écrit  ou  qa'il  dispute,  i 

Est-il  question  de  savoir  d'après  quelle  règle  notre 
discernement  s'exerce,  ou  quel  est  le  pnncipe  de  la 
préférence  que  l'on  doit  donner  aux  affections  douces, 
honnêtes,  généreuses  et  bienfaisantes,  sarcelles  qui 
leur  sont  contraires  oh  opposées  ?  Noua  n'avons  qu'à 
confronter  ces  diverses  affections  avec  les  desseins 
ooDiui^  4^  la  nature,  dc$$cîns  qui  se  manifestent  à. tous 
les  y<ux,  à  tou$.le$  esprits  ^l  à  tous  leis  cœurs,  par  le 
sentimèni  que  nous  ayons  de  nos  &cultés  et  de  leur 
direoti|(>ii,^  et^eyeo  les  notions; des  rapports  qiii  nous 
lient  à  la  reproduction  et  à  l'amélioration  de  notre 
espèce.  La  pitié,  la  bienfaisance,  la  générosité,  la 
tendresse  9  tendent  à  tout  conserver.  La  cruauté,  la 


•  1 


sur  ceux  <^  Us  âiroieat  aiguisés  en  effet  ;  ces  dernieirs  sar  ceux 
qui  dTOÎ^tjégorgaJa  victime  y  qui  reodoient  seuls  responsables 
les  in^^ruovens  du  meurtre  qui  étoienl  condamnés  et;  fêtés  dans 
]Amer':f»i4£V yJSistoitêê  diverae^^  liv.  V^  chap.  i4>  Uvi  YiJU^ 
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malice,  Pinsenaibilité ,  la  baioe ,  iendent  à  tout  <dé«r 
traire.  Les  premières  de  ces  affeciioûs  9001  sociales  ; 
jes  antres  ne  le  sont  pas.  La  lempcranoe,  la  tnodëra* 
lion,  le  courage,  la palicneei  nous  maintiennent  dans 
le  libre  nsage  de  nos  sens  et  àà  toutes  nos  forces  in-* 
tellectnelles.  Les  excès,  les  emporteœeus ,  la  foiblesse, 
toent  à  la  fois  l'esprit  et  le  corps,  ijt»  idées  .du  juste 
et  de  l'injuste  sont  inséparables  des  premiers  meuve* 
mens  de  notre  sensibilité.  Nos  propres  passions,  lors-^ 
qu'elles  sont  blbssées,  suffisent  pour  nous  faire,  aper* 
cevoir  l'iniquité  de  celles  des. autres.  Nous  sommes 
donc  sans  cesse  rappelés  à  un, ordre  de  choses  que 
nons  n'avons  point  établi ,  et  auquel  nous  devons  nous 
conformer,  pour  remplir  notre  destinée. 

On  m'objectera,  peut-être,  que,  je  reviens,  sans 
m'en  douter,  au  principe  de  l'intérêt  bien  ordonné,  de 
l'utilité  privée  et  publique  ,  après  l'avoir  d'abord 
écarté; mais  ceux  qui  me  proposeront  celte  objection, 
ne  m^auront  |X>int  entendu.  Je  suis  bien  éloigné  de 
condamner  les  écrivains  qui  veulent  lier  la  pratique 
des  venus,  avec  le  véritable. amour  .de  nous-mêmes. 
Ce  se/oit  un  grand  bonheur  de  pouvoir  persuader 
arix  liomm^s  qu'ils  deyroient  être  vertueux  par  in« 
térét  j  quand  ils  ne  le  seroient.  pas  par  devoir  ;  cai:  on 
ne  fait  poiui  le  mal  pour  le  mal;  on  voudrait  avoir  le 
profit  du  crime  sans  être  criminel  (1);  et  des  êtres 
qui  chercheroîentànnire,  sans  intérêt  ou  contre  leurs 
propres  intérêts,  seroient  plus  fous  que  méchans  (2). 

* 

(1)  Neraioém  reperies,  qui  non  nequitiae  prsemiis^  sine  ne-* 
qttitià  fr aîmalit.  Ssjxic.  deBênêf,y  lib.  IV. 
(a)  Uœ  femme  dé  Sicyonc,  oatrëe  de  ce  qo'ua  second 
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Je  n'«i  garde  de  mécoDDottre  led  grandes  conféra- 
ûons  qm  découlent  du  priacipe  do  tiiea  public  ou  de 
l'utilké  générale.  Qui  peut  dùmtdit  que  le  bon  tend 
easéntiellemeot  à  l'atife  ^  et  que  lé»  aifeciions  douces 
et  hoBoétes  àe  1»  oalUre ,  soot  lea  dèiiles  qui  puissent 
garantir  Fa vatitage  penoMnem  dé  h  société?  Mais  je 
dis  qtté  l'utile  pem  é&ister  sam  le  bon.  L'boiùme  le 
pliia  pervers  SAt^  qneli^efois,  «fecdes  intentions  qui 
ne  ëoat  pm  bounes,  des  a^ted  qm'om  Uiie  utilité 
réelie.  FajoMe  que  le  bon  Ué  produit  pas  toujours^ 
Futile,  parce  que  ttnile  dreoùstaiiMs,  qViSf  i^sout  poi  n  ( 
en  notre  pouvoir^  itOitipeût  souVéâl  h^^jpéUtAot»  d& 
FbofiMie  le  piM  vénumn  et  lié  plu»  bsMÉéCe.  H  fiiut 
donc  remonter  ir^uel^fttë  pfïûtApè,  ntHii^  que  celui  de 
Futilité  géuël»ale ,  peu^  dééouvrii^  ht  Mntiie  de  la 
bonté  morale.  tF^utré  fit%^  )Q  BfmAeM  qfue  Firmour 
desoi)  Finlérél  partictrlier^  Futilképi^ivée,  seroieiittine 
règle  encolle  mnùê  ffàte  que  FdCilité  gënérirfe,  si  eu 
convenant  qu'il  es»  imp^s^e  que  Fbottidie  né  s'aime 
pas,  on  n'etarÉiiitfe  pam  tftec  éoin^  eonmi.eni  if  doit 
s^aîmer.  Il  doit  le  faire  ir  la  ttianière  des  étfe^  tniéUi- 
gens,  qui  sont  capables  de  r4MtHio{«re  un  ordi^  établi^ 
et  do  sentir  là  néce^ité  dé  diriger  leurs  aflfectibns  et 
leur  eonckme^  d'après  un  plaurcbtifortite  à eéibrâtt. 

mari  el  lé  fik  q/afeUk  en  aveit  su  véAosenft  da  iBPeltré  à  mdrt  ni^ 
fils  dé  grande  esférànee  qui  lui  restok  dé  sou  premrâr  époux  ^ 
prit  le  parti  de  les  empoisonner.  Elle  fut  traduite  devant  plu- 
siears  tribunaux  qui  n'osèrent  ni  la  condamner  ni  Tabsoudrel 
L'a£Eiire  fut  portée  à  PAréopoge ,  qui,  après  un  long  axalnen  ^ 
ordonna  aux  parties  de  comparmtre  dans  cent  ans.  Yal.  Max* 
lib.YIU,diap.jEL  . 
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Tom  est  pfas  ou  mohift  arintraire  dans  ks  caleuls 
deTifiilit^  géoërald  mi  d&riniérét  parMulMr.  Bîmd 
BeFesc  ^  iî  Pon  recomiok  d«i  lois  natm cUes  aéulHtw«A 
à  ees  calculs,  et  ^i  emporieni  mid  obdMgaikto  profité- 
mem  dîie.  Akir»^  toins  donoes  iw  btfi  Aridant  èi 
îmmtttiibk  à  l'lioiiiiii6  aMral ,  ei  tôM  PaMôlvéto  à  M 
boi^  par  le  ploB.fort  db  feus  iMKefls^  par  la  Km  dé 
it  consilietioé. 

l'ai  prouvé  aiHeuré  FerisMaaa  d#  Dkn  et  PiiHiidf -* 
idicé  dhs  l'âmc^;  Hiats^e  dois  m^oQ€dp0#  ici  de  teat  qui^ 
en  sdifleifant  ees  dogmes^  préMttdeMt  ^tfe  la  tit^ralé 
tB  est  iodépéAdaûte.  Baylei  a  sedMm  ipi^iiii  peuple 
d'aibëespofiV<ncoBKH^lesnl^aiéS  tenus  ifii'uil  pèi^^ 
4Hh6m«ieS  i^ei^ûl.  ilprèi  lii  ^  Ml  tf  <Mé  aviUcèr  <)u6 
k  ttëf^e  fté^  peut  étte  sèMdeBtfeefi  ikalilie,  ^autant 
^ùtk  sté  ht  fende  p^is  sur  feidneiMé  d^fttt  é#e  su^ 
préene,  et  qkëVunivérê  fÊepêUiètré  hëtMfmi,  d  mains 
fuUrië  Boilathée  (  1  ).  Le  8èëpti<|ci&  itf aééf ialiste  et  le 
seepU^é  idéali^<^ ,  se  se^t  réeuiîs  Mt  té  poiut.  Les 
siMiléiiè  ptùBùïem  bien  àMfeùxéM  cfere  tios»  plKile^ophes 
iàoSetiidêy  et  leur  ëfxffragé  mârite  d'ëitu  péié.  Leiir 
ikiorald  et  ieat  législation  portoient  ebtiéreriièfllt  sûr 
la  erainte  dei  dieut.  On  peut  roir  les  Ms  4e  Zslteuciis^ 
de  Miuos ,  celle ^des  Dou^  Tables  (s).  Platon ,  dans 
ses  spédulatiOQS  sul*  k^  Idis,  établit  la  religion  pool: 

(a)  Pytha§ore  fonda  sa  doctrine  sur  le  culte  des  dîeus ,  des 
héros  et  des  saints.  Zoroastre  établit  ses  fois  sur  le  fondement 
de  la  plus  belle  théologie  que  le  inonde  pay en  nous  fournisse. 
ConfucittS  doqne  pour  règle  fondamentale  d'obéir  au  tii^À,  et 

de  saifté  et»  toM  le^  erdresde  celui  ^  gourerne. 
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premier  fondement  ;  il  rappelle  à  Ja  Divinité  dans 
toutes  les  pages  de  ses  ouvrages.  Cicëron  (1)9  en  dé- 
finissant les  principes  des  lois ,  pose  pour  base  Texis- 
tence  des  dieux  et  leur  providence.  Ce  lut  encore 
fa)  religion  qui  fut  le  principal  ressort  de.  toutes  lea 
institutions  et  de  tous  les  établissetoens  de  Numa.  Ce 
législateur  célèbre ,  qui  mérite  bien  plus  que  Romulus, 
d'être  regardé  comme  le  fondateur  de  Home  ^fit  dé, 
Rome ,  la  ville  sacrée  ^pour  eh  faire  la  ville  éiemelle. 
Je  conçois  que  l'on  peut  avoir ,  et  que  l'on  peut 
pratiquer  une  bonne  morale ,  indépendamment  de 
toute  religion  positive ,  ou  quel  que  soit  le  culte  que 
l'on  professe ,  pourvu  que  ce  culte  n'ait  rien  de  con- 
traire au  droit  i^turel  j  mais  je  ne  conçois  pa^  qq^ 
degré  de  certitude  auroit  la  morale,  et  quelle pourroit 
être  la  garantie  des  devoirs ,  si  l'on  faisoit  absM*9Ctipi| 
de  toute  idée  religieuse  (a).  Le  sceptique  matérialiste 
qui  se  fait  athée  y  parce  qu'il  n^ose  se  faire  Dieu ,  croît 
trouver  une  garaiitie  suffisante  de  toute  morale ,  dans 
la  manière  dont  on  peut  diriger  les  passions  humaines^ 
par  l'éducation  et  par  les  institutions  politiques.  U 
pense  que  le  bien  de  la  société  est  une  règle  plus  sûre^ 
que  ce  qu'il  appelle  la  superstition.  Le  sceptique 
idéaliste  va  jusqu'à  se  faire  Dieu  pour  se  dispenser 
d'en  reconnoître  un.  Selon  lui,  il  n'exbie  dans  l'uni- 
vers  que  le  moi  ;  et  l'homme  connoîtroit  mal  sa  di- 
gnité, s'il  croyoit  avoir  besoin  d^on  secours  étranger, 
ou  de  se  préoccuper  de  craintes  et  d'espérances ,  de  ré- 

(1)  De  Legibus,  ■  % 

(2)  V.  M.  Secker  surTInjfluinpe  d^  OfiimoM  r^Ugieutes. 
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compensés  et  der  peines  pour  étro  vertaeux.  Ce  n'est 
pas ,  dit«^on ,  connottre  lai  vertu ,  qui  doit  être  essen-* 
ûellement  dénntëréssée ,  que  de  la  lier  k  des  idées 
de  bonheur  et  de  fëlicité;  C'est  mal  se  connoitre  soi* 
RÎéme,  que  de  ne  pas  se  borner  à  la  jouissance  sublime 
d'être  en  harmonie  avec  soi. 

Je  reconnois  y  avec  le  sceptique  niatêrialiste,  la  force 
de  Péducation  et  des  intentions  politiques;  mais  l'édo- 
calion  doit  être  dirigée.  Comment  le  sèra-telle?  quelle 
sera  la  base  de  nos  institutions  politiques  ?  Ne  £Eiut-il 
pas  une  prise  naturelle  pour  pouvoir  former  des  liens 
d'habitude  çu  de  convention  7  La  grande  pensée  du 
bien  public  ne  supposoit-elle  pas  déjà  les  notions  du 
bien  et  du  mal  ?  Là  société  n'a  pas  créé  le  juste  et 
l'injuste,  elle  n'a  pias  créé  la  fidélité,  la  bonne  foi,  la 
bienveillance:  mais  ce  sont  les  principes  de  justice^ 
de  bienveillance  et  de  bonne  foi  qui  ont  rendu  la  so- 
.ciélë  possible  (i).  Il  faut  donc  toujours  remonter  à 
des  principes  qui  ont  devancé  la  société  même.  D'A-* 
lembert,  dans  ses  Elémens  de  Morale,  a  cru  devoir 
{Nrier  dé  la  oàorale  de  l'homme  avant  que  de  parles 


(i)Est  qaîâem  ver  a  lex^  diffusa  in  omnes^  constans^  sem- 
piteriiâ.  Huic  legî'bon  abrogarî  fas  est^  neque  derogari  in  hac 
"aliqoid  Kdet;  neqae  tota  abrogari  potest,  neqae  vero  sut  per 
iwaatiuB ,  aat  per  populum ,  soM  hac  lege  possumos....  Neque 
sî  nnila  erat  bons  acrîpta  lex  de  stupris^  idcirco  non  contra 
kanc  iegem  sempiterDam  Tarquinius  vim  Lucretîàs  attuUt. 
Erat  enim  ratio  profecta  à  rerum  natnrft ,  et  ad  recta  facien- 
dum  impellens  et  à  delicto  a^ocans^  quae  non  tum  ineipit  lei; 
csie  cùm  scripu  est,  w%à  tàm  quàm  oria  est  ;  orta  est  corn 
mfeme  diviaâ.  Ciç. 
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de  oeHc  du  iégisiateor,  des  états  y  de  celle  da  phîla^ 
sophe.  H  a  eeuti  i{up  Viàéû  de  faire  des  lois,  de  fonder 
des^ëlals,  deft^nitr  des  essocietionfi  at  des  pactes, 
n^aarok  JBintfU  fm  nettl^e  ,  si  Hiomnie ,  comme  tel  ^ 
aPeAt  fMS  trouvé  -ep  Isa  .les  eentimens  et  les  dispost<<» 
lions  nécessaires  à  rétablissement  et  au  maintien  de 
l'ordre  eocSal*  De  ^oi  se  composeroit  la  eonsoieiice 
pubiiqiM ,  si  elip  n'étpit  ie  «résnltat  des  aSbotiâos  et 
des  ft9spiiltt<^ns  liKMinét«s  qui  dirigent  la  censtnence 
de  chaque  parfâçùlier?  La  moraie  n'est  donc  pas  Paa- 
Trage  de  l'édaoation ,  ni  le  fmit  dLe  la  politique  ;  maie 
elle  doit  éir •  le  be#e  de  la  pélkiqnM  et  Fo^^t  prûonûipal 
de  Pédiicaden. 

Sans  doute  y  une  lionne  ^ucalion  y  des  inatîtiitioné 
sages  pe»tent  comrilMfter  «it  oontriliiuent  néellemeni  à 
la  pro])egsition ,  &  la  pratique  de  la  bonne  morde; 
ofais  afin  qne  fédupalion  seii  assez  bonne,  et ^qûe  les 
ins^itiMâons  soien).  essca^sagea  pour  prodsiire  cet  éSèt, 
il  'finit  jettes  «le  ieisseoft  point  oublier  euE  hoaiimes 
qti'41  éet  des  çboses  ^m  ne  sont  potnc  fiâtes  à  maine 
d'iioniaies,  ft  qo'att-^desaus  deftoittes  les  lois  écitiie^ 
est  une  loi  naturelle,  qui  est  émanée  de  réternelle  jus- 
lice,  qnfiç  Ton  ne  pf^(  violer  iEppuo^Pieat ,  ^^i  com- 
miinde  m^  îiid*vidi|S  et  «yji  iiaMPns,  ftax  sujets  et  aux 
rois  y  et  dont  ies  divem  légîslateors  ne  sont  et  né  peu-r 
Vent  être  que  les  fidèles  et  respectuemc  imerpr^ea. 
Sans  cela  tout^t  variable,  iapenain ,  arbitraire  j  il  n'y 
a  plvis  4^.r^ipsgépérales  et  çpipnmues,  iiyy  a  plus  de 
çoii§çimcê  ^i  ^obU^aiiott  proprement  dit^.  M*  For- 
aney  défink  la  vertu  yJajuatesâê.  d^f  esprit  mfpliqué^ 
aux  affaires  et  aux  actions  de  la  pie.  JAmây  dans  lea 
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choses  où  les  passions  iniervieaafof  frfêfgi^  tpujaarf,, 

peut-oa  être  coostaipipeat  v^r^uam^^  4^  k  wi  ttpfit 

juste^  on  oejoipt  un  c^ur  droit?  Cfm>  qui  «^  fçiwt. 

qu'an  pur  fiiéc|)nffiqf)  f)a|is  r|i<Mani«  P»Qr|i  OOOim». 

dans  lîiomme  phj^qpg,  et  qui  fbiH  W»  dëp6o4f». 

de  la  force  de  Tbabitud,^  ou  d^  celle  4^  wprf^im^, 

qae  l'on  reçoit,  P^r^^  ^t^  i>ic^  ipt#(érahU  appnî  i  .^. 

qu'ils  appellent  les  vertus  sociales.  L'bf|bitMdf9  i%lfls. 

encore  pli^ies  t/nm\^^  q»ç  Jepfl|ffi«s,  ^  1(^  fipr^es 

que  les  acUoii^.  P'^^ire  pfU'* ,  i|  ^  »  i4fN^  VboililW  P». 

principe  actif,  jofi  pw^ipe  tpnjPiiJ^  mV9llt ,.  ^^ui  çist 

toujours  4iyerseiQ^(  i^  s^^  )^  <}«f»i»^  «rcon^, 

tances,  qui  est  «im^  x^e^s^  snt^cepUy^^^  bahv^I^  'm-- 

pressions,  ^t  à  qHi  d^Jfifi^itfide^  Wt^lieuf^  M  »»- 

roient  conséqvieoinfieBt  dower  4^ps^^9iK  1^  fm  W* 

direction  C94Mant^  p%  twforipfs.  {]|if^-r4'.p9  Vi^Jtf^ 

pept  ^e^erw  do  çe^^wf s  .p^s^^s  p<^Ar  j^^^     4^ 

CQotrerpQ^ds  à  d'î|u|Lres  ^«Âf  J'ftj^jqt  d§  «waintwr  »i)^ 

de  CQ9  çp«tr^paiid«  ^  J^  r^fw4#  q^P  jpar  jip  wl  sjFsIfWf 

Fou  se  prop<iAe  d^^^mmr  W  pf «tiqn^e  4e  h  ffW^A^.*  C^V 

twepnl^l^^j^ 

QOQs  eogager  à  faire  de  grandes  choses^  comme  l^a- 
SKKir  de  k  B9iMAé  pteM«otas  rendre  UnpéraM  ^  fi^is 
^  est^n  penr  cela  plus  moral  dans  le  sens  que  les 
ix>nimes  de  tous  les  pays  et  de  tons  les  siède^  ont  at- 
tacM  à  ce  mçt?  Un'élre  qui  a  la  conscience  de  lui- 
même  ç^est  vi:dimfint  bon,  honnête  et  vertut^iu»  qu'au*, 
tant  qu^il  l'est  à  ses  propres  yeux,  et  qu'U  coatiaueroii 
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de  passer  pour  tel  aux  yeux  dés  autres  s'il  leur  mani- 
festoit  ses  plus  secrètes  pensées'  (i).  Pour  être  grand 
il  ne  suffit  pas  de  le  pardîtrc;  il  faut  Tétre  en  effet.  De 
plus,  pour  obledir^ià  réputation,  il  faut  quelquefois 
tfaorifier  le  bien. XTe'nf est  donc  point  établir  la  vertu, 
c'est  en  étouffer  jusqu'au  germe  que  de  ne  s'occuper, 
datis  l'honiitie,  que  de  l'acteur,  sans ' s'occuper  de 
l'homme  même.  '  * 

Le  sceptique  id^liste  croit  se  débarrasser  de  cette 
objection  en  disant  qu'il  est  une  conscience  ^  et  que 
tout  notre  devoir  est  de  âous  mettre'en  harmonie  avec 
elle;  mais  s'il  faut  l'en  croire ,  nous  dégradons  l'homme 
presqu'autant  que  le  dégrade  le  matérialisteen  parlant 
dé  l'existence  de  Dîfeu  dans  un  traité  de  ctiorale.  et  Dieu 
à  ne  vous  est  néèessaire,  dit-on  (a) ,  que  i>our  inviter 
«  l'homme  &  la  vertu  par  la  crainte  d'un  venfgeur  ou 
oc  par  l'espoir  de  la  félicité.  Tout  cfe  système  est  ido* 
a  lâtre  et  sensuel.  11  feut  pratiquer  la  vertu  pour  eH^ 
ce  même ,  uniquement  par  le  soin  do  notre  propre  di- 
<i  giiité.Tout  ce  ^mi  n'est  pas  m6i^  n'est  rien  que  par 
«  moi  et  pour  moi;  fe  dois  doiiè  nié  cottdentrer  uni- 
fie quenient  dans  la  consde^ice  de^moi-méme.  i» 

Je  ne  sais  qui ,  du  mfttérialiste  Où  de  l'idéaliste,  est 
le  plus  absurde:  maïs  l'uu  et  i'iiuire  sont  égalem^t 

.  »    r  j]       ':.       .    'y.i  .X   i     , 

(i)  a  ^ur  être  apte  à  des'actiotM  kioUes  et  fjraiideJ,  U  fa"^ 
«  dil:U^èt-judicîeusenieni  Pmjta<iqw,  avoir  une  confiance  dan» 
ic  ^es  propres  forces,  et  une  fermelë  au*de^8us  de  tout  éloge 
«  et  de  tout  blâme.  »  f^is  de  TimoléoH. 

(a)  Jppel  de  M,  FtcHTS  au  pubfic ,  sûr  les  imputations 
d'athéisme  qui  lui  sont  faites  par  nùtkeur  de  Saxe  quiprc^ 
hibe  son  founuU, 
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daDgereux.  L'ëgoisme  métaphysique  de  l'idéaliste  est 
le  dernier  terme  do  délire*  Si  l'homme  est  trop  grand 
pour  ne  pas  s'esumer,  il  est  tirop  borné  ponr  se  suffire. 
Qad  est  donc  ee  moi  absolu  et  vague  dont  on  parle 
avec  tant  d'emphase,  en  qui  tout  existeroit  par  la 
seule  ferce  de  son  libre  arbitre ,  et  qui  ne  s'établiroit 
ki-méinê  qu'en  faisant  abstraction  de  sa  propre  exis- 
tence? L'homme  peut-il  donc  exister  sans  objet?  Je 
reconnois  en  lui  la  faculté  de  connoitre,  celle  de  8en<- 
tir,  de  vouloir,  d'aimer,  d'agir;  mais  la  faculté  de  con- 
Bottre  sttppose  hors  de  nous  des  objets  de  connôis- 
aanee.  La  faculté  d'aimer  suppose  hors  de  nous  des 
ol^eis  aimables  :  ce  que  nous  disctas  de  ces  deux  &- 
eoltés  s'applique  à  toutes  les  autres.  L'infini  comprend 
tout  :  c'est  Fétre  par  essence  ;  maid  le  moi  fini  né  peut 
éire  vivifié  que  par  le  toi,  et  il  ne  peut  exister  que  par 
une  volonté  ou  par  une  cause  antérieure  k  son  être. 
Cest  ce  qui  a  fait  dire  tr^^ngénùement  au  philosopha 
Jacobi  :  Dieu  étant  le  éeul  être  ^ui  puisse  expliquer 
et  remplir  Phefnme  y  je  para  ,  comme  lée  Orientaux 
dane  leurs  conjugaisons ,  de  la  troisième  personne  Ci). 
liais ,  nous  d2t-on ,  il  d'y  a  plus  de  vertu  s'il  il'y  a  pas 
dénntéressemeat  ;  elle  cesse  si  vous  lafondcs  sur  l'exis* 
tence  d'un  Dieai'émunérateur  et  vengeur. 

Tout  ceci  n'est  qu'un  dSrayant  abus  d^  mots.  Agir 
sana  intérêt,  eé  n'est  pas  ag^r  sans  motif,  i$àhs  objet 
et  sans  affections.  La  raisoà  poursuit  là  vérité,  et  le 
seatinaent  poursuit  le  bonheur.  Nous  sommes'  pôi  tés 

(i)  lettres  à  M,  Moyse  Mejtdebohn,  nar^ta  doctrine  de 
Spmoea,  préface,  page  a4. 

n.  7 
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à  espérer  ^t.à  craindre^  comme  nous  somoies. capables 
d'aimer.  Le  désiDiéressçment  n^  consiste^poiiii-a  étein- 
dre  la  sensibilité^  ce  .qui  seroit  impossible^  mais 
à  la  bien  diriger.  Nous  ^e  pouvons  vivre  d'abstrac- 
tions. Le  pur  moi  contemplatif  de .  lui  -  inâme  n'est 
qu'une  folie  spéculative  9  démentie  par  la  véritable 
conscience  que  nous  avons  de  nous.':Serai*îe  [dus 
disposé  à  la  générosité,  à  la  bienfaisaace  et  &  toutes 
les  yertusr  sociales ,  quanfl  on  m'aurA  pf i^uadé  qu'il 
faut  rei^oncer  à  la  pitié,  pour  être  vertueux  en  secou-r 
rant  le  malJ^eureux,.ou  en  soulagciant  l'infortuné,  et 
que,  pour  n'être  pas  bun^iin  saps  mérite, «il  fautt 
savoir  l'être  sai)s> humanité?  Serai-? je  plus  dli^posé  à 
remplir,  pies  deydirs, en  vers  mes  semblables:^  quancL 
je  nç  verrai, en  eux  que. des.  fantômes ,  jde4  êtres  abs*: 
traits  sans  réalité?  £a(^d ,  serai^.je  plus  dispOfté.à  faire  * 
le  bien,,  quand  il  ne.m,'offrira  qu'une. fperfçotioa  lo- 
gique, sanç^apcun  but.^  .et  qu'il  ne  coQ^iâteraïque  dans' 
l'idée  que  )7^i;rai  pu, ^i;n'^]^i, former?  Abi  galrdP9$-nous 
de  cbercher,à  npus  repd^e. insensibles ,  d9n$  le.vaio* 
espoir  de  nous  rendre.iniçill^ut^t  Exister  pour  tious^ 
c'est  sentir;  Pourrions-nQus  PQ.pas  youloirêire  heur 
reut,  et  pourrions*-nous  l'être  ,^  siqot|?ç»CQeujr  d^WiM-^ 
roit  vide?  On  aime  la  vertu ,  parce. qii'oà  )a:lFOUvei 
aimable  j  on  la  pratique,  parce  qu'on  l\^îpk9,  Oa^se 
complaît  dans  les  sentimens  de  tendresse^  de,  piûé  ,^e  • 
miséricorde ,  et  dans  t^nt  jd's^uti[*es  aiFeotions  bienveiKi 
lantes  qui  donnent  im  si  dovix  ébranlement  ^  l'âme,  • 
qui  .modèrent  l'énergie  et  l'intérêt  personnel ,  et  qui , 
l  ar  cela  même ,  sont  en  quelque  sorte  la  sauve-garde 
du  genre  Humain.  L'homme  moral  n'est  qu'amc^r;  et 
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^el  principe  plas  fécond  que  l'amour  en  sacrifices  gé- 
néreux, en  actions  grandes  et  sublimes!  C'est  ce  sen- 
timent qui  fait  les  bons  pères,  les  bons  fils,  les  époux 
fidèles,  les  bons  citoyens.  Chercher  le  noble  désintéres- 
sement qui  caractérise  la  vertu  dans  une  froide  et  triste 
impassibilité,  ce  seroit  chercher  la  ^iesous  les  glaces  de 
la  mort,  et  l'être,  dans  les  sombres  abîmes  du  néant* 
'  Pai  dit  que  Fhomme  ne  peut  se  suffire ,  et  la  preuve' 
en  est  dans  nos  besoins,  dans  nos  désirs,  dans  nos' 
affections,  dans  nos  espérances,  dans  nos  craintes.  Il 
n'est  donc  pas  destiné  à  être  seul  ?  J'en  conclus  que 
h  retigioo  lui  est  aussi  naturelle  et  plus  nécessaire 
que  la  société.  Car,  si  la  société  est  la  communion  de 
Homme  avec  ses  semblables ,  la  religion  est  la  société 
de  l'homme  avec  Dieu. 

Malgré  ses  relations  multipliées  avec  ses  semblables ,  ' 
l'homme  est  seul  quand  il  pense ,  quand  il  désire  ^ 
quand  il  délibère ,  quand  il  veut ,  et  souvent  méma 
quand  il  agit  :  il  est  seul  quand  il:  soufire ,  il  est  seul 
quand  il  meurt.  Que  deviendroit  l'âme  humaine, 
abandonnée  à  cette  solitude  profonde ,  si  elle  n'en 
étoit  arrachée  par  la  grande  idé^  de  l'existence  de 
Dieu,  idée  vaste  et  pénétrante,  qui,  dao^tous  les  ipsr. 
tans  demotre  existence,  nous  offre  k  la  fois  un  légis» 
kteury  un  modèle,  un  témoin^  un  consolateur,  un ' 
joge?  Aussi  l'histoire  de  tous  les  peuples  constate  que 
la  religion  est  d'instinct,  comme  la  sociabilité  (1).  ' 

(i)  «  Vous  trouverez  des  Tilles  sans  murs ,  sans  rois ,  sanis' 
a  théâtres;  mais  vous  n'eu  trouverez  jamab  sans  dieux >  sana 
V  sacrifices,  pour  obtenir  des  biens  et  écarter  des  maux.  » 
Plutjlbqvb, 
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Qulmporte  à  la  morale,  dit-on,  que  l'on  admette, 
un  Dieu,  ou  que  l'on  ne  l'admette  pas  ?  A-t-on  besoin 
de  n'avoir  aucun  doute  sur  l'existence  de  Platon  >  pour 
trouver  admirables  les  maximes  publiées  sous  son 
nom?  Tous  les  êtres  physiques  ne  siiiyept-ils  pas 
leurs  lois ,  sans  avoir  la  connoissance  de  la  première 
cause  qui  les  meut  ou  les  dirige?  Ne  suffit-il  pas i 
l^omme  de  sayoir  que  les  lois  de  la  morale  ^ont  celles 
de  la  nature,  pour  qu'il  sente  l'obligation  de  s'y  con* 
former  et  de  le$  suivre?  Voyez  les  spinosistes  :  n'ont- 
Us  pas  publié  la  morale  la  plus  pure ,  et  n'ont-i^s  pas 
reconnu  que»,  pour  y  être  fidèle,  il  suffit  de  ne  pas 
renoncer  à  li(  raisoi^  (i)  ? 

{Inoncer  ces  sop^sm^s ,  c'est  les  réfuteir.  Je  çq^çpis 
qu'il  est  très  -  indifférent  à  l'univers  que  FlatOip  ait 
existé  ou  n'ait  pas  existé^  La  bonté  des  oi^vrages  de 

Quelques  voyageurs  ont  prétendu  avoir  rencontre  des  peu- 
ples dans  lesquels^  8^i\  ûiiil  les  en  croi|re,  ils  n'ont  trouvé  aa-r 
cune  trace  d'Idées  religieuses^  Iha  P4bo!('sv  cite  deu^oul^ois 
exeotiples  pareî|is.  ^9  a*t-il  biei^  vértfiiés?  âypi^ès  ifp  sifqple 
séjour  de  vingt*  quatre  heures,  peut -il  Juger  des  peuples  dont 
il  ne  connott  point  Vidiome ,  et  dont  il  ii'avoit  éntrèvù  que 
quelques  individus  épars  sur  la  côte  à  laqueBell  abordbit  ?  Un 
ancien  voyageur  avoil  dî^  que  les  Hottçntots  n'avoîent  point 
la  croyance  d'un  £eu.  Quand  on  a  mieux conmu  ces  aiftvageB/ 
on  s'est  convaincu  noArsenleiDenlj  qu'ils  croyoient  ^  un  dient: 
ipais  q;ii'ils  en  aypient  une  idée  trëf^ic^tinctie  et  très-rai^nnabl^»; 

(1)  Ratio  est  vera  lex....  Sortem  tuam ^  quaecumque  sit,  equc^ 
animô  feres  :  stukam  ambitionem  et  rodentem  inyidîam  pro- 
eul  fugabis  :  perituros  contemnes  honores^  ipsç  brevi  perîtu- 
rus;  jucundam  deges  Titam>  nihil  admirans  aut  borrescens  : 
vitam  hilare,  inortem  tranquille  obeamus.  Pakthezsticon. 
(Ouvrage  impri^^  en  Angleterre.  ) 
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ce  philosophe  est  très-iodépendaûte  de  la  convictioa 
oa  des  doutes  que  Ton  a  sur  le  point  de  savoir  quel 
en  est  le  véritable  auteur  :  danb  un  pareil  cas ,  c'est  le 
mérite  de  Fouvrage  qui  nous  &it  apprécier  celui  de 
l'auteur ,  mais  ce  n'est  jamais  le  nom  seul  de  Fauteur^ 
à  moins  qu'il  ne  fût  déjJl  célèbre  sous  quelque  autre 
rapport^  qui'  accrédite  l'ouvrage.  Mais  un  Dieu  légis- 
lateur donne  h  la  morale  un  degré  de  âuté ,  de  cer- 
titude,  d'autorité  et  d'universalité  qu'aucun  homme^ 
quel  qu^l  soit,  ne  peut  communiquer  à  la  doctrine 
qu^d  suit  ou  qu'il  professe;  car  la  raison  d'aucun 
homihe  n'a  le  droit  d'asservir  celle  d'un*autre  :  il  n'est 
donc  rien  moins  qu'indifférent  pouf  la  morale,  qu'on 
admette  ou  qu'on  n'admette  point  l'existence  de  Dieu. 
Dire  que  Fa  morale  est  une  loi  de  notre  nature  ^ 
que  tous  lès  éti*es  suivent  leurs  lois ,  et  qu'il  ne  âiut^ 
que  se  sentir  et  se  connottre  pour  se  croire  oMigé 
à  suivre  celles  qui  sont  inhérentes  &  notre  manière 
d'eilstér,  c'est  mettre  Une  sorte  de  {htalité  à  la  place 
de  IHntelligence,  et  raisonner  sur  des  êtres  pensans 
et  libres,  comme  on  pourroit  le  faire  sur  des  êtres 
qui  n'auroient  ni  pensée  ni  liberté.  Ceux-ci  suivent 
leurs  lob  par  une  impulsion  aVéugle  ;'  ils  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  lés  violer.  II  n^eù  est  point' ainsi  des 
êtres  pensans  et  libres  :  dé  pareils  êtres  ne  peuvent  re- 
cûaùàlire  la  nécessité  de  se  soumettre  à  d'autres  êtres 
dé  là  mém/e  espèce ,  et  moins  ei^coré  à  des  êtres 
purement  pbj&iques^  dont  ils  se  sentent  indépendans 
dans  la  plus  noble  partie  d'eux-mêmes',  et  auxquels 
ib  se  pgent  supérieurs.  Cependant ,  quelque  idée  que 
les  êtres  pensans  et  fibres  puissent  se  former  de  leur 
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grandeur,  ils  sentent  qu'ils  sont  essentiellement  de» 
êtres  subordonnés,  puisqu'ils  sont  forcés  de  recon- 
noitre  des  limites  ^  et  ce  n'est  même  que  parce  qu'ils 
reconnoissent  des  rapporta  de  subordination  qu'ils 
peuvent  reconnoitre  des  rapports  d'obligation  et  de 
devoir.  Or,  à  qui  de  tels  êtres  seront-ils  subordonnés  ? 
A  leur  propre  nature,  dit- on;  mais  leur  nature,  in* 
tellîgente  et  libre ^  n'emporte  point  de  nécessité;  rien 
ne  peut  forcer  ni  contraindre  Popinion,  la  volonté  et 
le  cœur  ;  l'univers  entier  s'écrouleroit  sur  l'homme , 
qu'il  Técraseroit  sans  l'abaltre.  Des  êtres  inteHigens  et 
libres  ne  peuVent  donc  avoir  des  rapports  de  subor- 
dination morale  qu'avec  une  inteUigence  supérieure. 
Répliquera-t-on  qu^e  de  tels  êtres  doivent  regarder 
pomme  leur  prérogative  la  plus  noble,  celle  de  n'avoir 
a  obéir  qu'à  ^uz-mêmes^  qu'à  leur  conscience?  Dès 
lors  nous  voilà  ramenés  à  l'^oîsme  métaphysique. 
AI ais  oublie-t-on  que ,  si  l'homme  a  le  sentiment  de 
la  noblesse  de  son  être ,  il  a  également  celui  de  soa 
indigence  ?  Il  n'est  aucun  homme  assez  insensé  pour 
oser  croire  qu'il  soit  à  la  fois  sujet  et  objet  de  toutes 
ses  facultés.  Leur  action  et  leur  tendance  nous' aver- 
tissent suffisamment  qu'elles  ont  un  but ,  qu'elles  oe 
sont  pas  elles-mêmes  le  but ,  et  que  le  seul  moyea 
d'en^  jouir  est  de  les  exercer.  Si  la  raison  est  la  per«- 
ception  des  choses  qui  appartiennent  à  l'esprit,  la 
conscience  est  la  perception  de  celles  qui  appartien- 
nent au  cœur.  11  faut  donc  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  réel  qui  puisse  devenir  l'objet  de  nos  perceptions^ 
C'est  sans  doute  une  grande  satisfaction  d'être  en  hi|r« 
monieavec  sa  conscience  ^  mais  ce  pouvoir  de  discer« 
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ivemeDl,  eelte  intellTgènûe  vive ,  que  nous  appelons 
conscience ,  doit  être  etle^^inéme  en  h/o^mohie  avec  la 
sagesse  supréone,  dont  elle  n'est  que  la  représentation 
et  Pimage.  Sans  cela,  je  ne  vois  qu'un  vide  affreux 
dans  Parme  humaine.  Le  dogme  de  l'existence  de  Dieu , 
placé  à  ta  tête  de  la  morale,  n'est'pas  pins  cohtraire  à 
notre  digbîtié^  que  ne  l'est  l'àTèu  forcé  par  notre  foi- 
blesse  que  nous  ne  sommes  pasCKeu.  liëcdsur/^ùî  a 
besoin  d'espérer,  de  crain^dlrè^,  d'aimer,' 'fie  pétrt  élrè 
Ué  à  la  morale. quef  parla  reljgîoi);  (|m  i/est  qdte  Drétt* 
rendu  sensible  à  toutes  )es  affections  du  cœur.    "'    '     ' 

Je  ne«ais  s'il  est  possible  d'être  Tertùëiifx  et  atbée. 
Qnelqnes  individus  benrenBemem  jiés  piettirent  offrir 
et  cet  égard  quelques  eiemj^s  rares;  mais  fe  sais  que 
k  vertu ,  sans'l'existence  de  Dieu ,  n'est  <^u'tin  cal^àl  dé 
l'intérêt  oUvqe^abstraetioU  de  Picole.  LHâtérât  remue 
les  fbssîoos,  bien  loin  de  l]ôs  étouffer;  il  dîvSsè  les 
bommes  plutôt  qu'il  ne  les  unit  ;  il  les  ccmoentk^  dans 
l'abjection  du  mûi  sensuel.  Vmd  .abBtractkOti>n'à  au- 
cune prise  sur  le  sentiment.  Cependant  l'homme  ne 
peut  vivrC'Sans  affection:  jl  an-ivera  que  sil'bomme 
ne  reconnott  )K>int  de  Dieu^  tout,  dans  la  pg^irsuite 
de  ses  passions  et  de  ses-désir»,  deviendra  Dieu  pour 
lui  y  excité  Dieu  même.  Cettesorte  d'idolâtrie  morale 
sera  pire  ibille  fois  queles  fkuii  éultes  des paîetfs.  Aussi 
Baçôn  observe  que,  si  un  peu^  de  philosophie  peut 
nous  rendre  irréligieux  ^ ,  beauppup  de  philosophie 
ik>us  prouve  que  ton,  ne  peut  se  passer  de,  religion* 

Si  la  philosophie Teut  élre  utile ii  la  morale,  elle 
ne  doit  donc  point  se  sepftrer  de  la  religion ,  ni  hié- 
priser  la  lumière  du  sentiment.  Le  'vrai  tuiïii^ére  de 
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la  philosophie  est  de  devenir,  par  ses  maximes  et  par 
ses  préceptes,  la  mémoire  du  cœur,  et  d'empêcher,  en 
doDDaot  des  idées  exactes  de  la  Divinité ,  que  l'on  n'a- 
buse de  la  religion. 

La  vertu  a  été  pratiquée  ayant  qae  des  sages  eussent 
disserté  sur  la  vertu.  Aristide  étoit juste  apant  que 
Socratee(itdéfinila justice.  En  général^  la  masse  dea 
bomipes  se  conduit  par  les  impressions  vives  et  spon- 
tanée^ de  l'âfne,  qui  sont  U  seule  espèce  convenable 
à  la,  nmljùtude ,  et  sans  lesquelles  il  n'y  auroit  peut-*, 
être  que  4es  monstres.  C'est,  donc  dans  les  aSecûons 
naturelles /qu'il  finit  chercher  le  vrai  fondement  de 
tout  le  bien  moral  dont  nous  ;iommes  capables;  elles 
peuvept  être  affoiblies. ,  elles  ne  sont  famais  entière* 
ment  ét^tes^  Le  méchant  même. trouve  horrible  qu'on 
le  soit  à. son  égard.  Son  intérêt  mis  à  part,  il  veut , 
autant  qu'aucun  autre,  que  l'on  soit  honnête,  recon* 
noisi^ant ,'  miséricordieux  (i).  Au  mitieu  de  nos  citétt 
les  plos.  corrompues^  si  une  grande  vertu  est  mise  eu 


(i)  «  UAe  marque  sftre,  ditlb^abcLis,  que  la  droite  raison 
m  est  natatfeMe  aux  hommes^  c'esl  que  PinjusCe  ,  lorsqi^it  s^agit 
fc  degnelqneaffaireeàiloeTupoiiitdeso&îaiArêt^îngeexao^ 
« .  temeut  selon  les  rèf^ea  de  la  )nsiîçe,  et  l'inlenipérant  selon 
«  celles  d^  la.  modération  et  de  la  sagesse.  En  un  mat,  tout 
«  vicieux  a  de  justes  idées  en  matière  de  choses  où  il  ne  se 
«  laisse  pas  jpîréVeoir  par  la  passion. Voilà  pourquoi  un  méchant 
«  homme  peut  s'amender  et  devenir  vertueux ,  parce  qu'il  n*a 
«  qu*è  auyrir  les  yeux  et  è'o^odamaer  4e  d^èglement  de  aa 
«  conduitepasséê ,  qu'il  ne  peut  que  reeonnoltrc  s'il  j  (hit  bien 
«  atten^on.  »  CammmiairÊê  êwrkf  f/en  dçréâ  de  Pytfiaff>re  ^ 
traduction  de  Dacixr. 


action  sor  nos  théâtres.,  si  l'on  p^iot  la*  concagS^OM 
fidélité  d'un  époux  y  Fipiéressanté  ré^igoation  d'uô 
père  malheureux ,  le  retQur  à^  la.  piété  filiale,  dans 
nDeàme  lopg-temps  ^arée,  que  vois-)e?  une. situa- 
tion bien  renduQ  produit  subitement  une.  coa^motîon 
DDiverselle;,  chaque  expre^siop  de  «eotiment  percQ 
cooune  un  édfur  )u^qviç  dans  le  fond  des  c<içurii.  Par 
nne  sorte  de  prodige ,  l'assemUée  entière  s'ébranle  ; 
on  admire  y  oq  s'a.tfendrit  ^  on  Awn^  4^  soupirs  ou 
des  larmes  à  la  vertu  souflVwte  :,Qn  m  audit,  le  crime 
heureux  j  un  rayon  céleste  luit  daps  toiles  le»  âme^; 
les  passion»,  les  vices,  les  iptér^ts  particuliers  s'évar 
nouissent  comme  des  ombres  :  on  ne  retrouve,  plus 
aucone  trace  des  imperfections  humaines  dans  cette 
multitude  d'hommes  (i)  ,  et  la  Toix  du  pepple  devient 
cdledeDîeu. 

Je  suis  pourtant  bien  âoi^é  d'interdire  à  ja,  plû^ 
losophie  ou  à  la  raison  l'ex^mea  et  la  discussion  d^ 
objets  qui  appartiennent  à  U  m^orale.  Il  est  utile ,  il 
est  nécessiure  que  la  Maison  iptervienne  ;  mais  ses  pré-r 
<^ptes  ne  sopt  et  ne  peuvent  être  qi^'un  dévçlopp^-^, 
ment|  un  progrès  bien  ordonné  dç  nos  aflections  prit 
mîtiyes.  Lar^ispn  dirige  etrégi^larisi^  ces  affections  4 
die  en  déduit  des  principes  qui  nous  éclairent  encore 
quand  le  sentiment  se  refiroidit ,  ^  qui  fi'app)iquenlLanx 
caslc;^  plus  délicats  et  les  plus  dilOiciles,  Aussi,  qi^d 
les  ,penplea.s4  civilisent,  leur  morale  s'épurer  Si  cW 

(1)  iltxandne^.  tpau  de  Pfaéi^ès^  impitoyalile  emeM»  &ea 
propres  sv^ff^,  s'àtte^drissoil  à:la;.r^rjseiHati^n^ddi«iBal^ 
lienrs  fictif;  d'Péciibe  oq  d'iuiduornaqi^. 
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par  la  cûnsciehce  que  l'homme  est  un  être  moral  j  c'est 
parla  raison  qu'il  est  perfectible  daes  sa  moralité  même» 
Lès  mariages  sont  mieui  Vëglés ,  les  familles  mieux 
gouvernëes ,  et  tes  devoirs  respectifs  mieux  connus. 

Les  affections  les  plus  honnêtes  ont  besoin  que  l'in- 
telligence vienne  à  leur  secoiîrs.Xieur  impulsion  seroit 
souvent  trop  aveugle,  si  elle  n^ëtoit  ëdairéé  par  Fen- 
tendement.  En  effet,  les  sentiniens  naturels  q^enous 
avbns  présentés  cobime  Teâ»  fondement  de  la  morale^ 
pourroieiit  devenir  tfès-fùnestes,  s'il&  ëtoient  livrés  à 
eux-mêmes.  Comnlent  se  déterminer  a  punir  le  cou- 
pable, si  l'on  n'écoutoît  qub  la  compassion?  Comment 
se  défendre  des  pàfiiàlités,  si  l'on  ne  prenoit  conseil 
que  de  l'amitié?  Comment  ne  pas  favoriser  l'oisiveté 
et  la  psiresse»  si  on'ne  cbnâuKou  que  la  bienfaisance? 
Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  fbiblesse, 
l'amitié  en  injure  et  la  bienfaisance  en  abus,  la  r<(is6n^ 
la  saine  philosophie  règle  nos  àffeôtibiis  particulières 
par  la  grande  pensée  dû  bieli  public  ;  elle  subordonne 
les  sentimens  que  nous  inB](>ireut  quelques  individus  , 
au  sentiment  plus  général  qui  nous  lie  à  notre  espèce;, 
elle  nous  -prouve  que  la  bienfaisance  doit  s'exercer 
avec  discernement ,  et  que  l'amitié  doit  être  limitéei^ 
par  la  justice;  elle  nottô  fait  entrevoir  une  grande 
cruauté  eilvers  les  hommes  et  envers  nous- mêmes , 
dans  la  fausse  pitié  pour  les  méchans. 

Que  de  lumières  la  connoissance  raisonnéede  nos 
facultés  et  de  nos  rapports ,  la  connoissance  raisonnée 
de  nous-mêmes  n'a-t-elle  pas  répandii  sur  toutes  les 
branches  de  la  morale  !  On  n'a  plus  envisagé  les 
actions ,  uniquement  comme  belles  ^  mab  comme* 
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bonnes  ;  comme  brillantes ,  mais  comme  honnêtes.  . 
Les  fausses  idées  d^honneor,  les  vaines  parades  de 
vertu*,  se  sont  évanouies;  Une  doctrine  simple  el 
pratique,  vraiment  faite  pour  des  hommes  destinés  à 
agir,  à  se  supporter,  k  se  secourir  mutuellement ,  a 
succédé  à  des  théories  ridicules  et  contentieuses.  On 
n'a  plus  demandé,  comme  autrefois,  si  le  sidcide  est 
HQ  acte  de  foiblesse  ou  un  acte  de  courage ,  ce  qui 
présente  une  question  insoluble;  car  s'il  y  a  de  la 
foiblesse  à  ne  pouvoir  supporter  les  maux  de  la  vie , 
il -y  a  du  courage  à  mépriser  la  mort,  c'-est^-à-dire  it 
ne  pas  craindre  ce  que  les  hommes  en  général  crai- 
gnent le  plus;  mais  on  demande  si  un  homme  peut, 
en  trompant  les  vues  de  la  nature,  refuser  de  porter* 
le*poîds  de  sa  propre  destinée ,  et  disposer  arbitrai- 
rement d'une  existence  dont  il  est  comptable  au 
mattrede  l'nnivers«r  Le  duel  a  été  rangé  dans  la  classe 
des  crimes,  l'oisiveté  et  l^oïsme  dans  celle  des  vi-^ 
oes;  on  a  recommandé,  encouragé,  rehaussé  toutes 
les  vertus  désintéressées  et  sublimes  d'uae  âme  expan^ 
fi?e  qui  ne  s^isole  jamais  des  autres,  qui  «ait ,  par  un 
èBbrt  généreux,  s'identifier  avet  ses  sembUbles,  et  se 
placer  dans  une  telle  situation ,  qu'il  n'y  ait  que  le  bon- 
heur général  qui  puisse  ajouter  à  ^n  propre  bonheur. 

C'est  à  la  raison  qti'il  a{»partient  de  réduire  en  corps 
de  doctrine  ce  tpie  les  particuliers  se  doivent  entre 
eux ,  ce  qu'ils  doivent  k  la  société ,  et  ce  que  la  sodété 
doit  aux  particuliers. 

On  ne  se  réunit  que  pour  se. soutenir  et  pour  se 
défendre.  La  garantie  des  propriétés  et  des  personnes 
est  donc  à  la  fois  le  principe] et  la  fia  de  l'association. 
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La  société  doit  à  tous  ses  membre»  des  lois  impai^ 
tiale»  et  )ostes»  Les  lois  existent  pour  lés  hommes,  et 
Aon  les  hommes  jk>ur  les  lois. 

La  juridicûon  des  gonvememens  ne  doit  être  qu'on 
poijwoir  dé  protection  et  d'admimstratton  ;  car  elle  a 
étéétablie^  selon' Montaigne,  non  enfixveurdeajuii- 
dicians, .  maU-  enfoveur  desjurUUciéa» 

L'utilité  pubUque ,  sur  laquelle  les  gouVememens 
sont. chargés  de  veiller,  n'est  point,  comme  quelques 
philosophes  modemes^  voudroient  le  donner  a  enten- 
dre^, une:  vaine  abstraction  :  €?est' l'utilité  de  tous  les 
individus  qui  composent  le  [luhltc. 

Bar  oette  définition ,  la  maxime  que  l'intérêt  public 
doit  être,  préféré  à  Piatérêt  particulier,  se  trouve  ré- 
duite à- sea- véritables  termes.  Un- intérêt  quelconcpie 
ne;peut  êtreappdépatrtionlier,  qu'autan  tqu'ilse  trouve 
ooBttaire  à  l'intérêt  public  :  s'il  s'y  trouva  conforme,  il 
f^dentififl  èt>se  conforme  i  Ihii 

Un  intérêt  peut  •  être  individud  dans  son  applica- 
tion ,  sans  être  particulier  dans  son  objet.  Souvent 
Fintérêt  d^un  seul  est  l'imépêt  de  tous  :  il  importe, 
par  exeooijflé ,  k  -Ift  société ,  qoe  personne  ne  puisse  être 
dépouillé  de  ses  possessions  ou  privé  de  sa  liberté  ^ 
dei son  bonheur  et  de-sa  vif ,  que  dans  les  cas  prévus 
par  latloi,'et  dans  les  formes  que  la  loi  a  éuiblies. 
L'individu  *  qae  l'on  vondroit^  arbitrairement  et  en 
dépit  des^lois^  sacrifier  àm»  myssérieux  intérêt  d'Etat, 
seroit  donc  autorisé  i  se  plaindre ,  an  nom  sacré  de 
Pintérêrpuldic,  et  àrdemander  d'être  respecté  dans 
ses  propriétés ^^nss«  personne^  comme  s'il  éloit 
luîf  iieol  la  patrie  tootè  entière. 


.  ^^a^d  riplérét  iiidividiiçl  t?o4  aux  préférence»  ^  il 
s'isole  de  Pintérât  public ,  U, devient  parûcajlier;  maîs^ 
qaand  il  ne  tçnd  qu'à  l'ég^tilë ,  c'esi^à-d^re  qa'à  se 
maintenir  fl^ps  les  droits  qi|e  l'associatîpp  fs^^e^t  en^ 
gigée  de  garantir  à  totji^,  il  a,  dan^  une  te}U  hypo- 
Âése,  tpuie  la  faveur  dç  l'intérêt  pal:^Q  m^mç.  Alors , 
loia  qa'il  soit  vrai  qu'un,  seul  doive  so^fiTrif  pour  t^ous^ 
il  eit  ^rai,  au  contraire,  qu^e  tpqs^  s'ils  le  peuvent  uti- 
lement 9  doiveq^  savoir  S9  sacrifier  pour  mx  9wl.  Car 
3  n'y  a  4'apsociation  qi^e  pour  que  la  fi^rce  pvi^  pro» 
t^  h  fpiblesse ,  et  pQvr  q(ie  les  drpi(s  individuelff  de 
chaque  eitçyen  soieut  conservés  ^  défendus  par  I9  faroe 
puUgquQ  de  la  qit4« 

n  n'y  a  poiut  d^  hîm  saus  mélan^  de! mal;  il  n'y 
a  point  de  fiial  dont  il  ne  puisse  résulter  quelque  bien* 
Ce  qui  unit  ^ux  uns ,  «en  aux  autres*.  Les  viofences 
eiereéea  contre  des  individus  peuvent  toiUrnêr  mo»» 
aienunéaieat  au  profit  ^e  l'JSlat.  Les  ipaUieiurs  d» 
PEtat  peavem  oooiuribaer  à  la  prospérité  paasagère  de 
yelqyea  individus.  AÂBfit  la  confiseation  ad^trasre 
des  fortunes  privées  atïtteitray  skI'obi  vent,  le  trésor 
pnUic^  comme  le  pillée  das  trésor  pobKc  peursoit 
gcosâr  œotaânesrfonunes.  pmées  :  maistteuteedi&on-* 
dre  se  aanrob  nous,  pneseater  l^iiiuige:d7uni  vérknblo 
bien  cotnmiui.  .         < 

Le  pipncipe  da  bien  commiin:,  q^il  a  fixidéles  so«^ 
Âéiés,  est  la  Tolonté  constante  de  &Ve^  nsm  pas.  seu<- 
lement  le  bien  de  plusieurs  ou  de  la  nmhitiiâe.,  mais 
eelni  de  l'nnimrsalité.  Ce  principe  n'est  que*  le  jostice 
<Ba>fai£ate)  qui  veiUe  sans^  cesse  sur  le  corps  et  sur 
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chacun  de  ses  membres^  et  qui  consiste  à  rehdi^^iijt 
conserv'er  à  tout  individu  ce  qui  lui  appartient.  ' 

Comme  le  premier  bien  est  de  ne  pas  souiSrir,  le 
premier  précepte  est  de  ne  pas  faire  de  mal.' Ce  pré- 
cepte est  prohibitif  et  absolu  ;  il  marche  avant  celui  de 
Élire  du  bien;  il  oblige  les  souverains  comme  lés  par- 
ticuliers. Dans  la  politique  ainsi  que  dans  les  actions 
ordinaire^  de  la  vié^  on  n^est  donc  autorisé  à  faire , 
même  un  bien'  y>tiblic ,  qu'autant  que  Pon  5'<3st  assuré 
que  l'on  ne  fait  injustement  de  mal  à  personne. 

Si  un  seul  individu  souffre  inîustement ,  le  principe 
du  bien  comtnun  est  violé,  le  droit  social  est  enfreint, 
n  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  incon^ 
^niens  et  les  niaiox  qui  ne  sont  point  l'ouvrage  delà 
volonté,  et  qni  sont  insëpaf  s(blement  attachés  à  l'im- 
perfection dei  institutions  humain  es.  La  justice  0êt  la 
praie  biênfaiècmcedeBgotivernemêns^élle  est  la  vertu' 
dès  empires,  et  cette  vertu  peut  être  regardée  comme 
la'clef  de  la  Toùtedans  le  grand  édifice  delà  société, 
t  Le  genre  humain  ne  dompOTe  propremmt  ipi'une 
seule  famille;  mais  cette  immcMe  famille  ne  pouKroit 
tivre  réuniêl  ions  "le  mféme  ré^^ïiae;  elle  s'est  séparée 
«El  différeds  corps  de  peuples  :  de  là  vient  cette  mul« 
tiliide  de  nation»  répandues  sur  la  surface  du  globe. 

Les  nations  sont ,  par  rapport  à  la  société  univer- 
selle dès  hommes,  cciquedes  individiîs  sont  parrép- 
port  à  la  société  partibulière  ;  elles  ont  entre  elles  tirâ 
lois  à  exercer  et  :des  devoir»  k  rempHr  :  elles  doivent 
toutes  contribuer'au  bonheur  de  l'espèce.  mI  '  \  .'. 

Lsi  morale  des  nations  e&i  dans  la  même  Imnatu* 
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V«tle  qiitv|;égit  la  oondaite  du  moindre  parûcnlier  ^ 
mais,  de  ptaple  à  peuple,  les  sentimeus  naturels  neî 
peuvent  conserver  Factivité  et  l'énergie  qu'ils  ont  d'io-, 
diiidu  à  individu;  ils  s'affoiblissent  en  se  généralisant» 
Ccst  surtout  alors  qu'il  est  nécessaire  que  la  pbilo-« 
sopliîe  vienne  au  secours  du  cœur  ;  -parce  qu'il  faut  ^] 
daos  ce  cas ,  que  la  sagesse  soit  en  quelque  sorte  le 
suppléaient  du  sentiment.  . 

Aussi  on  a  vécu  pendant  de^;9iècles  sans  retrou- 
ver presque  aucune  trace  de  droit  bumain  entre  des 
hommes  qui  ne  fouloient.  pas  la  même  terre*  Da^ 
chaque  peuple  Faipour  de.  la  patrie  avoit  dégénéré  en 
haine  nationale  contre  tous  les  autres  peuples.  Les . 
communications  étoient  interdites;  un  étranger  étoit^ 
mi  ennemi  ;  une  ancienne  loi  ÎAfligeoit  une  peine  .à , 
celui  qui  indiquoit  à  un  étranger  la  maison  d'qn 
Romain;  chaque  naûon  avoit  ses  dieux ^  et  se  croyoiti 
appelée  par  le  Ciel  à  subjyguer  toutes  les  autres.  Lt^^ 
paix  n'étoit  jamais  qu'une  préparation  k  la  guerrç  : 
les  hostilités  étoient  sanglantes..  Arîstote  qoippte.le. 
brigandage  parmi  les  manières  légitimes  4'açquéj^r« 
Les  vaincus  étoient  souvent  exterminés  :  on  les.&isoit 
esclaves  quand  on  ne  les  mangeoit  pas.  Le  nçm  sacré, 
de  droit  des  ge/is  étoit  donné  aux  coutumes  les  plus  r 
leroces. 

Diverses  causes  ont  sticcjBsçiveiDient  jadonci  ces.couri 
tnmes.  Le  phnstianisme^  en  s'étendant ,  '  a  établi  des 
rapports  entre  les  différens  peuples  qui  l'avoient  em- 
brassé. Le  commerce ,  dont  les  progrès  ont  été,  feci- 
liiés  par  tant  de  causes ,  a  fait  sentir  aux  habit aits^^des 
diverees  contrées  le  besoin  de  s'unir  et  de  se  rap- 
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procbef .  Si  oïl  péttt  lui  &ire  le  re^rbçfaè  d'avoir  aF- 
ft^îbli  h  dérîntëressètnéht  et  la  génét^osité,  on  lui 
doit  devoir  ^arté  h  violêhce  et  le  brigandage.  Mais 
(fest  la  phSosophiè  qui  a  fait  rehtrér  le  droit  des 
sèM  dfems  le  sein  de  la  hiôrale,  en  montVaot  que  cette 
6ftpèee  de  droit  ti'est  que  l'application,  h  l'espèce  eh-* 
tien»,  des  isentitiietis  À  des  principes  de  bienveillance 
et  de  justice  qui  nous  lient  k  ceux  dé  nos  sémblsd)les 
aveelesquels  ftoiis  Vi^ôtts  dâils  là  méine  soêiétë. 

Orotiusàppu7ôil'là{)oUtl<c)tièdeë  nations  sur  dies  cita- 
ttons  de  poètes,  et  PdBehdbrff  stlt*dé^c6titunieè  ou  sur 
des  eïétn|ples,qtli  pouVôieâtû'étre  ibtiv^t({ùedes  cri- 
ifies  pi)  deèabuS.  Le]pRilMophe  à  dit ,  avec  le  vieillard^ 
deTéréùCe  :  (k  Je  sots  lldnimé ,  et  rïen  dé  ce  qui  est  hu- 
^  lûâïfi  Ae  m'eit  étranger  (i)  >i.  Par  te  trait  de  lumière, 
il  ft  ftit  émféVoif  lès  ïîêûs  de  confraternité  originelle, 
f&ûdée  àor  rtdctltîlé  déë  béiôîrià ,  dès  péînéà ,  dès  plai- 
sir^,  et  de  totis  lès  l-appôrts  essentiels  des  h6ifcitae^  entre 
eût  Sôtts  toutes;  lés  Idtîiudes.  Il  a  récômriiaiidë  la  pra- 
ticjné  dé  Pbospttâlîté  et  de  la  bienfaisance  envers  tout 
îftdïvldtt  qui  la  réelsriiè,  quels  qùtf  soient  ses  mœurs, 
sft  eotïtrée ,  ses  IdÎA  et  soù  ctflté.  tt  à  prêché  la  bonne 
fbï  dand  lés  traitée,  la  d|6ttcéur  dafi^'ïeS  combats,  et 
là  <ttodëratîo*ft  dâlis  la  Victoire.  Il  a  éabli  que  la 
guerre  n'«st  que  le  droit  d'une  légitime  défense  ;  que 
là  eonqu^e,  pat  efle-inféme,  tfeàt  poîntî  un  droit,  et 
4jb'elle  ûe  le  décent  que  pat  le  cônséniemenl  au  moins 

f  i)  Somo  8um,  hufnarU  nil  a  me  alienum  puto. 
Je  suis  homme,  tout  homme  est  un  ami  pour  moL 

Rachïs  fib. 
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iitiie  du  peuple  conquis.  Il  a  subordonné  tous  lés  piK>- 
eédës  des  natîonis  à  la  jusuée  naturelle;  et  il  a  prouvé 
K:|oe  cette 'justice  est ,  sur  la  terre,  la  .providence  du 
genre  humain. 

Je  sais  que  les  nation^  vivant  entre  elles  dans  l'état 
de  nsitnre,  les  plus  saintes  maidmes  du  droit  des  gens 
sont  souvent  violées,  parce  qu'on  a  peu  de  moyens 
pour  les  faire  observer;  mais  je  sais  aussi  que  les  peu- 
pies  qtii  ne  peuvent  être  gouvernés  entré  eux  par  des 
l'ois,  le  sont  par  les  tnœuî^s  générales.  Or,  peut-on  nier 
que  les  mloeurs  ne  soient,  au  moins  en  paHie,  le  pro^ 
duit  de  la  douce  et  lente  influence  des  connoissances 
et  des  lumières  ? 

Paperçois  les  progrès  jd'uii  meilleur  droit  des  gens, 
\lans  la  politique  plus  mesurée  et  plus  régulière  des  ca- 
binets ;  dans  là  confiance  et  la  fréquence  des  bommuni- 
tations  ;  dans  l'abôlitioh  de  Pabsurde  droit  d'aubaine , 
dans  les  lois  faites  partout  pour  modérer  les  rigueurs 
dont  on  usoit  envers  les  étï^angers  (i)  ;  dans  l'extinction 
de^a  morgue  nationale  et  de  toutes  les  dangereuses  riva- 
lités qui  en  étoient  la  suite;  enfin  dans  les  proclama- 
tions ,  dans  lés  manifestes  que  les  gouvërnemens  sont 
ni  attentifs  à  publier  quand  ils  commencent  ou  re- 
poussent des  hostilités.  S'ils  ne  sont  pas  toujours  jus- 
tes, ils  Âont  toujours  assez  éclairés  pour  vouloir  le 


(i)  «  T^  porte  de  justice  a  été  ouverte  à  tous  les  étrangers.  )> 
République  de  Bodin  ,  liv.  t ,  ch.  7^  p.  7g. 

«  Les  étrangers  sont  rçgardés  en  France  comme  personnes 
«  privilégiées,  quand  ils*  viennent  réclamer  la  protection  na- 
t«  ti&nale.  »  f)'AGrxssBA3[7 ,  t.  IX,  p.  524. 

II.  8 
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prokre;  Us  sentent  qu'il  est  des  principes  que  IVm 
ne  peut  plus  méconnoitre  sans  honte  et  sans  danger, 
et  qu'il  existe,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des^nations 
policées ,  une  sorte  de  conscience  publique  qui  juge 
les  peuples,  les  souverains,  qui  juge  les  justices  mêmes. 

Ainsi  la  morale,  bien  connue  et  bien  développée , 
embrasse  les  individus,  les  familles,  les  corps  de  na- 
tion, la  société  générale  des  hommes.  La  philosophie 
peut  et  doit  montrer  cette  liaison;  mais  elle> détruit 
son  propre  ouvrage  si,  en  établissant  la  morale,  elle 
écarte  la  religion.  Dans  nos  connoissances  ordinaires, 
l'esprit  et  le  talent  font  tout;  mais,  dans  là  morale,  ou 
n^arrive  jamais  jusqu'à  l'homme,  si  on  n'arrive  jus- 
qu'au coeur.  C'est  dans  le  coeur  que  les  premières  se- 
mences de  la  vertu  ont  été  jetées^  et  ce  n'est  que  par 
le  cœur  que  Thomme  peut  s'attacher  à  la  vertu,  et  se 
rendre  capable  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon, 
de  grand.  Or  il  n'y  a,  que  la  religion  qui  ^puisse  être 
la  vie  du  cœur  ou  de  la  conscience.  Car^  sans  la  re- 
ligion ,  que  seroient  les  conseils ,  les  remords ,  les 
promesses  ou  les  terreurs  de  la  conscience  ?  Si  la  mo- 
rale est  une  des  grandes  preuves  du  dogipe  de  l'exis- 
tence de.Dieu,  parce  qu'elle  anoonce  des  rapports  qui 
ne  peuvent  être  qu'un  pur  ouvrage  de  l'éqyité  su- 
prême ,   d'une  éternelle  intelligence ,  le  dogme  de 
l'existence  de  Dieu  est,  à  son  tour,  le  premier  appui 
de  la  morale.  Toute  doctrine  est  fausse  qui  ne  réunit 
pas  à  la  fois  Dieu,  l'homme  et  la  société. 

Mais,  en  réunissant  ces  trois  objets,  on  3'est  con- 
vaincu que  la  morale  est  la  plus  complète  de  toutes 
les  sciences,  soit  qu'on  la  considère  par  rappoit  aux 
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vérités  qui  en  sont  le  principe,  soit  qu'on  la  considère 
par  rapport  à  F^enchaiiieaient  de  t^es  vérîtës  et  des 
conséquences  qui  en  naissent.  En  métaphysique,  la 
chaîne  de  nos HX>nfnoissane!Ss  egl  sonvent  rompue;  en. 
physique ,  elles  sont  comme  dispersées  en  difierens 
points,  qui  sont,  plus  que  d'autres,  à. notre  portée; 
mais,  en  morale,  tout  se  tient.  Les  yérités  naissent 
^es  vérités.  Toutes  les  difScultés  ont  leur  solution 
en  elles-mêmes.  Si  nous  nous  trompons  quelquefois, 
c?est  dans  l'application  du  principe  connu  ;  mais  l'er- 
reur ne  frappe  jamais  sur  le  principe.  Dans  cette 
grande  et  importante  science,  toiït  est  fondé  sur  ces 
l>ases  inébranlables,  que  nous  sommes  hommes,  que 
nous  viiTf^ns  avec  d'autres  hommes,  qu'il  est  un  ordre 
que  nous  n'avons  point  ^bK ,  et  que  cet  ordre  est 
«OQS  la  puissante  garantie  de  son  auteur.  Il  n'y  a  plus 
•de  sûreté  pour  la  terre ,  si  l'on  rompt  la  ohiâne  d'or 
^À  suspend  la  terre  au  ord. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Du  sjislëme  des  phitosophes  modernes  en  matière  de  religion 

positive. 


lii  est  des  choses  que  l'on  dit  toujours ,  parce  qu'elles 
OQt  été  dîtes  une  fois.  De  ce  nombre  est  l'assertion 
trop  accréditée,  qu^aucnn  philosophe  n'a  cru  à  la  re- 
ligion de  son  temps.  Hume,  qui  étoit  philosophe,  et 
qui  s'avouoit  incrédule,  combat  cette  assertion;  il  la 
repousse  par  des  observations  générales  sur  l'influence 
que  les  institutions  établies  exercent  toujours ,  plus 
ou%noins,  sur  ceux  qui  vivent  au  milieu  de  ces  insti- 
tutions; il  la  repousse  encore  par  l'exemple  de  Xé- 
nophon  et  de  plusieurs  autres  philosophes  de  l'anti- 
quité, et  par  celui  de  nos  plus  grands  philosopha 
modernes,  tels  que  Pascal,  Locke,  Newton,  Clarke, 
Leibnitz ,  Mallebranche  (  i  ). 

J'observerai  que  la  foi  des  hommes  qui  ont  honore 
l'Europe  dans  les  derniers  siècles ,  n'étoit  point  une 
foi  d'habitude  ou  de  préjugé,  mais  une  foi  raisonnce. 
Newton ,  Locke ,  Clarke ,  Leibnitz  et  MallebrancliV 
ont  écrit  sur  des  matières  religieuses;  Qayle  est  force 

(i)  Thê  naturcd  History  of  Religion.  Note  (  ddd  ). 
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de  convQuir  que  les  Pensées  el  la  Vie  de  Pascal 
lé  frappent  plus  que.  vingt  traités  sur  la  vérité  de  Ja 
religioD  clirétiépne. 

Si  la  science  et  le^  lumières  ëtoient  incompatibles 
avec  la  foi  religieu9>e,  le  christianisme  n'auroît  pas 
l'avantage  de  compter  parmi  ses  défenseurs  des  Çro- 
ûos  j  des  Bossqet ,  des  Féuélon  ,  des  Nicole ,  des 
Amauld,  des  tleury,  des  Bqtler^  des  yVarburton  ;  et, 
parmi  ses  croyans  les  plus  zélés,  des  Milton ,  des  Cor- 
DeîUe,  des  Racine ,  des  Boileau,  des  Euler,  et  géné- 
ralement les  littérateurs,  les  savansetles  écrivains  les 
plus  distingués  qui  ont  vécu  avant  les  derniers  temps, 

D'Alembert ,  dans  un  petit  ouvrage  sur  VAbus  de 
la  Critique  en  matière  de  religion  ^  pense  commq 
Hume,  puisqu'il  reproche  aux  théologiens  de  sus- 
pecter trop  légèrement  l'orthodoxie  des  philosophes, 
li  cite  en  preuve  Descartes ,  accusé  d'athéisme,  mal- 
gré les  nouvelles  démonstratioiiis  qu'il  avoit  données  de 
lexistence  de  Dieu.  Q^ielques  auteurs  indi|lgens  pour 
les  paradoxes  nous  ont  même  averti  que  l'on  peut 
hâiir  des  hypothèses  comme  philosophes,  san^  cesser 
de  croire  et  de  vivre  en  clirétiens. 

Lamettrie  a  voulu  lire  dans  les  cœurs.  Il  est  tombé 
dans  l'inconvénient  que  d' Alembert  reproche  aux  théo- 
logiens. Jaloux  de  persuader  qu'il  est  impossible  d'être 
philosophe  et  religieux ,  il  s'est  replié  sur  les  inten- 
tions des  écrivains ,  qpand  il  n'a  pas  pu  se  prévaloir 
de  leurs  ouvrages.  Ainsi  il  n'a  point  dit,  avec  d' Alem- 
bert,  que  Dcscai:tes  n'étoit  ppint  athée ,  puisque  d'A- 
lembert  a  prouvé  l'existenee  de  Dieu ^  mais  il  a  dit 
que  Descartes  n'a  donné  quelques  preuves  de  l'exis- 
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tence  de  Dieu  que  pour  être  impuDément  atfaëe.  1t  m 
Biieux  aimé  transformer  les  philosophes  en  lâchei^ 
hypocrites,  q.ue  de  les  supposer  probes  et  croyants  ::: 
|edis  en  lâches  hypocrites,  car  il  faut  vraiment  être 
bien  lâche,  pour  que  Ta  crainte  dés  hommes  ne  nous, 
permette  d^étre  braves  que  contre  Dieu. 

L'opinion  deLamettrie  Vest  répandue  a  mesure  qu« 
Pèsprit  de  parti  s'est  joint  à  l'esprit  d'incrédulité'^  et 
que  des  classes  entières  d'écrivains  se  sont  vouées  à 
propager  l'irréligion*  Alors  on  ne  s'est  plus  contentQ 
de  raisonner,  on  a  trouvé  plus  eipédient  et  plus  com^ 
mode  d'en  imposer  a  la  multitude,  par  le  nombre  des. 
suffrages  et  par  le  poids  des  autorités.  On  a  espéré  que^ 
ceux  qui  n'auroient  ni  le  Toîsir  ni  les  moyens  de  devenit 
incrédules  par  système ,  le  serbiènt  ou  cherchei^oienti 
du  moins  à  le  parotlre  par  vanité. 

N'exagérons  rien ,  et  accordons  que  des  philosophes; 
•t  des  savais  ont  pu  et  peuvent  être  encore  incrédule» 
dé  bonne  foi  ;  mais  comment  les  esprits  forts  de  nos 
jours  peuvent-ils  prétendre  que  la  qualité  de  croycmt 
et  d^ homme  reUgieu»  répugne  à  celle  de  savant  et  de 
philosophe?  C'est  en  examinant  cette  question  que 
nous  allons  développer  Tabus  que  l'on  a  fait  de  la 
philosophie  en  matière  dé  religion  positive.  Nous  fe* 
rons  pourtant  remarquer  aussi ,  combien  Tesprit  phi- 
losophique, en  écartant  la  superstition  et  les  fausses 
doctrines  religieuses ,  a  su  se  rendre  utile  à  la  véritable 
religion. 

Trois  classes  d'hommes  rejettent  paiement  toute^ 
religion  positive  ou  révélée  :  les  athées  ^^  les  débles.e^ 
les  théistes.. 
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Aux  yeux  des  athées ,  une  révélation  divine  n  e  seroit 
«alin  effet  sans  cause.  Si  Dieu  existe,  disent-ils ,  qu'il 
se  montre,  et  pub  nous  examinerons  s'il'  a  parlé. 

Les  déistes  admettent  l'existence  de  Dieu,  par  la 
considération  de  la  nécessité  d'une  première  cause  ; 
mais  ils  soutiennent  que  Dieu  n*a  pas  de  rapports  plus 
particuliers  avec  l'homme,  qu'àvecle  reste  de  ses  créa* 
tares;  qu'il  n'a  pas  besoin  de  notre  culte  ni  dé  nos 
hommages  ;  quela  raison- ne  peut  rien  affirmer  sur  ime 
vie  à  venir;  que ,  dans  la  vie  présente,  ta  sage  com«- 
pensation  des  biens  et  des  maux  prévient  tottt  re- 
proche fondé  contre  la-  justice  divine  ;  que  Dieu  est 
trop  grand  pours'eutourer  de  nous;  que  nous  sommes 
uniquement  faits  pouf  vivre  avec  nos  sembhiblès  ; 
qu'une  bonne  morale  et  une  bonne  législation  suf- 
fisent pour  atteindre  ce  but ,  et  que  toutes  les  ques- 
tions religieuses  ou  théologiques  sont  trop  obscures 
ou  trop  incertaines  pour  n'être  pas  étrangères  à  nos 
recherches. 

Les  théiste»,  en  adtoettant  FexistencédeDieu,  re- 
coonojssent  encore  que  les  hommes  lui  doivent  ua 
suite,  et  qu^  sera  leur  juge,  comme  il  a  été  leur 
créateur.  En  conséquence,  ils  admettent  des  peine^k 
et  des  i-écompenses  dans  une  autre  vie  :  mais,  s'il 
Uni  les  en  cro)re ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  savoir 
davantage.  Nous  avouons  ,  continuent-ils ,  qu'une  ré- 
vélatioa  est  possible  ;  piais  il  sera  toujours  plus  sûr 
que  h  rûson  vient  de  Dieu ,  qu'il  ne  peut  l'être  que 
telle  ou  telle  antre  révélation  en  vienne  :  il  faut  dona 
^'ea  tenir  i  ce  que  Is^  raison,  enseigne.  ^ 
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Les  ib^stes  se  réunissQDt  aux  déistes  et  anx 
athées,  pour  soutenir  que  Fhypothèse  d'une  ré-, 
vélatiori  est  la  source  de  la  nxorale  arbitraire;  qu'elle 
est  le  p^fincipe  de  la  superstition  ,  de  Fenthoa* 
siasme  e^  du:  &natisme;  que  l'athéisme  est  préfé*- 
rable  à  des  idées  superstitieuses  ;  qu'il  y  a  trop  ^e, 
f  lusses  religiops,  pour  croire  qu'il  y  ait  luie  religion 
véritable  ;  que  les  dactrines  et  les  cérémonies  rêl^« 
gieuses  n'out  pas  rendu  les  hon^mes  nieilleurs;  qu'il 
est  impossible  de  donner  i^n  caractère  d^universalité 
à  des  religions  qui  ne  sQn(  jamais  précbées  que  par 
quelques  Uomn^es ,  et  qu'en  g^ériéral  toute  doctrine 
que  Ton  suppose  révélée  n'a  eu  jusqu'ici  qw  le  mal<- 
heùreox  effet  d'obscur/çir  If^,-  vérités  q^e  i^ous  oon* 
noissona  déjà  par  les  seules  lumièr?^  de  la  raî^dD, 
naturelle^  ou  d'y  ajouter  des  dogmes  inutiles  i^  qqu* 
noitre,  et  des  pratiques  inutiles  à  observer. 

E^amiilODS.s'il,  y  a  q^çlque  chose  de  vraiment  phi- 
losophique dans  tous  ces  systèmes  de  philosophie. 

Les  théistes,  les déiates  et  les  athéei  qui  professent 
des  opinions  différentes  et  m,èn\e  opposées,  s'accordent 
tous  en  ce^  point  y  qu'il .  i3^e  faut  éQOMtec  qp.6  la  raison , 
^  que  roiAo/i  et  révélation  ne  peuvwt  aller  en3eioble. 

Qu'^stroeidonc  que  la  raison?  Si  la  raisoA  éioit  la. 
3cience  uiûverseUe>  si  elle  étoit  la  science  innée^  fap- 
plaudiroia>au  principe  qu'il  ne  &ut  écouter  qu'elle. 
Pourquoi  chercUeroit-on  borsde.soicequ'il  seroitbien 
plus  commode  et  biea  plus  sû;r  de. chercher  et  de 
trouver  en  soi?  Mais  la  raisen  n'est  pas  la  science, 
elle  n'est  qu'un  des  moyens  qui  nous  ont  é(é  donnés, 
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pour  l'acquéiir^  elle  est  là  ffcqltfi  de  oomparer,  de. 
juger,  de  composer  et  de  d^oomposer  l|^s.  matériauxj 
qui  forment  epsuite  la  science.  La  raison  ne  Crée  pas, 
les matériaipc ,  elle; les reçQÎt.dusf^tifneptimipie,  de 
nos  sens  eMt^riçurs.et.dfs  toutes, les  facultés  de  notre 
âme  y  par  lç^f{;paell^&  nous.  avoq$  I^  pourvoir  d'observer 
et  mênie  4^  reprqdniîrei  ce  qui  se  pa^e.  eu  nous  et 
hors  de  npu?.  CaD^^qt^çipQ^^t ,  loin  que  l'on,  soit 
autorisera  dif e,  qu'il  qe  £aiut  écouter  que  la  raispo , 
je  dis^  au.  contra/i:ç ,  que  la  raison  doit  elle-même 
écouter  at^ntiveoieat  l'ipstructiçiq  qu'elle  ne  peut 
tenir  q^e  4e  nos  auu*e^  faculté,  Sans  doute  elle  d^i( 
éu-e  consultée  9  ptU^que  le  droit  de  vérifier  et  de  *  ju- 
ger lui  appariieni;  njiais  elle  ne  peut.njiajccher  spule , 
elle  ne  peut  venir  qu'4 1^  suite,  des  autres  ^cultes,  qui 
sont  ei;i  av^niL  d'elles.,  qui  l'avertissept;  ou.l'instr^is^nt 
de  ce  qui  estt  Le;  vrfii,  principe  n'^stj  donc  pas  qu'il 
£iut*n'époute^.qi|ie  Ia;rai^on ,  m^}&,  qu'en  tout  il  &ut 
faire  usage  d^  sa  raison. 

Çel9  nons  suffît ,  dira*t-pn ,  ca»ir  raison  et,  répélotion. 
ne  peuvent  aller  ensemble^  Il  ne  faut  que  faire  usagede 
la  raisoi;!,,  pour  proscrire  toute  révélations queleouque. 

J^  crains  bien  que  tout  ceci,  nç  spit  qu'un  ab^us  4^ 
mots.  Il  est  des  choses  dont  nous  i^ous  instruisons 
par  nous-mêmes,  il  en  est  4'aU(t|^es  qui  nous  spnt 
communiquées  p£|r  autrui.  Toute  communicatiQu.  q^ii 
uous.  est  &^te  d'qn  fait  ou  d'u/ic  véri^  quelconque, 
est  uue  sorte  de  r4pélatip^^  J'iappell^  révélatioux^  ea 
général,  Isi  mani^station  d'unp  chotse  qui,  juftque^U, 
uqm,  éioii  inconnijie.  Newton  n^pus  a  révélé  le  synr- 
icme  4hl  naonde.  Çi^sç^l  et  Toricelli  nous  oui  ré- 
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%éié  la  pesaDteur  de  l'air.  Les  déconvenes  que  nomu 
n'avoijs  pa»  ûiles  noua  ont  été  vraiment  révélées  ^ 
puisqu'elles  ne  sont  pas  notre  ouvrage;  Dira-t-on  que 
nous  pouvons  vérifier  par  nous-mêmes  tour  ce-  que 
tes  premiers  inventeurs  des  arts  et  des  sciences  nous' 
ont  transmis,  et  qu'en  conséquence  notre  raison  w 
toujours  le  pouvoir  de  s'approprier  llburs  découvertes?* 
J'en  conviens  ;  mais  combi^i  d'obfets  que  nous  ne 
connottriohs  jamais ,  si-  on  ne  nous  les  révélait  pas  T 
Combien  d'bbjeis  qui,  après  1»  révélation ,  ne  sonti 
phis  susceptibles  d'une  vérification  réeHe  et  actuélte?' 
L'homme  ne  vit  qu'un  instant,  et,  pendant  cet  ins^ 
tant,  il  n'existe  jamais  que  dans  un' point  dbnné.  tt 
auroit  éternelltemeni  ^ore  ce  qui  s'est  passé  lors-- 
qu'il' n'étoit  pas  encore,  s'il  n'en  avoit  la  révélation- 
par  l'histoire;  il  ignoreroit  éternellement  ce  qu^se 
passe  OU'  il  n^t  pas ,  s'il  n'en  étoit  instruit  par  le- 
témoignage  de  ses  contemporains.  B  ne  peut  pbinf 
vérifier  par  lui-même  les  faits  qui  se  sont  passés  avant 
lui  ou  loin  de  hit,  iî  ne  sauroît  jamais  en  avoir  l'expé* 
rience  personnelle.  Cependant  nous  reconnoissons  une 
certitude  historique  relativement  aux.  événemeus  qui: 
nous  ont  précédés,  et  nous  reconnobsons  une  certi^ 
tuded^ information  et  d'enquête  pour  Ibs  évéhemens  et 
lés  faits  qui  arrivent  de  notre  temps.  H  y  a'  donc  de» 
choses  que  tout  homme  raisonnable  se  croit  obligé 
d'admettre,  quoiqu'i^e  puisse  pas  les  vérifier  par 
hii-méme.  Saurions  -  nous  encore  ce  qu'un  homme 
pense,  ce  qu'U  sent,  s'il  ne  nous  le  révéloit  pas?  L» 
parole  et  l'écriture  ne  sont-elles  pas  une  espèce  do 
révélation  continue  y  qui  nous  rend  sensibles  les  ckosea 
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les  plus  cachées  et  les  plus  secrètes,  les  idées  les  plus 
abstraites  et  les  plus  intellectuelles?  II  ne  faut  donc 
pas  avancer  que  raison  et  répélation  ne  peuvent  aller 
ensemble,  mais  il  faut  dire  que  la  raison  est  journel- 
lement alimentée  par  des  vérités  révélées,  c'est-â*dire 
par  des  vérités  qu'elle  reçoit  et  qu'elle  ne  découvre 
pas.  %,  dalis  le  nombre  de  ces  vérités,  il  en  est 
qu'elle  peut  toujours  réclamer  Comme  son  ouvrage , 
puisqu'on  n'a  pu  les  découvrir  sans  elle,  et  qu'elle 
peut  constamment  les  vérifier  après  la  découverte', 
il  en  est  aussi  qui  n'ont  pu  ou  ne  peuvent  lui  être 
notifiées  que  par  une  révélation  positive  ^  et  qui  ne 
sont  susceptibles  d'autre  vérification  que  celle  du 
poids  et  du  nombre  des  témoins  qui  nous  les  ont 
transmises.  Cependant,  c^est  sur  des  vérités  de  cette 
seconde  espèce  que  reposent  la  plupart  des  principes 
que  nous  avons  établis  dans  les  sciences,  et  qui  ont. 
pour  base  des  phénomènes  observés  avant  nous ,  et 
cjui  ne  se  reproduisent 'plus,  ou  qui  ne  se  reproduisent 
que  très-rarement.  Ce  soiit  des  vérités  du  mêcne  goure 
qui  fondent  la  certitude  des  anciennes  lois  dans  le 
droit  public  des  nations ,  qui  assurchjL  la  marche  da 
ma^strat  dans  les  questions  de  possession  et  de  pro- 
priété, dans  la  punition  àes  crimes;  celle  de  Hiommé 
d'Etat  dans  les  affaires  politiques,  d'administration  et 
de  gouvernement  ;  enfin ,  celle  de  tous  les  hommes 
dans  leur  vie  privée  et  publique. 

On  objecte  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  comn^n- 
nications  ou  les  révélations  humaipes  avec  l'hypothèse 
d'une  révélation  divine.  Ces  choses ,  dit-on ,  ne  se 
ressemblent  pas.  Dans  les  communications  ou  les  ré-! 
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yélatioQS  humaines»  je  n'apprends  d'un  aujLrQ.quedes 
vérités  que  l'anrois  pu  découvrir  direçtpnient ,  ou  des 
fnits  plu^  ou  moins  semblables  à  ceux  qui  se  passent 
sous  nps  yeux.  Celui  qui  m'instruit  s'qst  servi  de  sa 
raison  qu  de  ses  sens  y  comme  j'aurois^  pu  le  faire:  tout 
est  naturel  dans  la  manière  dpnt  il  a  acquis  les  con- 
noissances  qu'il  me  communique ,  et  tout  l'est  dans  la 
manière  de  me  les  communiquer.  Il  e^  est  autrement 
dans  l'hypothèse  d'une  révélation  divine  :  il  faut  re- 
monter k  un  être  que  je  ne  vois  poipt  et  que  je.  Ae 
comprends  pas  ;  il  faut  supposier  qu€>  cet  étres'^t  cpai-> 
muniqué  à  l'homme  ou  aux  honome^  qui  me  parlent  en 
sou  nqmi.  Je  ne  vois  pas  les  ressorts  secrets  de  ceUe 
communication,  et  le  résultat  abpuiU  h  des  4ogme$. 
qui  n'ont  rien  de  comjmui^  avec  ce  que  jeconnois,  ou 
à  des  pratiques  dont  ma  raison  n'aperçois  pa^^Vuûlité. 

Si  l'on  pense  avec  Pathée  qu'il  n'y  a  point  de  Diçu  , 
il  est  absurde  de  supposer  une  réyélatioQ  divine. 
L'hypothèse  d'une  révélation  divine  e^t  encore  une 
absurdité,  si  l'on  pense,  avec  le  déiste,  quç  le  Dieu 
de  f  univers  n'a  pas  des  rapport!^  plus  particuliers  avec 
nous'qu'avec  le.  reste  de- ses  créaturçs,^  et  qu'il  seroit 
injurieux  à  sa  gloire  et  à  sa  grandeur  d'imaginer  qu'il 
a  besoia  de  notre  cult,e  et  de  notre  hommage.  Eaûn^ 
l'hypothèse  d'une  révélation  divine  n'est  pas  une  moin; 
dre  absurdité  dans  le  syst;èn|e  du  théiste,  qui,  pense 
que  les  dogmes  de  la  relij^ion  naturelle ,  dont  nous 
sommes  instruits  ps^r  notro  conscience  ^  par  notre 
;*aison,  nous  dispensent  de  recourir  aux  fables  d'un 
visionnaire  ou  à  l'enthousiasme  d'un  inspiré. 

Reprenons  ces  objecûous.  J'avoue  la  différence  qui 
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csîste  0ntre  les  communications  ou  les  révélations  hu- 
mailles  et  l'hypothèse  d'une  révélation  divine.  Mais 
en  qnoi  consiste  cette  différence  ?  Il  est  essentiel  de 
le  déternoiiDer  avec  précision.  Je  le  ferai,  après  avoir 
écarté  cpielques  sophismes  trop  vagues  pour  qu'ils  puis- 
sent arrêter  long-temps. 

Uatbée  nous  dit  qu'il  ne  >peut  point  y  avoir  d'è&et 
sans  cause,  et  que  conséquemtoenft  il  efst impossible 
de  supposer  une  révélation  diviûe ,  si  déjà  on  ne  re- 
connoit  un  Dieu.  Démêlons  l'équivoque.  Sans  doute 
il  imjo^oe  contradiciion  d'admfettre  à  la  fois  Thypo- 
lilyèse'dela  non  etisrencè  de  f^ieu  et  l'hypothèse  d'une 
révélation  divine ,  comme  il  implique  contradictiôa 
de  supposer  ^n  effet ,  quand  on  ne  suppose  point  de 
^use;  knais  il  est  incontestable  qu'une  bause  qne  l'on 
ne  tbit  ]]teis,'peut  éti'e  constatée  par  des' effets  qne 
l'on  voit.  Autre  chose  est  d'admettre  un  effet  sans  i 
Cause,  -aUti'e  choèe  est  de  prouver  la  catise  par  l'èfiet. 
lô  ne  ^is  point  qu^il  soit  possible  de  recofinôitre  une 
révélation  i^oMbie  divine,  sans  reconnotire  en  même 
temps  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  je  dis  que. l'existence 
de  Dieu  peut  êtlre  prouvée  ou  rendue  plus  frappante 
par  une  ^évé1^tion  marquée  à  des  caractères  que  l'on 
ne  rêAoonire  pas  dans  les  ouvrages  des  homnîes;  et, 
en  delà',  je  suis  d'aCcbrd  avec  l'athée  lui-même ,  qui , 
en*  séiitisnMt  que  Dieu  se  manifesteroit  s'il  existoit , 
suppose  kiécèssairement  qu'une  manifestation  positive 
prouvferoit  l'existence  de  Dieu. 

Je  ne  conçois  pas  ppurquoi  le  déiste,  qui  admet  un 
Dieu,  refuse  d'admettre  son  gouvernement  mbfal  sur 
les  enfans  des  hommes.  N'esi-il  pas  constaté ,  par  la 
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seule  évidence  des  choses  ^  qoe  des  êtres  sensibles  j  iû^ 
tellîgens  et  libres  ont,  avec  Tintelligence  suprême^  des 
rapports  que  ne  sauroient-  avoir  avec  elle  des  êtres 
privés  de  sentiment ,  d'intelligence  et  de  liberté  ?  Le 
dâste  objecte  que  Dieu  est  trop  grand  pour  que  nous 
puissions  supposer  que  notre  culte  y  nos  prières ,  nos 
hommages ,  nos  foibles  œuvres  contribuent  à  sa  gloire 
ou  à  son  bonheur.  On  ne  sait  donc  pas  que  la  religion 
n'est  pas  fondée  sur  le  principe  qne Dieu  a  iesoin  de 
Vhomme ,  mais  sur  cet  autre  principe  que  Vhomme 
a  besoin  de  Dieu  j  principe  et  fin  de  Vhomme. 

Je  reconnois,  avec  le  théiste,  une  religion  natu-  . 
relie,  c'est-à-dire  une  religion  dont  les  dogmes  peu- 
vent être  justifiés  par  les  seuls  efforts  d'une  raison 
éclairée.  Il  reconnott  lui-même  la  possibilité  d'une 
révélation  positive;  mais  il  se  perd,  avec  le  commun 
des  théologiens ,  dans  des  questions  préalables  sur 
la  nécessité  ou  l'utilité  d'une  telle  révélation*  Je  l'in- 
vite à  se  départir  de  toutes  ces  questions ,  qui  sont 
presque  toujours  arbitraires  quand  on  ne  les  consi-  , 
dère  que  d'une  manière  abstraite  et  générale.  Une  ré- 
vélation positive  est  un  fait  :  ce  fait  est-il  ou  n'est-il 
pas  ?  Voilà  le  véritable  point  de  la  difficulté. 

Je  reviens  k  l'examen  de  la  grande  différence  que 
tous  les  incrédules  observent ,  relativement  aux  motifs 
de  crédibilité  entre  les  communications  ou  les  révéla- 
tions  humaine^ ,  et  l'hypothèse  d'une  révélation  divine. 
Selon  eux,  une  révélation  que  l'on  suppose  diviue 
doit  être  établie  par  des  preuves  plus  claires  que  le 
jour.  Si  Dieu  se  manifeste,  il  doit  se  manifester  en 
Dieu. 
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Je  n'ai  garde  de  vouloir  que  les  hommes  se  livrent , 
9ao9  preuves,  à  des  idées  arbitraires  de  révélation.  Il 
faut  de  fortes  preuves  pour  autoriser  une  révélation 
comme  divine.  Ces  preuves  doivent  être  telles,  qu'au- 
eau  esprit  raisonnable  ne  puisse,  de  bonne  foi,  leur 
refuser  son  assentiment  ;  mais  je  crois  que  c'est  une 
^ande  erreur  de  penser  que  les  preuves  d'une  rêvé* 
lation  divine  doivent  être  uniquement  mesurées  sur  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  sans  aucun  égard  k  Fétat  et 
à  la  constitution  connue  de  l'homme. 

L'homme  est  libre,  et,  dans  l'exercice  de  sa  liberté, 
il  peut  se  refuser  à  la  vérité  et  résister  à  la  vertu.  Pour 
découvrir  le  vrai  et  s'y  fixer,  il  doit  faire  un  bon  usage 
des  facultés  de  son  esprit;  pour  devenir  vertueux  ^  il 
doit  savoir  r^ler  les  mouvemens  d.e  son  coeur.  Il  est 
des  erreurs  involontaires;  mais,. en  général^  les  er^ 
reurs  sont  notre  ouvrage  comme  les  vices.  Veut- on 
qae  cet  état  de  liberté  cesse  ?  Alors  il  faut  renverser 
tout  l'ordre  de  la  vie  présente.  Il  dépendoit  sans  doute 
de  la  toute-puissance  divine  d'exercer  un  empire  ab- 
solu sur  les  âmes,  et  de  ne  rien  laisser,  soit  dâus  no^ 
aclions ,  soit  dans  nos  pensées ,  à  l'arbitrage  de  notre 
volonté  ni  à  celui  de  notre  entendement;  mais  l'hypo- 
thèse d'une  religion  révélée  à  des  hommes  qui  con- 
servent la  raison  pour  juger  et  la  liberté  pour  choisir^ 
n'emporte  aucune  idée  de  coaction  ni  de  contrainte ^ 
et  rien  n'em{>éche  que  Dieu  veuille  éclairer  nos  pas 
sans  forcer  notre  conviction ,  aider  notre  foiblesse  sans 
détruire  on  changer  notre  nature.  Comment  même 
»erîoQs-nous  autorisés  à  supposer  que  les  conditions 
fondamentales,  selon  lesquelles  nous  exist^i^s,  n^  sont 
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pas  celles  selon  lesquelles  nons  devons  être  gouvernés? 

La  cdnstitutîon  connae  de  rhomme  prouve  encore 
evldemntent  tfu'il  n'est  pais  une  pure  intelligence.  Il 
est  obligé  de  se  créer  des  signes  pour  fixer  ses  con- 
cepiioiis  ;  il  ne  peut  coinmnni<{uer  ses  sentimens  et 
ses  pensées ,  et  il  ne  peut  recevoir  les  ooœninnicatioiis 
«loi  lui  sont  faites  que  par  la  parole,  par  Fécriture, 
par  des  moyens .équivalêns  ou  par  des  actions- Il  est 
tlonc  très'COiîforme'aTiotrè  manière  d'être,  qu.'une  re- 
ligion révélée  s'étarfaKssepdrla  parole,  par  Fécriuire 
et  par  des  faits  x  et  il  n'est  certainement  pas  contraire 
à  la  sagesse  et  à  la  grandir  de  Dieu  d'employer,  pour 
se  faire  connoître,  desnloy^as  conformes  à  notre  cons- 
'titution  naturelle ,  puisque  cette  constitution  est  son 
propre  ouvrage.  . 

Mais,  dit  l'incrédule^  si  je  retrouve  lé  même  mode 
de  communication  dans  les  révélations  humaines  et 
dans  les  révélations  divines ,  comment  distinguerai-je 
l'œuvre  de  Dieu^de  celle  des  hommes,  surtout  si  ce 
ne. sent  jamais  que  clés  hommes  qui  me  parlent  au 
nom  de  Dieu  ? 

Je  réponds  à  l'incrédule  :  Connoissez-vons  quelque 
autre  moyen  que  la  parole,  l'écriture  ou  l'action,  pour 
rendre  sensible  atix  hommes  ce  que  vous  roulez  leur 
manifester?  La  parole  et  l'écriture  ne  servent^elles 
pas  à  publier  la  vérité  ?  Confondez-vous  pourtant  la 
vérité  avec  l'erreur  ou  le  mensonge?  Les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  ne  se  ressemblent-elles  pas  dans 
•leur  forme  extérieure,  ô'esi-à-dire  en  leur  qualité 
commune  d'actes  physiques  ou  matériels? Cependant, 
ne  distinguez-vous  pas  la  moralité  des  unes  et  Vhn^ 
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moralité  des  autres?  La  raison  naturelle ,  me  direz* 
TOUS,  suffit  pour  me  diriger  dans  ces  sortes  de  ju- 
gemens.  £h  bien  !  consultez-la  aussi  dans  les  affaires 
religieuses  :  tantôt  vous  disiez  qu'il  ne  faut  écouter 
qu'ellç ,  et,  dans  ce  moment,  c'est  moi  qui  suis  obligé 
de  vous  inviter  à  en  faire  usage  ;  vous  voudriez  une 
révélation  qui  pût  vous  ôter  le  pouvoir  de  n'y  pas 
croire  et  vous  dispenser  de  recourir  à  votre  raison. 
Mais  votre  condition ,  mais  la  constitution  de  votre 
nature  intelligente  et  libre ,  ne  vous  avertit-elle  pas 
que  vous  deVez  vous  réduire  à  chercher  s'il  existe , 
non  une  révélation  capable  de  prévenir  tout  raison* 
nement ,  mais  une  révélation  suffisante  pour  satisfaire 
tout  homme  raisonnable. 

Si,  dans  cette  recherche,  votre  raison  ne  veut  s'é* 
garer,  elle  doit  s'appuyer  sur  ce  qu'elle  connoit,  et 
ne  pas  supposer  arbitrairement  ce  qu'elle  ne  connott 
pas.  En  matière  de  religion  comme  en  toute  autre 
matière,  il  ne  faut  se  permettre  aucune  hypothèse 
arbitraire.  11  faut  partir  des  points  constatés  par  l'ob* 
servatioQ  et  par  l'expérience  ;  il  faut  aller  du  connu 
à  l'inconnu.  Si  nous  voulons,  par  exemple,  nous  en- 
quérir du  mode  de  révélation  qui,  dans  notre  sens, 
eût  été  le  plus  convenable  à  la  sagesse  ou  k  la  bonté 
divine,  nous  tombons  dans  des  contestations  inter- 
minables, insolubles;  parce  que,  relativement  à  ces 
questions,  nous  manquons  d'élémens  connus  et  as- 
surés ;  mais  l'expérience  commune ,  et  notre  propre 
expérience  ^  nous  apprennent  que  les  idées  les  plus 
intellectuelles  et  les  plus  sublimes  peuvent  nous  être 
rendues  sensibles  par  dés  signes ,  et  que  les  vérités 
11.  9 
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les  plus  cachées  peuvent  nous  être  indiquées  ou  ma- 
nifestées par  des  faits.  Pourquoi  donc,  malgré  Tév^I 
donné  à  notre  raison  par  tant  de  phénomènes ,  ne 
chercherions-nous  pas,  à  travers  tant  de  religions 
diverses,  s'il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  qui  puisse  nous 
élre'  présentée ,  à  juste  titre ,  comme  l'œuvfe  de 
Dieu? 

Je  sais  qu'aux  yeux  de  l'incrédule,  des  traditions, 
des  écritures ,  des  témoignages ,  ne  sont  que  des 
moyens  humains,  qui  ne  peuvent  ni  annoncer  ni  cons- 
tater une  révélation  divine  ;  mais  expliquons  -  nous , 
et  d'abord  convenons  des  termes.  Quel  sens  attache- 
t-on  à  ces  mots  :  moyens  humains?  Il  est  des  moyens 
qu'on  appelle  humains  j  parce  qu'ils  sont  au  choix  ar- 
bitraire de  l'homme  ;  il  en  est  qui  dérivent  de  notre 
organisation ,  de  notre  manière  d'exister  et  de  la  cons- 
tîtulion  présente  de  toutes  choses.  Si  les  moyens  de 
cette  seconde  espèce  sont  appelés  humains ,  c'est  sous 
le  point  de  vue  diaprés  lequel  on  donne  à  notre  in- 
telligence le  nom  de  raison  humaine  ;  mais  réelle- 
ment ils  ont  leur  principe  dans  la  nature  elle-même. 
Ainsi  les  faits  que  nous  n'avons  pas  vus  ne  pouvant 
nous  être  prouvés  que  par  le  récit  des  personnes  qui 
en  ont  été  les  témçins ,  la.  voie  des  témoignages  est 
le  seul  moyen  que  la  raison  nous  offre  pour  acquérir 
la  preuve  d'un  fait.  D'autre  part,  la  mémoire  des  faits 
prouvés  ne  peut*  être  conservée  que  par  des  'monu- 
mens,  par  des  écrits,, par  la  tradition.  C'est  encore 
un  effet  des  lois  qui  régissent  notre  espèce,  que  nous 
ne  puissions  faire  ni  recevoir  la  manifestation  des  sen- 
timens  et  des  idées  que  par  des  signes  ou  des  actions. 
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le  pense,  avec  l'incrédule,  qu'une  religion  divine  doit 
èlre  étayée  sur  des  moyens  autres  que  ceux  qui  dé- 
pendent uniquement  du  caprice  ou  du  cboix' arbi- 
traire de  Pbomme.  Ainsi  les  violences  et  les  conquêtes 
de  Mahomet  ne  sauroiént  nous  prouver  la  vérité  de 
la  religion  mahométane,  toute  fondée  sur  la  puissance 
du  glaive.  Sous  ce  point  de  vue,  je  convins  que  des 
moyens  humcùns  ne  peuvent  ni  annoncer  ni  constater 
une  révélation  divine '^  mais  prétendre  que  Dieu ,  en  se 
manifestant  aux  hommes,  auro.it  dédaigné  des  moyens 
humains ,  tds  que  des  signes  ou  des  &its  qui  tombent 
sons  les  sens,  c'est  prétendre,  en  d'autres  terhies ,  que 
Dieu,  en  se  manifestant  à  des  êtres  sensibles,  auroit 
dédaigné  des  moyens  qui,  sont  intimement  liés  s^vec 
l'oi^nisation  de  ces  êtres,  et  qui  conséquemment  sont 
l'ouvrage  de  Dieu  nrême. ,         ,  . 

L'incrédule  répliquequ'il  appelle  moyens  humains^ 
tous  les  moyens  naturels  ou  arbitraires  dont  les  bom* 
mes  peuvent  abuser,  ce  Je  crois,  dit  il,  que  si  Dieu 
ot  se  fût  manifesté  aux  hommes ,  il  l'eut  fait  par  une 
a  révélation  immédiate,  et  non  par  des  écrits  ou  par 
«c  des  traditions ,  que  les  hommes  peuvent  si  facile- 
(icment  supposer,  altérer  ou  corrompre,  et  qui  sont 
<ic  d'ailleurs  périssables  comme  eux.  y>  ' 

Ilfaudroit  donc,  dans  le  système  de  l'incrédule, 
qu'une  religion ,  pour  être  réputée  divine.,  ne  dût  son 
établissement  qu'à  des  moyens  propres  à  produire  in- 
failliblement leur  effet  sur  nous,  sans  l'intervention 
de  nos  sens ,  de  notre  raison ,  de  notre  liberté.  Car 
nos  sens  peuvent  nous  tromper  j  nous  pouvons  faire 
ua  mauvais  usage  de  notre  raison ,  et  c'est  avec  la  ti- 
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berté  que  nons  abusons  de  tout.  Un  tel  système  ne  se 
réfuic-t-îl  pas  par  sa  propre  exagération  ? 

L'idée  d'une  révélation  immédiate,  qui  parott  d'à* 
bor^d  si  simple,  est  plus  composée  que  l'on  ne  pense. 
Une  révélation  ne  pourroit  être  immédiate  qu'autant 
qu'elle  seroit  présente  à  cbaque  génération  et  k  cha-* 
que  nouveau-né  dans  toutes  les  générations.  Le  genre 
bumain  commence  et  finit  à  chaque  instant.  La  révé- 
lation seroit-elle  continue  ou  passagère?  Si  elle  n'étolt 
que  passagère,  des  sceptiques  obstinés  ne  se  refuse- 
roient-ils  pas  à  la  distinguer  d'un  simple  rêve?  les 
traces  en  seroient* elles  permanentes?  ne  s'affbibli- 
roient-elles  pas,  comme  Ton  voit  s'afFoiblir  toutes  nos 
autres  impressions  ?  Si  la  révélation  étoit  continue , 
quels  en  seroient  les  caractères?  Stippose-t*on  que  la 
force  de  cette  révélation  auroit  Fefiet  de  surmonter, 
de  briser  toutes  les  puissances  de  notre  âme  ?  Dès  lors 
nous  deviendrions  étrangers  à  la  nature  et  à  la  société, 
pour  vivre  dans  la  contemplation  et  dans  l'extase.  On 
ne  retrouveroit  plus  l'homme.  Si,  par  contraire,  la 
révélation  ne  répandoit  qu'une  lumière  ni  plus  péné- 
trante ni  plus  irrésistible  que  celle  de  la  conscience , 
les  incertitudes  et  les  erreurs  continueroicnt  d'affliger 
Thiimanité.  Les  sophistes  n'élèvent  -  ils  pas  tous  les 
jours  des  doutes  auss^  scandaleux  qu'absurdes  sur  le 
point  de  savoir  si  la  conscience  est  véritablement  le 
cri  intérieur  de  l'éternelle  équité ,  ou  si  elle  n'est  que 
le  produit  de  l'habitude?  D'autre  part,  combien  de 
consciences  erronées  f  £t,  sans  parler  d'erreur,  com* 
bien  d'homnies  qui  résistent  à  leur  cotiscience  ! 

Le  système  de  l'ixkcrédulé  n'éclaircit  donc  rien ,  et 
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il  a  le  vice  de  nous  plonge^  dans  des  discussions  ri- 
dicules sur  ce  qui  peut  ou  doit  être,  tandis  njpie  nous 
dcTOos  nous  boraer  à  ce  qui  est. 

Y  n-trii  une  religion' révélée,  et  qud  est  le  mode  dans 
lequel  cette  reli^ioa  nous  a  été  donnée  ?  Ce  ne  sont  pas 
la  de9  ^pesti^BS  é^e  droit,  âsais  des  questions  de  fait» 
Nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  netts  et  précis 
delà  sagesse  de  IKeu,  qui  est  isfiiiie.  Il  nous  est  donc 
impossible  de(  déterminer ,  avec  quelque  eertitude ,  le 
principe  des  œuvres  de  Dieu.  Nous  sommes  réduits  k 
d)server  celles  qui  sont  à  noire  portée  ou  qui  tombent 
sous  nos  sens.  Je  ne  cesserai  de  rédamer  pour  la  relit 
gion,  là  règle  que  j'ui  réclamée  ailleurs  pour  les  scienées, 
et  d'après  laquelle  nous  devons  lier  toutes  i^os  recker* 
ches ,  non  k  des  bypoihèaes  ou  à  des  spéculations  ar«- 
lâtraires  ^  mais  à  des  perceptions  imittédiates  et  a  des 
imions  senÂbles.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  ait  uqe  plii«- 
losophie  pour  les  scâeœee ,  et  une  autre  philosophie 
pour  la  religion.  On  a  reproché  k  Desoartcs  d'avoir 
raisonné  sur  les  lois  de  la  nature,  d'api-ès  l'idée  qu'il 
s'étoit  formée  de  la  sagesse  de  Dieu ,  au  heu  d'ob  • 
server  les  f&its  que  hd  ol&oitla  natureelle^méme.  Les 
erreurs  de  Descartes  prouvent  combien  le  reproche 
éioit  fondé.  Applaudirions-nauS'  donc  k  ceus  d'entre 
les  philosophes  qui  y  se  livrant  à  de  vaines  spéculations 
sur  les  plans  qui  leur  paroisstnt'les  plus  conformes 
à  la  sagesse  de  Dieu  y  proscrleeni}  tout  mode  de  ré- 
vélation f(u'ik  ne  croient*  pae  compatible  avec  cette 
haute  sagesse?  Je  dis  à  ces  philosophes  :  <(  Observez  les 
faits )  voyez  ce  qui  s'est  passé  dails  le  monde  en  ma- 
tière de  religion,  et  vous  prononcerez  ensuite.  »  Eu 
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effet,  nous  vivons  dans  un  ordre  saccessif  de  choses; 
or,  depuis  qoe  cet  ordre  existe ,  Dieu ,  annonce  par 
le  spectacle  de  la  nature  et  par  notre  Jiropi^  cons- 
cience ,  ne  s'est~il  janiais  manifesté  plus  partieulière* 
ment  aax  homme»  par  aucun  des  moyens  qui  ont  été 
donnés  à  l'homme  pour  s^instruire?  Le  monde  moral 
n'a  - 1  -  il  pas  eu  ses  phénomènes  comme  le  monde 
))faj€ique?  Dans  toutes  ces  questions,  qui  ne  sau- 
roient  appartenir  au  pur  raisonnement^  la  philosophie 
ne  doit  pas  plus  renoncer  au  secours  des  traditions , 
que  la  raison ,  dan»  ses  recherches ,  ne  doit  dédaigner 
leis^  matériaux  qui  lui  sont  conservés  par  la  mémoire. 

Des  traditions,  dit  l'incrédule,  peuvent  être  Êici- 
lement  supposées  ou  altérées  par  jes  hommes.  J'en 
conviens;  mais,  comme  nous  avons  les  règles  de  la 
logique  pour  nous  garantir  la  jusiesse  da  raisonne- 
ment ,  n'avotts-nous  pas  les  règles  de  la'  critique  pour 
nous  garantir  la  certitude  des*  faits  ? 

Objectera-t-on  que  cesrègks,  «iffisantespour  cons* 
tater  des  faits  qni  ne  sortent  pas>  du  cours  naturel  des 
choses,  ne  sauroient  suffire  pour  constater  un  fait 
tel.  que  celui  d'une  révélation  divine  ?  Je  réponds 
qu'il  ne  faut,  pas  confondre ,  dans  l'hypotGese  d'ime 
révélation-  divise ,  les  ciroonatances ,  pour  ainsi  dire 
extérieures ,  qui  ne  semblent  destinées  qu'à  la  natura* 
Jiser  sur  la  terre,  avec  les  cii^ootiiunces.  d'un  ordre 
plus  élevé  ^  qui  doivent  être  ppaées,  pour  savoir  si 
cette  révélation  a  ou  n'a  pas  ,sa  racine  dans  le  ciel. 
J'appelle  circonstances  eoftérieures ,  celles  qui  ne  sont 
relatives  qu'a  la  date,  à  la  suite,  à  l'ex^tence  maté* 
rielle  des  faits  que  l'on  suppose  révélés^  et  j'appellerai 
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circortstaaceM  morales,  celles  qui  nous  font  apprécier 
h  qualité  de  ces  faits  y  en  déterminant  leurs  caractères 
et  leurs  rapports.  Veut- on  que  ]e  rende  ma  distinc- 
tiou  sensible,  par  un  exemple?  Je  dirai  que  les  cir- 
constances ou  les  considérations  d'après  lesquelles  un 
homme  raisonnable  nie  qu^  la  religion  maHoméiane 
soit  divine ,  ne  sont  certainement  pas  celles  d'après 
lesquelles  ce  même  bomme  affirme  que  Mahomet  a 
existé  y  et  quHt  a  été  le  fondateur  de  cette  religion .  Vt 
est  donc  nécessaire ,  dans  Texamen  de  tout  culte  re- 
ligieux 9  de  distinguer  la  simple  histoire  de  son  établis* 
sèment  d'avec  les  choses  qui  peuvent  accréditer  ses 
rites,  ses  dogmes  et  sa  doctrine. 

0  résulte  de  mes  précédentes  observations  sur  notre 
manière  d'exister  dans  le  siècle  présent,  que  tout  ne 
sauroit  être  surnaturel  ou  surhumain  dans  les  preuves^ 
d'une  religion  qui,  quoique  divine,  est  faite  cependant 
pour  des  hommes  qui  conservent  l'usage  de  leurs  sens , 
de  leur  raison ,  de  leur  liberté,  et  qui  sont  régis  d'après 
les  facultés  qu'ils  ont  reçues  avec  la  vie.  Ainsi ,  dans 
la  religion  comme  dans  tout  le  reste,  les  objets  de  pur 
fait  sont  discutés  selon  les  règles  d'une  saine  critique, 
ei  prouvés  à  la  manière  des  faits.  Et  qu'importe  le 
mode  de  la  preuve,  pourvu  que  la  certitude  en  soit 
le  résultat  ? 

Op  parle  toujours,  des  vérités  géométriques  par  op- 
position aux  autres  vérités  que  l'on  répute ,  dil-on  ,' 
nn>ins  certaines:  Si  jf  ue  me  trompe,  la  certitude  en 
le  sentiment  qu'une  chose  est.  Or,  n'y  a-t-il  que  les 
démonstrations  gcomélriques  qui  prôduisisnt  ce  sen- 
timent ?  Si  je  suis  sûr,  en  géométrie ,  que  tous  les 
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rayons  d'un  cercle  sont  égaux ,  ne  suis-je  pa»  ^ale- 
mènl  sûr^  en  morale,  que  je  ne  dois  point  faire  aux, 
autres  ce  que  je  ne  voudrois  pas  qui  roe  fût  fait  ? 
Bépliquera-t-on  qu'en  supposant  un  cercle  parfait^ 
il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  tous  les 
rayons  en  spient  égaux  ?  Je  répliquerai ,  à  mon  tour, 
qu'en  »up|>o$ant  les  hommes  tels  que  je  les  vois  orga* 
nisés ,  il  est  parfaitement  impossible  qu'ils  ne  soient 
pas  tenus  entre  eux  d'observi^r  certains  égards  et  dfi 
remplir,  certains  devoirs*  S'il  existe  quelque  différence, 
entre  la  vérîié  morale  dont  je  parle  et  la  vérité  géo* 
métrique  que  je  lui  compara ,  cette  différence  est,  sous 
tous  les  rapports,  à  l'avantage  de  la  première  de  ces 
deux  vérités.  Car,  tandis  que  la  vérité  géométrique 
parle  sèchement  à  l'esprit  et  ne  s'adro^se  qu'à  lui, 
la  vérité  morale ,  reconnue  plus  rapidement  et  avec 
moins  dWorts,  se  trouve  à  la  fois  sanctionnée  par 
l'esprit  et  par  le  cœur. 

Dans  la  recherche  des  vérités  de  pur  fait  y  nous 
pouvons  acquérir  la  certitude  comme  dans  la  recber» 
clie  de  toutes  les  autres  vérités.  En  effet,  comment  ar« 
rivoos-npus  à  une  vérité  quelconque,  morale  ^  géomé^ 
trique  ou  de  pur  fait?  E^  comblant  l'espace  qui  nous 
en  sépare.  Daqs  les  sciences  spéculatives 'l'espace  est 
comblé  par  des  raisoniiemens ,  par  des  calculs,  par 
des  démonstrations  abstraites  et  purençient  intellec- 
tuelles; il  l'est,  dan^  les  sciences  de  fait,  par  de^  no- 
tions sensibles.  Les  moyens  diffèrent ,  parce  qu'ils  se 
rapportent  à  des  vérités  qui  ne  se  ressemblent  pas. 
Mais  écartons  toute  vaine  question  de  préférence  en* 
tre  ces  moyens  divers  ;  ils  sont  tous  ioliérens  à  notre 
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orgacis^tioi)  çoinmane^  ei  cbAcan  d'eux  n'est  propre 
qu'à  remplir  s^  il^n^QP  p^rticalière.  Des  rabon*- 
nemeoly  des  calculs  abstraits  seroîent  déplaces,  lors* 
qa'il  faut  des  témoignages  ;  et  de  simples  témoignages 
seroîent  inutiles ,  lorsqu'on  est  en  droit  dWger  des 
calcul;»  et  des  raisonnemçns.  Mais,  %i  le^  démona- 
tfations  et  les  combinaisons  iateUecuielles  nous  coo- 
dttîsept  à  )f  certitude  par  leur  exactitude  et  par  leur 
justesse,  les  témoiguages ,  les  documeas^  les  notions 
seosililes  nous  y  conduisent  par  leur  qualité  et  par 
leur  nombre.  Piotre  but  n'est-il  pas  atteint, jiourvu  que 
nous  arrivions  à  la  vérité  que  nous  cherchons  ? 

Un  fait ,  dit-on ,  peut  être,  comipe  q'étre  pas.  J'en 
conviens  ;  mais  il  est  ou  il  n'est,  pas  :  il  n'y  a  point  do 
milieit.  Ne  dénaturons  pas  la  question,  sachons  la  ré-^ 
duire.  De  ce  qu'un  fait  n'est  que  possible  avant  qu'il 
ait  été  réalisé,  il  suit  qu'on  ne  doit  adqiettre  aucun 
fait  sans  preuve,  mais  non  qu'on  ne  puisse  prouver 
aucun  fait.  Je  connois  bien  peu  de  propositions  phi- 
losophiques  qui  n'aient  été  controversé)^  et  qui  ne  le 
soient  encore  ;  c'est  suripiM  dads^  l^  «o^iières  de  fait 
que  je  rencontre  des  vérités  fQÇ)n<9ï  univers^Uen],^i  tf, 
sans  eoniroverse.  Est-il  un  liomn^e,  instruit  qiui  Q(Se 
révoquer  en  doute  le  ré^qe  d'Alexandre  ou  eelvii  d'Au* 
guste,  ou  les  ancieniies  r^ubliques  de  la  Grèce  01  de 
Rome  7  Est-il  )ams^  entré  dans  une  i4ce  raiaonn^e 
de  motiver  un  voyage  à  Paris  ou  a  Londres ,  sijir  le 
besoin  d^  vérifier  si. ces  deujx  villes,  existent?  Cep^nr 
dam  les  cités  de  Paris  et  de  Londres  auroient  pu 
urètre  jamais  bâties  ;  les  anciennes  républiques  de  la 
Grèce  et  de  ilome,  les  règnes  d'Alexandre  et  d'An- 
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guste  aurôieut  pu  ne  jamais  exister.  Pourquoi  doue 
notre  certitude  est-elle  si  entière?  Cest  que  nous  re- 
garderions comme  absurde  de  décider  des  points  de 
fait  par  des  raisons  de  droit.  Nous  jugeons  que  y  dans 
l'ordre  réel  des  choses ,  il  seroit  aussi  extravagant  de 
nier  un  fait,  quand  une  multitude  de  rapports  ou  de 
notions  sensibles  et  concluantes  en  garantissent  la 
vérité  f  qu'il  seroit  contradictoire ,.  dans  Tordre  des 
idées,  de  dire  qu'un  triangle  n'a  pas  trois  côtés.  Nous 
ne  demandons  pas  si,  lorsque  Paris  n'étoit  encore 
que  possible,  il  auroit  pu  ne  pas  exister  :'cet  aperçu 
métaphysique  nous  intéresse  peu  ;  mais  nous  deman* 
.  dons  s'il  n'y  a  pas  une  impossibilité  réelle  et  posi- 
tive à  concilier  l'hypothèse  de  la  non  existence  de 
Paris,  avec  la  réunion. de  toutes  les  preuves  qui  sup- 
posent et  constatent  cette  existence.  Un  fait  quelcon- 
que est  incontestable  quand,  d'après  les  règles  d'une 
bonne  dialectique,  il  n'y  a  plus  que  des  fous  qui  puis- 
sent le  révoquer  en  doute. 

Les  vérités  géométriques  peuvent  être  plus  impo* 
sautes  pour  une  certaine  dasse  d'hommes;  mais  les^ 
vérités  de  fait  sont  plus  palpables  pour  les  hommes  en 
général ,  et  elles  soumettant  égalemept  tout  esprit  rai- 
sonnable. Quelquefois ,  les  démonstrations  qui  nous 
conduisent'à  la  vérité,  dans  les  sciences  exactes,  réus* 
sissent  mieux  k  nous  ôter  la  réplique  qu'à  nous  donner 
le  repos.  Il  n'est  pas  même  sans  exemple  que  les 
géomètres  se  soient  trompés  dans  une  longue  série 
de  combinaisons  diverses.  Les  preuves  d'un  fait  sonè 
toujours  à  notre  portée  ;  elles  sont  les  plus  claires  , 
parce  qu'elles  ne  s'adressent  ordinairement  qu'à  nos 
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j€DS ,  et  qu'elles  n'exigent  que  cette  portion  d'intcîli- 
^ence  connue  sous  le  nom  de  raison  commune ,  de  sens 
commun*  Enfin,  le  |Jus  habile  mathématicien ,  en  me^ 
serrant  les  grandeurs,  ou  en  multipliant  les  calculs  et 
•les  nombres ,  ne  trouve  soutent  que  Pobscurité ,  et  il 
désespère  du  moins  d'arriver  à  l'infini.  Dads  les  ma- 
tières de  Ssiit ,  au  contraire ,  c'est  en  multipliant  les 
probabilités,  les  indications ,  les  conjectures ,  les  do- 
cnmens ,  que  l'on  acquiert  une  lumière  plus  vive,  et 
que  l'on  arrive  à  la  certitude ,  c'est-à-dire  à  cette  sorte 
d'infini  moral  qui  commande  la  conviction  parfaite , 
et  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 

Les  faits  étant  susceptibles  d'une  véritable  certi- 
tude ,  et  la  manière  d'acquérir  la  certitude  dans  leâ 
faits ,  étant  celle  qui  est  la  plus  adaptée  à  la  faiblesse 
de  notre  nature  et  à  la  limitation  de  notre  esprit , 
n'est-il  pas  raisonnable,  n'est-il  pas  sage  de  chercher 
si  la  Providence  n'auroit  pas  choisi  cette  voie  pour  se 
manifester  aux  hommes ,  puisque  toutes  les  religions  ' 
connues  se  prévalent  également  de  traditions,  d'écri- 
tures et  de  faits  ?  Que  si ,  en  dernière  analyse ,  les 
incrédulesie  retranchent  à  soutenir  qu'ils  ne  peuvent 
sacrifier  ou  soumettre  leurs  idées  à  de  simples  faits , 
c?est'à-dire  quedes  feits  qui  ne  sont  pas  leur  ouvrage, 
ne  valent  pas  une  seule  de  leurs  spéculations,  un  rai- 
sonnement, bon  ou  mauvais,  qui  est  leur  ouvrage, 
je  n'ai  plus  rien  à  répondre  à  des  hommes  qui  abon- 
dent dans  leur  sens ,  et  chez  qui  la  philosophie  est 
moins  l'amour  de  la  vérité  que  celui  de  leurs  propres 
pensées.  Il  faudroit  pouvoir  guérir  leur  orgueil,  avant 
que  de  pouvoir  parler  utilemeut  à  leur  raison. 
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Je  ne  doi^  ^poiot  oo^ltre  que ,  par  un  sentiment 
opposé  à  cat^i  Ue  l'inorédule,  des  personnes,  Tvaiment 
religieuses ,  font  presque  ^!|si  peu  de  cas  que  l'inoré- 
diile  lui-même,  des  faits  et  des,  preuves  sensU>les ,  en 
matière  de  reii^oo.  L'incrédule  abuaa  de  la  philoscH. 
phie,  et  ces  pefsonnes  l'^Qarteqt  enûiàreiBent.  Elles 
regardent  OQoime  au-dessous  delà  dignité  el  de  la 
sublimité  de  la  foi,  deireoputirà  oe  qu'on  appelle  de 
parafais  Ou  des  dow0kff^9  AwfMÎrês.  Elles  ne  s'apcr^ 
çoiveut  pas  qu'à  moitiés  d'uuQ  jc^pî ration  ou  d'une 
vision  particulièpe,no|is  neipourVOfi^  être  instruits  des 
voies  secrètes  de  Die^ ,  49As  sdu  gouvornement  mo^ 
rai  sur  les  enfans  des  hQM^iAefty  què:par  les  écritures 
ou  par  les  traditions  qUi  SjOfit  ^venues  jusqu'à  nous. 
PIpus  avons  donc  à  jug^,  par  W  lumières  de.  notre 
raison ,  si  ces  écritures ,  qu^  l'o*  «ous  présente  comme 
divines,  n'ont  èv&  ni  auppoatées ^ ni  falsifiées,  ni  alté* 
rées.  Notw  avon^  à  coi^tatec  pa^quieUeB  ont  été  ré- 
digéea,  et  à  vérifier  les  merveilles  tpar  lesquelles  les 
rédacteurs  ont  justifié  kmr  mission-.  Une  prophétie , 
par  exemple ,  est  une  cbos,e  surc^turelle;  mais  la  date 
de  l'écrit  qui  ta  contienne*  ©die  de  l'évéfiement  qui 
l'accom^fAÎA,  circonstài!i«es  ai  iiéeosaaifos  à  éclaircîr, 
pour  rfftssMrer  de  b  vérÎAé  de  la  prophétie  eUe-même, 
sont  .deux  feiis  purement  nuim^da  tHu  hMmaim^  qwi 
sonc  appréciés  d'après  les  règlej  de  la  smenc»  bu- 
maiaje.  Si  l'on  ne  veut  être  la  dope  des  fraudes  d'au- 
irui  et  de  ^es  propres  ilhisious ,  il  ne  feut  ionc  p^s 
méconnaître  l'indispensable  alÛance  de  la  philosophie 
ou  de  la  raison  avec  la  foi.  Aurions-nous  l'ambition 
d'être  plus  sages  ou  plus  sublimes  que  Dieu ,  qui ,  pa"" 
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les  moyens  quHl  a  choisis  pour  nous  instruire,  s'est 
lui-même  rendu  l'auteur  et  le  ministre  de  eettc  al- 
liance? 

Je  reviens  à  l'incrédule.  On  peut,  dit*il,  avec  l'art 
de  la  critique,  constater  des  dates,  des  époques ,  des 
événemens;  on  peut  prouver  que  tels  ou  tels  hommes 
ont  existé ,  et  qu'ils  sont  vraiment  les  auteurs  des 
écrits  qu'on  leur  attribue  ;  mais  comment  me  prou- 
vera-t-on ,  par  de  purs  faits ,  soumis  aux  règles  de  la 
critique  ordinaire,  que  ces  hommes  n'ont  été  que  les. 
agens  de  la  Divinité,  et  que  leurs  écrits  sont  divins? 
Comment  peut-on  faire  une  science  naturelle ,  d'une 
chose  aussi  surnaturelle  qu'une  révélation  ^divine! 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  suffit  d'éclaircir 
les  contrastes  appareAs  qu'elle  renferme,  en  démêlant 
Pabus  que  Pon  fait  des  mots,  divin j  naturel ^  sur^ 
naturel. 

Nous  ne  connoissons  point  là  nature  ni  la  substance 
de  Dieu.  Rigoureusement  parlant,  nous  ne  pouvons 
donc  connottre  ce  que  semble  exprimer  le  mot  divin 
dans  toute  l'étendue  du  terme.  Nous  savons  seulement 
que  rien  de  ce  qui  est  créé  n'est  divin^  dans  ce  sens  que 
rien  de  ce  qui  est  ck*éé  n'est  Dieu  ;  mais ,  sous  un  point 
de  vue  qui  est  plus  à  notre  portée ,  nous  appliquons  le 
mot  divin  à  toutes  les  vérités  fondamentales,  à  toutes 
les  lois  et  généralement  aux  choses  que  nous  n'avons 
point  faites,  et  dans  lesquelles  nous  sommes  forcés  de 
remonter  à  l'action  immédiate  d'un  principe  antérieur 
et  supérieur  à  nous.  Dans  ce  sei^s,  il  ne  faut  point  mettre 
en  opposition  les  mots  divin  çt  naturel '^  car  nous  appe- 
lons, à  juste  titre,  dii^inesy  les  lois  naturelles  qui  ont 
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été  gravées  dans  notre  cœur  par  Fëternelle  équité  , 
tandk  que  les  lois  et  les  coutumes  arbitraires  de» 
empires  ne  sont  et  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  des  institutions  humaines'.  Mais  je  dois  faire 
remarquer  que  nous  avons  plus  particulièrement  coq* 
sacré  le  mot  divin  aux  objets  du  monde  intellectuel 
et  moral ,  et  le  mot  naturel  k  ceux  du  monde  phy- 
sique, quoique  tous  ces  objets  niaient  également  pour 
première  cause  que  Dieu  lui-même.  «Ta jouterai  que^ 
dans  une  signiBcation  plus  réduite,  nous  appelons 
divin  tout  ce  qui  est  fondé  sur  les  rapports  de  Thomoie 
avec  Dieu.  Sous  cette  nouvelle  acception ,  le  mot 
dipin  ne  s'applique  qu'aux  vérités  religieuses,. natu* 
relies  ou  révélées. 

Le  théiste  reconnoit ,  par  la  seule  lumière  du  senti- 
ment, une  religion  qui  appartient  essentiellement  à 
l'esprit  et  au  cœur.  Tous  les  vrais  philosophes  recou- 
noissent  une  morale  qui  ne  dépend  pas  des  hommies» 
Or,  on  ne. peut  reconnoitre  une  religion  ou  une  mo- 
rale mdarelle ,  sans  admettre  en  même  temps  un  droit 
divin  naturel  y  c'est-à-dire  sans  admettre  des  lois  qui 
ne  sont  pas  notre  ouvrage,  et  qui  sont  une  émanatioa 
directe  de  la  sagesse  divine.  Nous  avons  donc  en  nous 
tout  ce  qu'il  faut  pour  distinguer,  sinon  par  le  pre- 
mier principe  des  choses,  auquel  nous  n'arrivons 
jamais,  du  moins  par  certains  effets  ou  certaines 
qualités  sensibles ,  ce  qui  est  divin  d'avec  ce  qui  ne 
ne  l'est  pas. 

On  objecte  qu'il  n'y  a  point  de  parité  entre  ce  que 
nous  appelons  droit  divin  naturel^  et  l'hypothèse 
d'un  droit  divin  positif  y  tel  qu'une  révélation  qui 
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seroit  nue  chose  toute  surnaturelle.  Je  réponds  que 
la  diiEculté  s'évanouira  bientôt  siTon  veut  s'entendre 
sur  les  mots  naturel  et  surnaturel  y  comme  l'on  s'est 
déjà  entendu  sur  lé  mot  divin. 

En  général ,  nous  appelons  surnaturel  ce  qui  est 
hors  ou.au -dessus  de  l'ordre  établi  dans  la  nature; 
et  nous  appelons  naturel  tout  ce  que  nous  jugeons 
appartenir  a  cet  ordre.  Ainsi  nous  donnons  à  la  mo- 
rak  le  nom  de  droit  naturel ^  parce  que  nous  n'avons 
besoin  que  des  inspirations  spontanées  de  notre  cons- 
dence  et  des  lumières  de  notre  raison  pour  découvrir 
les  principes  de  la  morale.  Une  révélation  positive 
est^  au  contraire  9  réputée  surnaturelle  ^  parce  qu'elle 
Dons  offre  de  la  part  de  Dieu  un  mode  de  communi- 
cation ou  d'instruction  qui  suppose  un  plan  particu- 
lier de  sa  providence,  et  qui  ne  sauroit  être  regardé 
comme  une  conséquence  ou  un  simple  développe- 
ment des  facultés  que  nous  avons  reçues  en  naissant 
des  >mains  de  la  nature  elle-même.  Cela  posé,  la 
Question  de  savoir  si  une  révélation  divine  peut  être 
constatée  par  des  écritures  et  par  des  faits ,  ne  se  réduit 
pas  à  demander,  comme  l'incrédule  voudroit  le  pré-* 
tendre ,  si  une  même  chose  peut  être  à  la  fois  natu-' 
relie  et  surnaturelle ,  mais  si  une  chose  surnaturelle 
peat  nous  être  rendue  apparente  ou  sensible  par  des 
moyens  naturels  y  c'est-à-dire  par  des  moyens  ou  {>ar 
des  preuves  adaptées  à  notre  nature. 

L'hypothèse ,  en  soi ,.  d'une  chose  surnaturelle ,  ne  ^ 
sauroit  impliquer  contradiction  ;.  car  dans  aucune 
langue,  surnaturel  et  impossible^  n'ont  été  et  ne  sont 
des  mojs  synonymes.  D'autre  part,  pour  pouvoir 
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nous  figurer  une  chose  surnaturelle  y  que  nous  suppcr* 
soos  hors  de  nous ,  avons*-  nous  besoin  de  supposer 
aussi  quelque  changeaient  surnaturel  en  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  dans  notre  manière  de  voir,  de  juger  et 
de  sentir?  Le  spe<)tâcle  d'un  être  à  figure  humaine  , 
qui,  avec  une  seule  parole  et  à  son  gré,  éteindroit 
un  incendié,  déplaceroit  une  montagne ,  oii  détour- 
neroit  le  cours  d'une  rivière,  seroit  sans  doute  surna-^ 
iurel;  mais  n'est-ce  pas  avec  nos  sens  que  nous  veri* 
fierions  l'existence  de  ces  phénomènes  ,  et  n'est-ce 
pas  d'après  les  lumières  de  noire  raison ,  qu'il  seroit 
évident  que  de  pareils  phénomènes,  bien  constatés, 
seroient  de  véritables  prodiges 7  Cependant  nos  sens 
et  notre  raison  ne  sont  que  des  instrnmens  naturels 
de  nos  connolssances  :  il  est  donc  clair  qu'avec  ces 
instrumens  naturels  j  on  peut  se  convaincre  d'une 
chose  surnaturelle. 

Si  nous  étions  moins  habitués  au  miracle  perpé- 
tuel de  la  révélation  de  la  pensée  parla  parole,  c'est- 
à-dire  d'une  chose  purement  inteHectuelle  par  un 
signe  purement  corporel  ou  physique,  nous  jugerions 
sans -peine  que  ce  miracle  n'est  pas  moins  incompré- 
hensible que  celui  de  la  manifestation  des  choses 
surnaturelles  et  divines ,  par  des  faits  ou  par  '  des 
moyens  mesurés  sur  nos  facviltés  naturelles,  c'est-à-* 
diresurlesforceshumaines.il  y  a,  entreun  sentiment  et 
le  mot  dont  on  se  sert  pour  Fexprimer  ,  entre  la 
pensée  et  la  parole ,  entré  les  vérités  surnaturelles  ou 
divines ,  et  les  signes  qui  nous  les  révèlent,  la  diftérence 
que  l'on  rencontre  partout  entre  V esprit  et  la  lettre • 
I^ous  ignorons  le  lien  mystérieux  qui  unit  oes  deux 
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clioses;  maïs  nous  savons  que  si  l'esprit  vivifie  la  lettre, 
c'est  par  la  lettre  que  nous  tenons  et  que  nous  nous 
approprions  l'esprit.  Nous  savons ,  par  l'etpérience 
commune  et  par  la  nôtre ,  que  toutes  les  vérités,  de 
quelque  ordre  qu'elles  soient,  qui  sont  susceptibles 
d'être  revêtues  de  ce  corps  que  nous  appelons  la 
kttre,  peuvent  arriver  jusqu'à  nous  sans  aucune  ré- 
volution dans  notre  existence  et  dans  nos  facultés. 
Il  n'est  pas  contre  la  possibilité  des  choses  d'exami- 
ner si,  au  milieu  de  toutes  les  religions  qui  s'annon- 
cent comme. rœuvre  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  queN 
qu'une  fondée  sur  des  faits  ou  sur  des  signes  capables 
de  constater  une  révélation  vraiment  divine. 

En  matière  de  religion ,  Dieu  et|l'homnie  sont  les 
deux  termes  entre  lesquels  il  s'agit  de  découvrir  des 
rapports.  Mais  qu'est-ce  que  Dieu?  Je  l'ignore,  dit 
l'incrédule,  et  je  ne  rencontre  que  des  hommes  entre 
loi  et  moi.  A  quels  signes  pourrai- je  donc  reconnoi- 
tre  que  ces  hommes  n'ont  été  que  la  vive  voix  de 
Dieu  même?  La  multitude  des  religions  prétendues 
révélées  n'est-elle  pas  une  preuve  qu'il  n'y  en  a  point  de 
véritable  ? 

Je  reprends  l'objection  par  la  proposition  qui  la 
termine»  Loin  de  penser,  avec  l'incrédule ,  qu'il  n'y 
a  point  de  véritable  religion,  puisqu'il  y  en  a  tant  de  « 
fausses  ,  je  crois  au  cpmraire  plus  raisonnable  qu'il 
doit  y  avoir  une  véritable  religion,  puisqu'il  y  a  tant 
de  iausses  religions.  Car  d'oji  séroit  venu  chez  *les 
hommes  ce  sentiment  universel  de  religiosité  que 
j'observe  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples? 
Les  savans  m'instruisent  de  l'origine  de  tel  culte  par- 
11.  lO 
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'iniVlier  ou  de  tel  antre;  mais  je  demande  pourqtioi 
^'iiites  les  nations  aoeiennes  et  modernes  en  ont  un? 
L^  politique,  dit -on ,  a  cru  nécessaire  de  faire  inter* 
y^mr  les  idées  religieuses  pour  accréditer  ses  plans  ' 
^>1  falloit  tromper  les  honjmes,  pour  les  gouverner  ou 
iv)s  asservir  plus  facilement.  Soit;  mais  on  a  donc  re- 
ronnu,  dans  le  lien  religieux,  une  force  qui  manque  à 
tout  autre  lien?  Quel  est  donc  le  principe  secret  de 
e^otte  force  que  les  institutions  humaines  n'ont  pas  dé- 
daigné d'emprunter?  Pburroit-on  tromper,  séduire  on 
'7:>servirles  hommes,  en  leur  tenant  un  langage  qui  sè- 
"^^it  absolument  étranger  à  leurs  affections,  à  leurs  idées^ 
^'t  leurs  passions?  Les  premiers  fondateurs  des  empires 
'M  ^ont-ils  pas  cru  trouver,  dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur 
^Miniain,  une  disposition  puissante  à  la  religiosité? JEl 
i  cette  disposition  n'eût  pas  eu  sa  raâne  dans  la  nature, 
IMcl  secours  réel  auroit-eUe  pu  prêter  aux  conven- 
^'(>!is  et  aux  lois?  Au  lieu  de  tromper  les  autres,  les 
r*  ^isJateurs  célèbres  dont  nous  parlons,  ne  se  seroient- 
•  '  '  nas  trompés  eûx-mémes? 

On  a  réussi  k  former  des  sociétés ,  parce  qu'on  a 
f  "!vé  les  hommes  naturellement  sociables.  La  poli- 
1  :mo  s^s^unie  partout  à  la  religion,  parce  que  les 
!*f>iiimes  sont  naturellement  religieux.  Nos  semitnens 
<  i  nos  idées  ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  nos  rap- 
ports. Nous  n'existons  pas  ()Our  les  choses  qui,  sans 
uicune  espèce  de.rapport  prochain  ou  éloigné,  n'exis- 
'xiji  pas  pour  nous.  Je  nie  la  possibilité  de  tout  sen- 
(ichcnt,  de  toute  idée,  de  toute  institution  relative 
>^  dos  objets  qui  aeroient  (absolument  incommunica- 
tries  à  notre  espèce.  Et  plus  on  parle  de  la  religion 
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Mmme  <l'une  chose  surnaturelle ,  moins  il  devient 
|)robabIe  que  les  idées  religietises  eussent  pu  pénétrer 
dans  l'âme  liumaine,  si  leur  premier  fondement  n'eût 
été  dans  l'homme  même.  Il  y  a,  sians  doute,  des  re-* 
ligions  fausses,  ipais  la  religion  en  général  fait  partie 
de  l'instinct  de  l'homme.  Elle  est  fondée  sur  le  besoia 
naturel  et  impérieux  qu'éprouvent  des  <âtres  inteliigens 
de  tout  rapporter  et  de  se  rapporter  eux'-mémes  à  une 
intelligence  suprême  qui  gouverne  tout.  Dans  lès  ma-* 
tières  religieuses  plus  que  dans  toute  autre,  la  i^éritéa 
précédé  Perreur^  et  V erreur  a  précédé  Timppsiure. 

Aussi  le  théiste  admet  une  religion  natut*elle,  et 
sll  r^ette  toutes  les  religions  positives  que  nous  con^ 
noissons,  c'est  qu^l  estime  qu'aucune  d'elles  n'est 
étayée  sur  des  preuves  suffisantes  pour  motiver  notre 
croyance. 

Mon  objet,  dans  ce  chapitre^  n^étant  point  d^éta^ 
bHr  la  vérité  de  telle  ou  telle  autre  religion  positive  ^ 
je  me  bornerai  \  poser  les  principes  d'après  lesquels 
tout  homme  sensé  peut  se  convaincre  qu'une  religion 
est  divine  ou  qu'elle  ne  l'est  pas.  Et  d'abord  je  totx* 
Viens,  avec  les  philosophes,  que  Dieu  est  au-dessus 
de  toutes  nos  conceptions  ;  mais  puisque  le  théiste 
reconnoît  qu'où  tui  doit  un  culte,  jfiuisque  tous  les 
peojdes  lui  en  rendent  un ,  puisque  fathée  lui-même, 
en  niioit  son  existence,  ose  quelquefois  le  prendre  à 
témoin  de  l'absurdité  de  tant  de  fausses  religions 
incompatibles  avec  l'idée  qu'on  devroit  se  former  de 
ta  grandeur,  il  faut  nécessairement  qu^il  y  ait  en  nous 
une  lumière  propre' à  nous  éclairer  plus  ou  moins 
imparfaitement  sur  d'aussi  grands  objets.  Personne 
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n'a  vu  Dieu  face  à  face;  mais  s'il  demeure  caché  pour 
quelques  athées  qui  ne  reconooissent  aucun  dessein 
dans  l'univers,  et  qui  semblent  ne  se  servir  de  leur 
intelligence  que  pour  détruire  toute  inlelligence,  il 
se  manifeste  à  Funiversalité  des  hommes  par  les  mer- 
veilles de  la  nature,  parles  vérités  de  la  morale,  par 
le  témoignage  de  la  conscience,  et  par  celui  de  U 

raison* 

D'autre  part,  quel  phénomène  plus  remarquable 
que  de  voir  les  hommes  de  tons  les  pays  et  d  e  tous  les 
temps ,  Vélever  par  la  pensée  jusqu'à  l'Étre-Supréme, 
lui  bâtir  des  temples  et  Uii  dresser  des  autels  ! 
L'homme  civilisé,  le  philosophe ,  n'a  point  inspiré  le 
sauvage  :  car  le  sauvage ,  i»olé  et  sans  communication , 
le  sauvage  rencoûtré  pour  la  première  fois  dans  des 
*foréts. reculées,  nous  a  oGEert  le  toucliant^  le  noble 
spectacle  d'une  âme  religieusement  courbée  sous  Vim- 
pression  de  la  puissance  invisible  qui  régit  la  monde* 
Cet  élan  indélibéré,  de  toutes  les  créatures  raisonna* 
blés  vers  leur  auteur  n'atteste -t -il  pas  leurs  sublimes 
rapports  avec  lui?  Si  ces  rapports  n'éioient  pas  natu- 
rels* et  «nlîmes ,  le  sentiment  de  hcrtre  foiblesse  nous 
eût- il  jamais  permis  de  condevoir  une  si'  haute  idée 
de  notre  vocation?  Avons -nous  des  présomptions, 
des  preuves  plus  foVtes  ou  même  auasi  impo^sam^s,  de 
la  sociabilité  de  l'homme,,  que  celles  qui . constatent 
sa  religiosité? 

Enfm ,  un  autre  phénomène ,  qui  mérite  bien  d'être 
médité,  consiste  dans  cette  foule  de  traditions,  de 
dogmes,  de  rites,  de  prodiges,  d'oracles,  de, prophé- 
ties, que  je  rencontre  .dans  les  annales  religieuses  des^ 
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Datîoos.  On  me  dira  que  des  fourbes  ont  tout  inventé; 
mais  pourquoi  cette  grande  et  constante  préoccupa* 
tion  des  hommes  sur  l'origine  de  leur  étre^  sur  leurs 
relations  surnaturelles,  sur  leur  destination  finale? 
Pourquoi  cette  inquiète  curiosité,  qui  ne  se  n^ontre 
dans  aucun  des  êtres  animés  que  nous  coanoissons, 
et  qui  y  ne  nous  laissant  pas  jouir  du  présent,  nous 
fait  rétrogader  vers  le  passé,  ou  nous  précipite  sans 
cesse  vers  Pavenir?  Pourquoi  le  besoin  si  pressant 
d'être  rassuré  par  des  promesses  positives  ou  par  desr 
espérances  certaines?  Pourquoi    ce  goût  pour  l^Si 
choses  merveilleuses  ou -invisibles?  Pourquoi  tant  de# 
redierchea  faites  par  les  sages  de  tous  les  siècl.es ,  sur. 
la  .nature,  le  principe  et  la  fin  de  l'homma,;  ^ur  la 
nature  de  Dieu,  sur  le  gouvernement  secret  dm  cho- 
ses d'ici-bas?  Poiu*quoi  cette  philosophie  si  luntîneos^. 
d'uD  côté,  et  si  obscure  de  l'autre?  Pourquoi  tant  de 
systèmes  ei  tant  d'erreurs  sur  les  points  le^  plus  essen- 
tiels ?  Pourquoi-  tant  d'incertitude  dans  ceu^  qui 
raisonnent ,  et  tant  d'assurance  dans  ceux  qui  croient? 
Ne  seroit-ce  pas  qu'ayant  assex  de  lumière  pour  Motir 
le  besoin  de  la  vérité ,  poar  la  discerner,  si  ou  nous 
la  présente,  nous  ne  saurions  en  avoir  as$ez  pour  la 
découvrir  ?   Si  des  preuves   répétées,  pendam  des 
milliers  d'années,   et  qui  se  reoouveUeni;  tous  hs 
jours  SOU3  nos  yeus ,  ne  suffisent  paj»  pour  nouA 
avertir  de  notre  foiblesse  et  de  nos  be^c^nt,  notre 
aveuglement  est  incurable.  Sachons  que  So^çate,  k 
la  fois  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  des  sages  de 
laniiquité,  a  proclamé  hautement  les  tristes  et  som  - 
bres  incertitudes  de  la  raison  humaine  ^  et  qu'il  a 
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désespéré  que  ces  incertitudes  pussent  jamais  étre- 
terminées  sans  te  secours  d\ine  révéIatioi>  divibe.  Sî 
ce  grand  homme  eut  vécu  de  nos  jours,  eût-it  dé- 
daigné de  s^euquérîr  si  cette  révélation  existe  ?' 

En  appréciant  tes  notions  natureltes  de  reKgiosît^ 
qui  sont  répandues  chez  les  hommes ,  }a  phipart  des 
incrédules  concluent  qu'il  est  inutile  de  recourir  k 
«ne  teligion  positive.  Pour  moi,  sanjs  entrer  dans  des 
questions  métaphysiques   sup  la  nécessité  plus   ou 
moins  absolue  d'une  révélation ,  je  dis  que  nous  ne 
pouvons  jamais  en  savoir  assez,  pour  ne  pas  désirer 
d'en  savoir  davantage.  Pa joute  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'entrer  dans  les  conseils  de  la  Providence  et  de  dé- 
libérer avec  elle  sur  une  religion  à  établir  ,   i&ais 
seulement  d'examiner  si ,  parmi  les  religions  établies,, 
il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  qui  porte  des  caractères  in- 
contestables de  vérité.  L'utilité  on  la  nécessité  mo- 
rale d'une  révélation  ne  sauroit  étre'fônxiée  sur  le 
défkut  absolu  de  tout  sentiment  religieux ,  de  toute 
iiodon  religieuse  ;  Car  comment  les  véiîtés  révélées, 
pourroient- elles  s'établir,  si  l'oxt  commençoit  par 
yompre  tous  a  os  Kens  de  communication  avec  elles? 
Pour  que  les  plantes  germent  et  portent  des  fruits  ^ 
ne  faut-il  pas  que  le  terrain  soit  apte  à  les  recevoir? 
Une  révélation  s'offre  à  moi  comme  la  garantie  et  le 
eomplément 'des  vérités  naturelles ,' c'est  sur  la  con- 
aoissance  imparfaite  que  nous  avons  de  certains  ob- 
jets ,  si)r  le  pressentiment  obscur  de  quelc^ues  ^auti^es ,. 
et  sur  les  incertitudes  qui  s')attachcnt  même  aux  cho- 
ses les  plus  connues ,  qu'est  fondée  toute  l'économie 
d'une  loi  révélée  à  l'hoaune.  NaiJU  ne  sommes  doxiQ, 
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fu  autorisés  k  rejeter  toute  religion  positive,  sons  h 
prétexte^  de  l'aj^pui  que  nous  trouvons  déjà  dans  le» 
notions  naturelles  de  religiosité  dont  les  traces  se 
manifestent  partout  ;  mais  nous  devons  user  avec  sa- 
gesse de  ces  notions  naturelles ,  pour  apprécier  avec 
di^cerojeineut  les  diverses  religions  positives  cnii«c 
lcs(;[yeUes  nous  |omnie9  dans  le  oa»  de  choisir. 
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CHAPITRE 


Pe  Tenthousiasme ,  du  fanatisme  et  de  la  superstition* 


J^ES  mots  entfiousiasmê  y  fanatisme  y  superstition,, 
sont  ceux  dont  quelques  philosophes  modernes  ont  le^ 
plus  étrangement  abusé.  S'il  £aiut  les  en  croire,  les  troi& 
choses  que  ces  mots  expriment ,  et  qui  ont  été  si  fu- 
nestes an  genre  humain,  sont  les  suites  nécessaires. dd 
l'esprit  religieux  :  ils  flétrissent  tout  z^e ,  tout  senti* 
ment  de  religion,  parla  qualîficfttion  odieuse  deJa-- 
natisme-j  ils  donnent  le  nom  de  superstition  k  toute 
pratique  religieuse  :  ils  n'appellent  sagesse j  que  Fin- 
différence  ou  le  mépris  pour  tous  les  cultes.  Cette 
manière  d'attaquer  toutes  lés  religions  positives  a  paru 
cl'autant  plus  commode,  qu'avec  des  généralités  on  a 
cru  pouvoir  se  dispenser  de  toute  discussion  sérieuse^ 
et  que  de  vaines  déclamations  ont  pris  la  place  des 
raisonnemens  et  des  preuves.  Les  idées  religieuses 
sont  des  objets  qui  importent  trop  au  boulieur  com- 
mun et  individuel  ^^  pour  que  je  i;ie  m'empresse  pas 
de  dévoiler  Terreur  et  le  danger  de  toutes  ces  opinions 
nouvelles  publiées  avec  tant  d'éclat.  Mais,  en  démas- 
quant l'impiété  qui  veut  tout  détruire^  je  m'expli- 
quei^ai  franchement  sur  cette  fausse  théologie ,  c]^uv 
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voùdroil  tout  conserve*-  jdkqu'aui  abtts ,  eï  je  ne 
dissimulerai  pas  les  grands  services  que  la  véritable 
p^ilôsôpftie  a  rendus  à  l'htimanité  et  -à  la  véritable 
religion. 

Et  môl  aussi ,'  je  voudrofié' bannir  pour  toujours  de 
la  société  Paveugle  eritKvûslàérrté ,  lefiinatiêniê  et  là 
superstiHon  ;  mais  je  sbûiikni  (iheVéAthouèiasmê  né 
sauroit  être  un  mal  pW  lui-méhié,  ^xxeléjunatismê 
n'est  pas  éifclù^vëtfjeut  atta^fR^  mif  idées  ^eHgiëtlséâi  ^ 
que  la  reJi^sit'ë  A'esî  pH'  Ta  èûpéyàtSUimyél  qtie  Ift 
mpèrstitïéH  ià^rlÀéeà  nlo1hs'd6£igei-étï^&*4iiei'incrë^ 
dolité. 

Qu'est-ce  que  Yèhihbùslàsmè  en  général  ?  uh  trtiïist 
port  secrèi  de  Pâiàe.  Srfiis  ce  trans^port^lTiottittie 
p5ûrroït-iï  s'efëvèï-,  avec  éhër'giëj  au  be^#et  ati  su* 
Blihië?pburroît-ii. franchir  leà  ob^tàclies,  braver  les 
^Alk,  Vaîricrèlb^  difficultés,  et  recJiilër,  dans  lès  ocCtf- 
sliiHs  d'écîSîVfes,  étraVéfct^^t  d^  thàéxxt,  leé  bortife  dA 
posilbliô  ihofal ,  tbïijdtifs  si  éti-ôîtés  pour  lefe  âriiei  COitt- 
mùneè  oii  ordflà^iVéi?  S'il  eàt  uh  eûtlioûsiRismé  pôui- 
lepoëté,  n'éi^t-iiiiâs  uh  ehlîiôb^i'àsnie  p6ur  rhômrtie 
vertueux,  pour  le  héros^^i  pomr  lé  gratid  hotiiftfè?  Là 
fr(yîde  ri^on'  n^à'  jâmàià  produit  s^!é  dtf  gtWitfcSi 
cliôScs..  Ôi  là  passions  lui  doivent  b^à\ibbn|>  p^fc-6è 
(j^'dllô  lès  dirige  et  legs  mbdère,  elle  doit  eWe-nlêiûia 
fiekucôiàp  àiii  passîoris  qui^  la  réveillëàt  a  qui  Pélaîl^ 
tent.  t'oiiloli^  étouffer  tout  eàth6usî*anW  chèzT^  |^- 

pfeâv  cfe  âèrése  mm^  êkmt  rënfet^  dé  là  itfort  «à 

nitKe'à  ffeiii: 

ttkïi  ^àris  dbWè  iWi  éntbotisîâisibé  vàgité,  àtiqtfel  les 
tens  èàpi^  lÔé  sàttt^oifeiit^ppiaaair.-G'én  célto^  <^ùi  a 
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pour  principe  une  forte  persuasion,  échauffée  par  un 
ïèle  dénué  de  tout  motif  de  conviction.  L'homme  at- 
teint de  cette  jnaja<i|^e  d'esprit  ne  raisonue. point,  il 
s'abandonne  ;  il  a  deà  sentîmens  vifs ,  et  n'a  pomt 
d'idées  nettes.  Un  songe  lui  tient  souvent  lieu  de  dé- 
monstration. Il  ne  voit  rien  au-delà  ni  au-dessus  de 
l'objet  qui  le  préoccupe.  Il  n'écoute  pas  ce  qu'on  lui 
dit  ;  il  n^est  accessible  qu'à  ce  qu'il  imagine.  Il  peut 
s'attacher  Fortement  au  mensonge  on  à  l'erxeur  conune 
à  la  véiité.  Sa  tâte,  vivement  frappée ,  ae  laisse  au- 
cune ouverture  à  l'e%amen  et  à  la  discussion.  Si  on 
déclame  contre  de  tels  enthousiastes,  on  a  raison .  Us 
ne  sont  capables  d'aucun  plan  :  le  mal  se  prése^te^ 
eouvent  à  .eux  sous  l'ombre  du  Ixen  ^  et  lors.  niém<$ 
qu'ils  font  le  bien ,  rarement  ils  savent  le  bien  faire. 
.    De  l'aveugle  enthousiasme  au  fanatisme  il  n'y  a 
qu'un  pas.  Ces  deux  choses  diffèrent  pourtant^  Sil'on 
no  peut  être  vraiment  fanatique  sans  être  enthou- 
siaste ,  on  peut  être  enthousiastesans  être  fanatique. 
L'aveugle  enthousiasme  n'est  qu'un  délire,  le  fanatisme 
estime  passion,  une  frénésie.  L'aveugle  enthousiasme 
obscurcit  le  jugement,  le  fanatisme  change  le  caractère^ 
et  déprave  la  volonté.  L'enthousiaste  est  exalté,  le  frnar 
tique  est  violent.  Le  premier  est  accessible  à  la  pitié , 
le  second  ne  l'est  qu'à  la  colère  et  à  la  haine.  L'un 
cherche  des  prosélytes ,  et  l'autre  ne  veut  que  dea 
esclaves  ou  des  victimes.  11  n'est  pas  impossible  do 
mettre  à  profit  les  illusions  de  l'enthousiaste;  mais  on 
est  forcé  de  s'armer  contre  les  fureurs  du  fanatique. 
La  superstition  est  une  des  principales  sources  de 
l'aveugle  enthousiasme  et  du  fanatisme.  JUle  est  elle» 
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même  une  suite  de  ngnorancç  et  des  préjugés  ;  mais 
ce  qui  la  caractérise  est  de  se  trouver  unie  a  quelqu'un 
de  ces  monvemens  secrets  et  confus  de  Pâme ,  qui  sont 
ordinairement  produits  par  trop  de  timidité  on  par 
trop  de  confiance ,  et  qui  intéressent  plus  ou  moins 
vivement  la  conscience  ou  le  cœur,  en  fiaiveur  des  écarts 
de  Ilmagination  o  n  des  préjugés  de  l'esprit.  Je  définis 
la  superstition  3  une  croyance  aveugle  y  erronée  ^a 
eicessive ,  qui  tient  presque  uniquement  i  la  manière 
dont  nous  sommes  affectés ,  et  que  nous  réduisons  ,^ar 
un  sentiment  quelconque  de  respect  ou  de  crainte,  en 
règle  de  conduite  et  en  principe  de  mœurs. 

LsL superstition^  l'aveugle  enthousiasme  elle Jhna^- 
tisme  ne  sont  pas  exclusivement  attachés  aux  matières 
religieuses.  Sur  cp  point ,  j'oppose  d'abord  les  incré- 
dules aux  incrédules  eux-mêmes.  Pour  rendre  le  cfaris* 
tianisme  odieux,  que  n'ont-ils  pas  dit  en  faveur  de  la 
religion  des  Païens  ?  Ils^  l'ont  présentée  comme  essen- 
tiellement tolérante  et  sociable ,  comme  ennemie  de 
toute  persécution  et  de  tout  fanatisme;  ils  ne  l'ont 
envisagée  que  comme  une  institution  auxiliaire  des 
iostitmions  de  l'Etat.  Ils  ont  été  jusqu'à  dire  que  nous 
calomnions  les  anciens  peuples ,  quand  nous  regar- 
dons leurs  dieux  et  leurs  fêtes  comme  des  supersti- 
tions grossières  ;,  au  lieu  de  les  regarder  comme  les 
symboles  des  arts,  ou  comme /Ikitiles  enoouragemens 
aux  travaux  les  plus  nécessaires  de  la  société.  Ceux 

entre  les  sophistes  qi|i^  n'ont  pu  se  dissimuler  l'exa- 
gération et  la  fausseté  de  ces  systèmes,  et  qui,  d'après 
le  propre  témoignage  des  philosophes  de  l'antiquité, 
se  sont  crus  forcés  de  rcconnoitre  que  le  p;)ganisme 
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n'étoit  qu^m  amas  de  dogmes  et  de  pratiques  ridi- 
cules et  superstitieuses,  se  sont  repliés  à  soutenir  que, 
du  moinsy  ces  superstitions  n'ëtoient  pas  sombres  et. 
dangereuses  comme  celles  de  nos  religions  modernes, 
et  que  des  cultes,  dont  les  poètes  étoient  les  apôtres 
et  les  pères,  avoient  un  caractère  de  gaîté  qui  adon- 
cbsoit  les  mœurs  de  la  multitude ,  qui  étoit  £aivorabIe 
au  «génie,  et  à  toutes  le^qualit^  aimables. 

Il  n'y  a  donc  que  les  cultes  idolâtres  qui  peuvent 
troi^er  grâce  auprès  des  incrédules.  Il  n'y  a  que  la 
superstition  même  qui  peut,  à  leurs  ye^/ij  échapper, 
aux  reproches  de  superstition  et  de  fanatisme,  que  l'on 
se  permet  contretout  ce  qui  est  culte  religieux. 

On  cite ,  il  est  vrai ,  contre  nos  cultes  modernes , 
toutes  les- guerres  de  reliions  qui,  dans  les  derniers 
siècles,  ont  ensanglanté  la  terre ;^ mais  la  religion 
n'éioit-elle  pas  plutôt  le  prétexte  que  la  cause  de  ces 
guerres  ?  JN'étoit-  ce  pas  la  politifque  qui  allomoit  les 
torches  du  fanatisme?  Si  les  prétextes  religieux  eussent 
inanqué  aux  passions ,  ne  se  serovent-elles  pas  armées 
d'autres  prétextes?  La  religion  est-elle  le  seul  aliment 
des  querelles  et  des  guerres?  Si,  dans  un  siècle,  c'est 
le  fanatisme  qui  est  ambitieux ,  dans  un  autre  n'est-ce 
pasTambition  qui  e$tfanatique?  L'amour  delà  patrie, 
celui  de  la  liberté ,  l'attachement  à  une  forme  de  gou- 
vernement plutôt  qu'à  une  autre ,  n'ont-ils  pas  été 
4es  principes  terribles  de  division ,  de  haine,  de  com- 
motion et  de  trouble  entre  les  peuples  divers  et  entre 
les  citoyens  qui  formoient  un  même  peuple?  Si  je 
voulois  raconter^  dit  un  philosophe  du  siècle ,  toua  * 
les  maux  qu^  ont  fait  au  monde  tous  les  ayatèmeà  mor 
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narchigues  y  démocratiques  ou  aristocratiques ,  je 
dirois  des  choses  ^royflbles.    , 

Est*il  Yin  seal  intérêt  temporel  qui  ne  poisse  devenir, 
entre  les  nations  les  plus  recommandables,  roccasfon 
de  mille  excès ,  de  mille  discordes  nationales  ?  est^il 
une  seule  opini^  qui  ne  puisse  tlevenir  et  ^iii  n'ait 
été  I^  germe  des  plus  redoutables  rivalités?  Si ,  dans 
un  temps,  Von  a  abusé  de  larsligion  sans  philosophie, 
de  nos  jours, n'a-^^on^HM  abusé'de  laphilosophie  sans 
région  ?  D'après  le  mot  d'un  célèbre  ministre  (1) ,  la 
guerre  de  la  révolution  de  •  France  a  - 1  «^  elle  été 
antre  chose  que  la  guerre  des  opinions  armées ,  et  y 
a*t-il  une  guerre  religieuse  qui  ait  été  la  cause  de 
jplns  de  désastres  et  qui  ait  fait  répandre  phis  de  saog? 
Désabusons-nous  :  en  quelque  matière  que  ce  soit ,  les 
bommes  seront  toujours  jaloux  de  faire  prévaloir  leurs 
idées,  et  d'assurer  Fempirede  leurs  passions.  Le  ma- 
térialiste et  l'athée  ne  se  sont  -  ils  pas  signalés ,  sous 
nos  yeux ,  par  l'enthousiasme  le  plus  forcené  et  par  le 
pbs  farouche  Êinatisme  7  Dorénavant,  Tin  tolérance 
philosophique  aura-l-elle  quelque  droit  d'^accuser  et 
de  maudire  rintolérance  sacerdotale? 

Je  veux  le  bien  dear hommes,  dit  Finorédule ;  mais 
les  prêtres  qui  persécutoient  le  votiloientraMsi  ;  mais 
le  bourreau  de  don-Carlos  lui  déclaroil  hajuitemcpt  que 
c^étoit  pour  son  bien  qu'il  Pétrangloit. 

La  superstition ,  continue* t-on ,  est  le  plus  terrible 
fléau  des  Etats.  Cela  peut  être  ;  mais  il  reste  à  prouver 
4ue  toute  idée  religieuse  est  une  superstition. 

(1)  PlTT. 
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Le  reproohe  le  plus  commun  que  Ton  fait  à  la  rd« 
ligioD)  est  de  faire  vivre ^  pour  ua  Dieu  incompréhen' 
sible^  des  hommes  qui  feroient  miçux  de  vivre  pour 
la  société;  d'assujétir  ces  bommes  à  des  rites  et  k  des 
pratiques  qui  font  oublier  les  vertus  ;  de  façonner  les 
esprits  1^  la  crédulité^  et  de  remplacer  la  morale  na- 
turelle-et  universelle  par  une  morale  arbitraire,  ver- 
satile et  capricieuse,  qm  ne  peut  jamais  avoir  un  carac- 
tèmulEsant  de  fixité  et  d'universalité.  Mais  Urne  sem- 
ble que  toutes  ces  objections  ne  sont  fondées  que  sur 
une  ignorance  profonde  des  choses  et  des  hommes. 

La  religion  ne  prêche  pas  un.  Dieu  aux  hommes 
pour  leur  faire  oublier  la  société,  mais  ppur  mettre 
la  société  sous  la  puissante  garantie  de  Dieu  lui-même. 
Si  elle  établit  des  rites,  si  elle  ordonne  des  pratiques, 
si  elle  promulgue  des  dogmes  et  des  préceptes ,  c'est 
pour  rappel0r  les  devoirs ,  pour  en  faciliter  robser- 
vance  .et  pour  lier  la  morale  à  des  institutions  capa- 
bles de  la  prot^er  efficacement. 

Comme  il  faut  parler  au  sage  selon  sa.  sagesse  et 
à  chacun  selon  ses  intentions ,  je  ne  vais  répondre  à 
Pincrédule  que  sous  un  point  de  vue  purement  hu- 
main. Une  de  ses  erreurs  fiivorites  est  de  croire  que 
l'on  peut  gouverner  les  hommes  avec  des  abstractions 
métaphysiques  ou  avec  des  maxijnes  froidement  cal- 
culées^. Or,  cela  n'est  pas  :  j'en  atteste  l'expérience  de 
tous  les  siècles.  Il  faut  donc  quelque  chose  de  plus 
qu'une  philosophie  spéculative  pour  nous  rendre  bons 
et  vertueux. 

Pourquoi  existe- t-il  des  gouvememens  ?  Pourquoi 
les  lois  annoncent-elles  des  récompenses  et  des  peines? 
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t^est  que  les  hommes  ne  suivent  pas  uniquement  leur 
taâson  ;  c'est  qu'il^sont  naturellement  portés  k  espérer 
et  à  craindre ,  et  que  les  législateurs  ont  cru  devoir 
mettre  cette  disposition  à  profit  y  pour  les  conduire 
an  bonheur  général.  Comment  donc  la  religion ,  qui 
hh  de  si  grandes  promesses  et  de  si  grandes  menaces , 
ne  seroit-elle  pas  utile  à  la  société? 

Dira*t-on  que  les  lois  et  la  morale  sdfBsent?  Mais 
les  lois  ne  dirigent  que  Certaines  actions,  la  religion 
les  embrasse  toutes.  Les  lois  n^arrêtent  que  le  bras , 
la  religion  règle  le  cœur.  Les  lois  ne  sont  relatives 
qu'aux  citoyens  ;  la  religion  saisit  Fhomme.  Quant  à 
la  morale,  que  seroit-elle  si,' reléguée  dans  la  haute 
r^on  des  sciences ,  elle  n'en  descendoit  pas  pour  étr^ 
vendue  sensible  au  peuple?  La  momlè  sans  préceptes 
laisseroit  la  raison  sans  régies.  La  morale  sans  dogmes 
neseroit  qn^une Justice  sans  tribunaux. 

Les  philosophes,  qui  paroissent  mettre  tant  de  con- 
fiance dans  la  force  des  lois,  savent- ils* bien  quel  ^t 
le  principe  de  cette  forôe  ?  Il  réside  moins  dans  la 
bonté  des  lois  que  dans  leur  autorité.  Leur  bonté 
seule  seroit  toujours  plus  ou  moins  un  objet  de  coh-* 
troverse.  Sans  doute  une  loi  est  plus  durable  et  mieux 
accueUlie  quand  elle  est  bonne  ;  mais  son  principal 
mérite  est  d'être  loi;  c'est-à-dire,  son  principal  méritt 
est  d'être ,  non  un  raisonnement ,  mais  une  décision  ; 
*   non  une  simple  thèse,  mais  un  fait.  Conséquemment 
wie  morale  religieuse,  qui  se  résout  en  commande- 
mens  forqsels,  a  nécessairement  une  force  qu'aucune 
morale  purement  philosophique  ne  sauroit  avoir.  La 
multitude  fait  plus  d^  cas  de  ce  qu'on  lui  ordonne 
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'4]ae.de  ce  qu'on  lui  prf^vt.ve*  Los  .hommes  en  général 
ont  besoin  d'être  fixés.  JU,  leur  fsmt  desi  maûmes  pla*- 
tot  que  d^a  (léiKion$tratiQ|ts. 

fNi  I<^  lois.hqmaiiiês,  ,ni  la  ^ojiorale  naturdle.ne 
pourront  dope  jamais  auppljéfr  .à  la  religion.  Indé- 
pendamipent  de  ce  que  le  ressort  dfis  lois  est  trèa- 
limité ,  on  les  a  comparées  è  une  toile  que  les  grands 
déehirent,  et  à  travers  laquelle  les  petits  s'échappent. 
D'aï) tre  part ,  une  mof  aie  uniquement  enseignée  par 
desi  philosophes ,  n'ofiriroit  presque  jamais  q^ue  des 
questions  d'école,  et  seroit  peu  capahle  d'en  imposer 
au  gros  dçs^hpmmes,  qui  ont  plus  besoia  d'être  gou-» 
yçrqés  que  d'être  convaincus. 

Et  que  l'on,  ne  dise  pas  qu'une  morale  religieuse  ne 
peut  jj^mais  devenir  universelle,  aiteqdu  que  lesreli- 
.  gipns  sont  partout  différentes.  Je  prétends  y  au  coû* 
traire ,  qu'il  n'appartient  qu'à  l'espiît  rqligie^x  de 
^a^ai^tir  à  la  morale  naturelle  le  caractère  d'univer- 
,aâ|ité  qui  l.ui  convient.  En  effet,  si  les  religipns  diffè- 
rent, il  es^.du  mpins^ certain  que  les  principaux  articles 
delà  morale  naturelle  constituent  le  fond  de  toutes  les 
riions.  Qr,  il  arrive  de  là  que  les  nia]^inies  et  les  vcr- 
lui  les.  plnst  néce^^ires  à  la  conservation  de  la  société 
humaine,  sont  partout  spi)s  la  sauve-garde  de  la  religio- 
sité et  de  l^ppn^^nçe  celles  ont  un  caractère  de fisité, 
de  certitude  pt  d'énergie  qi^'pUes  ne,  pou  rroienttenii  de 
la  science  des  hommes.  Les  religions  sont  différentes  ;, 
maisc'estdel'espritreligieuxdont  il  s'agit,  de  cet  esprit 
qui  est  commun  à  tous  les  cultes,  et  qui,  dans  tous  les 
çuUes,  vivifie,  encourage  les  bonnes  actions,  et  devient 
4^mmel'âine universelle  delà  morale,  comme  un  centre 
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d'unité  contre  lequel  viennent  se  briser  tant  dlncer- 
titodes,  tant  de  systèmes  qui  poùi'roient  diviser  et  éga* 
rer  le  genre  butnain. 

Mais  pourquoi,  s^écrie  Fincrédule,  ceis  cëi^émontes , 
ces  rites ,  ces  pratiques  qui  né  sont  point  la  vertu,  et 
qui  malheureusement  en  usurpent  la  place  ?  Sont-elles 
autre  chose  que  la  superstition  réduite  en  règle  et  en 
principe?  Ne  suiBroit-il  pas  de  reconnoître  un  être 
sapréme,  et  de  lui  rendre  ce^  hommages  intérieurs' 
qui  sont  seuls  dignes  de  lui  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  remplacer  les  yertus 
et  les  devoirf  par  des  formules  t  mais  je  le  demande  * 
iFincrédule,  une  religion  purement  abstraite  pour- 
roit*elle  jamais  devenir  nationale  ou  populaire'?  Une. 
reli^on  sans  culte  public  ne  s^afibibliroit-elle  pas  bieû'- 
loi?  ne  ratilèilerofrt-elle  pas  infisiilliblement  la  multi^ 
tode  à  IHdolStrie?  ISPest-cepas  le  culte  qui  conserva 
la  doctrine?  Une  religion  qui  ne  parleroit  pas  aux  sens  ' 
coDserverdit-elle  la  royauté  des  âmes?  N'y  anroit-il 
pas  autant  de  systènies  religieux  qu'il  y  a  d'individus , 
si  rien  ne  réùnissoit  ceux  qui  professent  la  même 
croyance  ?  Une  morale  sans  pratiques  et  sans  insti- 
tutions, pourroit-elle  se  soutenir  long -temps?  Ne 
finiroit-^éHe  pas 'par  s'efiacer  dtt  cœur  de  tous  les 
hommes  ?  Les  philosophes ,  a  force  d'instruction  et 
de  lumières  y' déviennent -ils.  des  anges?  Comment 
potirroicnt^ih  donc  espérer  d'élever  leurs  sediblablès 
au  rang  subRme  des  pures  intelligences  ?    '  ' 

Il  ne  faut  fliire  ,  dit -on  ^  que  ce  qui  est  utile;  il  ne 
fimt  enseigner  que  ce  qui  est  raisonùablè,  soit  :  mais 
tout  premièrement  9  il  faut  ctfnvemr  de  cô.  qui  est 
II.  II 
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raisonnable  et  de  ce  qui  est  utile.  Règne-:  t- il.  (4^9 
d'accord  entre  nos  sophistes  depuis  qu'ils  sont  irré-- 
ligieux?  Chacun  d'eux  n'a -t- il  pas  son  opinion  par-* 
ticulière^  et  n'est -il  pas  réduit  à  son  propre  suffrage? 
A-t-on  découvert  quelque  nouvelle  vérit^  d>ms  la 
1501  ence  des  mœurs?  Cependant  les  pbilo^çpbes  de 
chlique  jour  ne  se  croient  ^  ils  pas  plu3  savans  que 
ceux  de  la  veille?  En  Ailemagne,  la  philosophie  mor 
derne  de  Kant  n'est  -  elle  pas  déjà  éiQu^pe  par  la 
philosophie  plus  moderne  de  Fichte?  f^t  celle-ci , 
qui  naît  à  peine,  n'est -^ elle  pas  déjà , abandonnée  par 
les  plus  zélés  ses  premiers  disciple^?  S'il  y, a  encore 
quelque  chose  de  convenii.  et  de  stable,  n'est-ce  pas 
parmi  ceux  qui  professent  un  culte  et  qui  sont  unift 
par  le  lien  de  la  religion?  Les  autres  peuvent -ils 
nous  dire  ce  qu'ils  croient?  Le  savent-Us  eux-mêmes? 
Ils  ont  reçu  la  puissance  de  détruire  ;  mais  ont  -  ils 
reçu  celle  d'édifier?  «  > 

Mier  l'niîlité  des  rites  et  des  pratiques  en  matière 
de  religion  et  de  morale,  c'est  £aiire  preuve  de  dérai- 
son et  d'ineptie  ;  car  c'e:)t  nier  r;çmpire  des  notioips 
sensibles  sur  des  âiresqui  ne  sont  pas  de  purs  esprits; 
c'est  encore  nier  la  force  de  l'hab^uder  IjCS  rites  et; 
les  pratiques  sont  à  la  fnor^le  et  aux  vérités  religieuses 
ce  que  les  signes. sont  aux  idées.  Ce  n'est  qu'au' 
christianisme  que^l'Ëurope,  que  l'univers  doit  la  conrl 
servation  de  la  grande  vérité  de  l'qnité  de  Dieu,  de, 
celle  de  l'immortalité  4^  l'Orne ,  et  dé  tpus  les  au«* 
très  dogmes  de  la^.  théologie  naturelle*  C^st  par  les 
rites  et  les  pratiques  chrétiennes,  que  les  hommes \^ 
plus  simples  et  les  plus  grossiers  sont  plus  fermes  sur 
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CCS  Térijtés.  et  sur  ces  dogmes,  et  ont  des  idées  plus 
précises  et  plus  saines  de  l'Être  -  Suprême  et  de  la 
desiioatipn  de  Phomme ,  que  les  Socrate  ^  les  Pla  - 
ton  y  c'est-à-dire  les  philosophes  les  plus  célèbres  do 
l'antiquité.  Aussi  dans  ces  deraiers  temps^  les  théo- 
phîlantropes  avoiem  ouvert  de^  temples,  composé 
des  livres  et  établi  des  cérémonies  ,  parce  qu'ils 
avoient  reconnu  la  nécessité  de  fixer  et  de  propager 
leur  théisme  par  un  culte. 

II  y  a  plus  :  l'athéisme  même  le^lus  absolu  a  voidii 
avoir  ses  pontifes ,  ses  rites  et  ses  autels.  D'abord  on  a 
dédié  des  églises  à  la  Raison  j  on  a  chanté  des  hymnes 
et  célébré  des  fêtes  en  l'honneur  de  cette  fragile  di- 
vinité. Ensuite,  de  sombres  et  affreux  sectaires,  qui 
se  sont  montrés  après  le  18  fructidor,  et  qui  ont  pris 
l'aboniinable  titre  i^ Hommes  sans  DieUy  se  sont  réu* 
nis  eu  société  pour  conspirer  contre  Dieu  même. 
Ces  malheureux,  portant  l'irréligion  jusq^u'à  la  fu- 
reur et  à  la  stupidité,  ont  osé  s'engager  par  un  ser- 
ment à  détruire  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous 
les  cœurs,  le  sentiment  et  l'idée  du  Dieu  vivant  et. 
terrible,  dont  l'auguste  nom  peut  seul  garantir  la 
foi  des  sermens ,  parce  qu'il  n'y  a  que  son  regard 
Qui  puisse  percer  dans  l'abîme  des  consciences.  Les 
lorcenés  dont  nous  parlons  avoient  des  assemblées 
périodiques,  convoquoient  le  peuple  et  le  catéchi- 
soient.  Us  cherchoient  à  intimider,  par  des  menacçs  ^ 
ceux  qui  refuSeroient  d'adhérer,  au  moins  par  une 
lâche  complaisance,  à  leur  criminel  enseignement.  Us 
s'annonçoient  comme  voulant  vivre  séparés  du  monde;, 
ils  profes^oieut  l'hypoonte  renoncepaent  i  toutes  les. 
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places  ;  iis  s'imposoient  la  loi  de  n^assister  à  aucan 
festin ,  à  aucun  repas;  On  eût  dit  que  ces  hommes 
n'éioient  encore  jaloux  de  conserver  quelque  com- 
munication avec  les  autres  hommes ,  que  pour  se- 
mer partout  là  contagion  ,*  la  mort  et  le  crime.  Qui 
pourroit  le  croire  ?  ces  ibêmes  hommes  iavoient  ins- 
titué des  solennités.  Un  volumineul  registre  éioit 
placé  au  milieu  de  leurs  temples  y  et  ce  registre  in- 
fâme 9  dans  lequel  on  écrivoit  les  noms  et  les  actions 
de  ceux  qui  avoient  le  malheur  d'être  recommandés 
par  les  prêtres  du  mensonge  et  de  l'imposture ,  étoit 
présenté  au  respect,  à  l'adoration  d'urte  multitude 
insensée  ,  et  dévoit  remplacer  chez  les  nations  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Chose  inouïe,  et  jusque- 
là  sans  exemple  !  on  ne  vouloit  pins  que  la  religion 
eût  un  culte,  et l'iVnpiété  en  obtenoit  un  !  Que  dis-je? 
il  n'étoit  permis  qu'à  l'impiété  seule  d'avouer  et  de 
conserver  des  fidèles;  il  n'étoit  permis  qu'à  elle  de  se 
montrer  avec  les  formes  et  l'appareil  de  la  religion  ! 

Toutes  les  déclamations  de  l'incrédule  contre  lés 
rites,  contre  les  pratiques  religieuses,  sont  donc  dé- 
menties par  sa  propre  conduite.  Il  sent  si  bien  que 
ceà  rites  et  ces  pratiques  peuvent  être  et  sont  réellement 
utiles  à  la  propagation  et  au  mainftien  de  la  vérité , 
qu'il  emprunte  lui-même  leur  foirce  et  leur  secours 
pour  la  propagation  et  le  maintien  de  ses  mensonges 
et  dé  ses  erreurs.  ;  '  ■ 

Mais  'c'est  eii  morale,  surtout,  qu'un  yi-ai  philo- 
sophe sera  forcé  de  reconnoître  l'utilité  ou  la  nécessité 
des  salutaires  pratiques  de  religion  et 'de  piété.  Ecou- 
tons FranckKn,  qu'on  ^''accusera  certainement  pâs' 
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devoir  manqyé  de  philosophie.  Voici  ce  que  dît  cet 
homme  célèbre,  dans  des  Mémoires  destinésa  rinstruc: 
tion  de  ses  enfans  (i)  •  ce  Comme  je  connoisisois  oa 
<c  croyois  connoilre  le  bien  et  le  ipal,  je  ne  vo^ois  pas 
«  pourquoi  je  ne  pouvois  pas  toujours  faire  l'un  et 
oc  éviter  l'autre  ;  mais  je  m'aperçus  bientpt  <{ue  j'a^ 
«  vois  entrepris  une  tâche  plus  difficile  que  je ;pe  l'a- 
(C  yois  d'abord  imaginé*  Pendant  que  j'appliquots 
ce  mon  attention  et  que  je  mettois  mes  soins  ,à  me 
jK  préserver  d'une  faute ,  je  ton^boi^  souvent^  sans 
«  m^n  apercevoir,  dans  une  autre.  L'habitude^seprér 
<i  ifaloi^  de  mon  inattention  ,  vfi  bien  le  penchant  étoit 
fL  frop  fart  pour  ma  raison.  Je  co^tpris  à  la  fin  que  y 
«  quoique V.çn f ut. epéculatipement persuadé qu^ileat 
«  de  notre  intérêt  d  être  complètement  vertueux , 
^  çftte  conviction <étoit  insuffisante pojur prévenir  nos  , 
mfimxpas  }  qiCUfallqit  rompre  les  habitudes  cçr^r 
c  traires ,  en  jaçquérir  de  bonnes ,  et  sy  affermir  ap^nt 
ce  que  de  pouvoir  compter  sur  une  constante  et  uni- 
iL  forme  rectitude  de  conduite*  »  Après  ce  préambule, 
Francldin  rend  compte  de  la  méthode  qu'il  s'étoit  pres- 
jçrite.  U  coipmençe  par  énumérer  les  vertus  qu'il  re- 
gar^ok  comme  nécessaires  et  désirables,  a  Voulant 
if.  Qiontracter  l^ habitude  de  toutes  ces  vertus ,  conti- 
cc.nue-t-ilj/i/najri/zai,  avec  Pythagore  dans  ses  y  ers 
a  Dofés  y  qu^un  examen  journalier  étoit  nécessaire* 
ce  Pour  diriger  cet  examen ,  je.  ré«olus  d'abord  de 
ce  m'observer  sur  une  vertu  pendant  quelque  tempa, 

•      •  •  •       . 

(i)  yie  deFRÂVeXu»,  écrite  par  iui'friêms,  trad,  de  i^an- 
glais,par  Cabtviu.  Parie j  Buisson^  an  ri,  t.  II,p.  388 «/  êui^. 
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ce  et  quand  je  croiroîs  m'y  être  affermi,  de  passer  a 
<c  une  autre.  Je  fjs  un  petit  livret,  où  je  notai  sur 
ce  chaque  titre  de  vertu ,  mes  fautes  et  mon  amende* 
<c  ment.  Mon  petit  livret  avoit  pour  épigraphe  dîrbrs 
te  textes  qui  me  rappeloient  à  Dieu;  et  en  consiSé* 
<c  rant  Dieu  comme  la  source  de  la' sagesse ,  je  pensai 
ce  qu'il  éioit  nécessaire  de  solliciter  son  assistance 
c(  pour  l'obtenir.  Je  composai,  en  conséquence,  une 
ce  courte  prière^  et  je  la  mis  eto  tête  de  mes  tablè!^ 
ce  d'e^iamen  pour  m'en  servir  tous  les  jours.  J'avoili 
ce  fait  un  plan  pour  l'emploi  des  vingt-  qiiatre  heures 
ce  du  jour  naturel.  Quoiqu'en  suivant  mon  plan  jcfne 
te  sois  jamais  arrivé  à  la  perfection  à  laquelle  j'avofe 
c(  tant  d'envie  de  parvenir,  et  que  j'en 'sois  mêïne 
<e  resté  bien  loin ,  cependant  mes  effortè  m^ont  rendU 
ce  meilleur  et  plus  heureux  que  je  riàurois  été' si  Je 
«  îi^ avais  pas  formé  cette  entreprise.  Comme  celui 
ce  qui  tâche  de  se  faire  une  écriture  .parfaite  en  tinî- 
ee  tant  un  exemple  gravé,  quoiqùHl  ne  puisse  jamais 
<c  atteindre  la  même  perfection,  néahriiôîns les  ëflbrts 
<e  qu'il  fait  rendent  sa  méiin  meilleure' et  son  écriture 
«  passable.  Ilestpeut-^re  utile  à  ma  postérité  dê'sa- 
ce  i^ir  que  âest  à  ce  petit  attifice  et  âi^aidè  ^î}ieu 
\c  que  leur  ancêtre  a  dil  le  d6nkeur^omtantdesà*i4e 
<ijusqu*d  sa  soixaMe -ctix-neuinème  année  ,'pemkuit 
'  a,  laquelle  ceci  est  écrit.  Je  me propasois'de  faire  un 
(H  petit  commentairelsur  chaque  pertu,  etfûaroia 
«  intitulé  mon  livre  'ri/Aii't  dbljî  F'brtz/  ;  et  une 
ce  méthode  de  bien  se  conduire  valoit  mieux  qu'une 
ce  siodple  exhortation ,  qui  ressemble  .)u  langage  de 
ce  celui  dont,  pour  employer  l'oie pi*essr.)a  d'unapotrc^^ 
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t(  la  cbarité  n'est  qu'en  paroles  ^  et  qui ,  sans  montrer 
a  à  ceux  qui  êont  nus  et  orUjàim ,  le  moyen  d*auoir 
«  des  habits  et  des  vwfea  ^  les'  exhorte  à  se  nourrir 
a  et  d  s^ habiller.'»  :  -^    ' 

La  méthode  qoeFranclLlm  votilon  rédiger,  et  qu'il 
eût  prëseniée  oommeVart'd&la  i^rtu,  la  religion  nous 
la  donne  d^sts  les  pratique!^  gu^éllenous  recommande* 
Or,  les  préceptes  de  la  religion  sont  plus  puissans 
que  nepaurroient  Fétre  les  conseils  d'un  simple*par- 
lieuliep,  sans  mission  et  sana  earaètère«  Saos^  doute , 
dans  Fordpe  religieux  ,  les  simples  pratiques  ne  sont 
pas  plus  la  Vertu,  que  de^ns  l'ordre  civil  les  formes 
judiciaires' ne  sont  la  justice.  Mais  con)me  danâ  l'ordte 
civilla  jusiîee  oe^peut  être  garantie  que  par  des  fbk*mes 
réglées  qui  puissent  prévepir  l'arl^itraire,  d«HS  ^or- 
dre moral ,  la  vertu  ne  peut  être  assurée  que  par 
Fusago  et  1»  8ai))teté  de  certaines  pratiques  qèii  pré- 
viennenl  la  négfigenee  et  Toubli. 

La  moralB  n^est  pas  une  science  spéeulative.  Elle 
ne  consista  pas  uniquement  dans  Fart  de  bien  penser  ; 
mais^dans  celui  de  bien  feire..  Ily  est  moin^  question 
de  connoUr^.que  d'agir.  Or ,  les  bonnes  aquons.  ue 
^iteaveni  âtre  préparées  que  par  de  bonnes  bahiludes. 
(?est  en  praj&qaant  la  verlu.qu'oa  'apprend  à  l'aimer. 
La  spéculation  rédliit  te  droit  en  principes;,  mais  il 
faut  quelque  cbôse  de  plus,  pour  lîçr  les  mceiu^s  au 
droit.  La  vraie  philosophie,  respectejes  fprmes, autant 
que  l'orgueil'  phiJosophiqiie-  l^a.  dédaigne  ;  ne  voir 
que  les  formes  9  Vesi  uoje  siupei^ition  ;  Les  mépriser^ 
e'est  ignorance  on  sottise.  « 

On  rit  de  pitié ,  toutes  les  f(Hs  qii^OB  entend- un  se* 
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1  ieuz  personnage  dédamer  haulement  contre  la  prière , 
et  nous  dire  d'un  ton.  grave  ment  bouffon  que  Dieu 
çonnott  nos  besoiçA^et  que  ce  n'est  pas  à  nous  k  Yen 
instruire.  Est-ce  donc  pour  l'instruction  de  Dieu  que 
la  prière  est  ordonnée  ?  S'il  coonoit  xiùs  besoins , 
n'est  *  il  pas  important  que  noua  les  connoissions 
nous-mêmes  ?  Et  le  vrai  moyen  de  les  sentir  et  de  les 
connoitre ,  n'est*il  pas  de  les  exposer  en  sa  prësenoe  et 
dia  lui  offrir  le  sentiment  profond. de  nos  misères? 
a  L'âme,  dit  J.-J»  Rousseau  (x),  en  s'élevant ,  par  la 
<c  prière ,  a  la  source  de  .la  vie  et  d^:  Tétjce^  perd  sa 

.  <c  sécherissse  et  sa  langueur.  Elle  y,  roqak  y  elle  s'y  ra- 
^  niiiie^  elle  y  trouve  un  nouveau  ressort;  elle  y 

.  (c  pui^e  une  nouvelle  existence  qui  ne  tient  :point  nux 
<c  passons  du  corps  ;  .ou, plutôt  elle  A^esf  plus  en  c^le- 

..      .     • .  .'     • . 

,        '  •      ..     »  ,  • 

{tyjtflU  on  la  Nouvelle  Jfféloise,  part.^yi'^  ku.  VUI.  (Kmtres 
de  /.  /.  Rousseau  y  ëdit.  de  Genève,  ia--4^,  t.  pi^  p.  437. 

,  f(  Leplu$  grand  de  nos  besoins ,  le  seul  a^uel  r^oijispbu' 
(1  VQns  ppurToir^  est  celui  de  sentir  nos  besoins  j  et4e  premier 
(c  pas  y  pour  sortir  de  notre  misère  ^  est  dé  la  cotmoître.  Soyons 
«  bumbles  pour  être  sages;  voyons  not^' iSiiiblesse ^  et  boas 
ic  sêi^eès^forts.  Ainsi  s^ocèrde- la  justice  prréd  "là  elémentcè-, 

.  (c.aiiMi  régnent  à  la  fois  la  grâce  et  la  )ihs|t»3  Bsdaves  par 
f(  notr^  .fqible^sej  ;Qç^2^qF|9i|es  libres  par  la  prière  *,^car  il 
«  dépend  de  nous  (^,de^^pder  et  d^obtçnir  U  force  qu'il 
<r  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  par  nous  -  mêmes.  »  ïhld. 
lett.  VI,  pag.  4o4, 

<(  S'^nsuit-il  de  lA  que  la  pHère  soit  inutile?  j^IKea  ne  plaise 

«  que  je  m'ôte  cette  tessoorcè  contre  mes  foibfèisses  !  Tons  les 

■  <c  actes  de  renleadement  qui-  nous  ^lëTént  à  Dteu  ntM  'p'Or- 

fc  tent  au-d^sus  de  nous-mêmes  ;  en  imphn'ant  son  secours, 

<c  nous  apprenons  à  le  trauvdr.»  Ibid,  letf.  VII^  pag.  42 1 . 
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» 

«  même  :  elle  est  toute  dans  l'être  imoiense  qu'elle 
((  contemple;  et,  dégagée  un  moment  de  ses  entraves, 
a  elle  se  console  d'y  rentrer,  par  cet  essai  d'un  état 
a  plus  sublime  qu'elle  espère  être  un  jour  le  sien.  » 
Iln'y  a  rien  de  bien  qui  n'ait  un  e^cès  blâmable,  et 
la  dévotion  peut  tourner  en. délire.  Mais  la  philo- 
sophie ne  tourne-t-elle  pas  en  insensibilité  ?  Seroit-il 
sage  d'argumenter  de  la  craintie  des  excès,  pour 
abandonner  le  bien  même  ? 

U  fajit  une  discipline  pour:  la  conduite,  comme  il 
faut  un  ordre  pour  les  idées.  Transformer  la  vertu  en 
une  pure  spéculation ,  la  séparer  dé  tous  les  motifs  , 
de  toQS  les  secours,  de  toutes Jes  formes  queles^nsti- 
tiitionsrelîgieçses.  peuvent  lui. prêter,  a'iest  la  bannir 
de  U  lerr^.  J'en  appelle  au  :  témoignage  de '.Saint* 
LambiOitt*  Il  a.|>ublié;réoemQ9teiit  un  Caiéchiame  uni- 
ifersel y  jiàxis  lequel  il.  ^s'est  proposé  d'établir^  d'une 
manière  purement  phil^aàphiqut  et  indépendante  de 
toute  religion. quelconque,  le»  principes  des  mœurs 
chez  toutes  Me  natiootS'JX'.  termine  son  otlvrage  par 
ces  paroles  remarquables  :  Kt  Voilà  l'homœé  tel  ^ue 
ce  j'ai  yanlq ,  fxon  le  créer ,  mais  le  construire.  J'y  ai 
«  employé  les  tnatériaux  qne  )'ai  cru  les  phis  propres 
<K  à  cette  construction  Jamais  pour  parler  aaps  figure , 
<c  l'éducation  que  )'ai  proposée  suffit-elle  pour  faire, 
c  de  notr^âdie^out  oe^que^nxoudrois  en  faire?  Cela 
«c  est  douteux.  Getta  éduèslUNif»  peut  ^  elle  être  iem- 
m  ployée  dansrles  demieves  classes  de  la  sôôiéié?  J'ai 
fn  de  lhp»im  4  h  croij^  .(a}.  » 

(i)  Fin  (lu  Commentaire  du  Catéchisme, 


•   « 
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Les  incrédules  ne  seront-ils  jamais  conséquens  a^ec 
eux-mêmes  ?  Ils  reprochent  lQu&  les  jeurs ,  à  nos  gou* 
vernemens  modem  es,.  d^aVbir  trop  négligé  le  langage 
des  signes  que  les  anciens  employoïent  avec  tant  de 
succès.  Tem-OR  remonter  Tesprit  public  ?  O0  ne  parle 
que  de  fêtes  civiques,  dfe  statues,  detrièmphes.Onne 
se  dissimule  donc  pas-  quSl  faut  s'adresser  aux  sens, 
pour  frapper  JVsprit  et  réveiller  le  cœur?  N^seroit- 
ce  que  pour  la  morale  et  pour  la  vertu  ,  c^ué  f  on  vùvt- 
dcoit  proscrira. toutr  culte ,  ipute  OEiéthode  y  tou^  pra- 
tique ? 

iNous^  avons  déjà  vu  que  ïes  incrédufeis  aôcu^Bt  k 
rdîgion  de  produire  des  superstitieux,  des  enthousias-* 
tes ,  des  fanatiques.  Us  reconnoissi&Bt  donc  qii^elle  est 
capable  de  doaner  ^âff  ressort  predigieuk'^A  l%me: 
poucquoi  donc  dédaigner  démettre  )efs  vérités  soeta- 
ïeSy  les.  loi»  et  les  gouyernemens  sous  la  ^reteeûau: 
toutes  puissante  de  la  .Feligioti?  <      » 

C'est  précisément,  répliqqe-t-on,  parce  qûé  1  in- 
iluenceide  la  rdigîon  est  sS!gi*ande,  que  l'abus  en  est 
phiSTËdouDable.  Il  suffit  :quQ4'b{ft  puiâBe  abuser 'des 
pratiques  et  des  idées  relieuses  ^  pour-^i/ilsoiiuûle 
de  les  détruire.  Car  i'ioirrédulnéy  Fathéi^lne  méoftc 
sera,  toujours  pvé£éral}leiàJa;supersti}.ion  «t- w  iaua* 
lisflle(iJK    ■'  '  "-';■  '  i  '  >...:••;■ 

Pour  répondre.  à.cettjer^objectioo ,  itéstïA^éuessaire^ 

de  la  réduire  à  ses  ;véritahle8  termes.      '' 

L?iflêiiédHle  paroittoojourssnpposeF  que  la^  religion 
est  l'unique  aource  des  ipr^ugés ,  de  lâ^sUpersûtioQ^ 

(i^BxYLB  :  Pensées  sur  lu  Cbmêle». 
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et  da  fanatisme.  Or ,  je  crow  avoir  pron vé  que  toute 
opinion  quelconque^  religieuse,  politique,  philoso- 
phique,'peut  faire  des  enthousiastes  et  des  fanatiques. 
J'ajoutèi'ai-,  que  de  stm'ples  questions  de  grammaire 
nous  èht'fak  courir  le  risque  d'une  giierre  civile,  et 
qne  IW  s'est  quelquefois  battu  pour  le  choix  d'un 
histrion.  Pour  se  rassurer  contre  le  Êinatisme^  qui 
tient  à  la  nâtiire  de  Pfaomme ,  et  à  tous  les  objets  que 
Thomme^  peut 'poursuivre  àv^  ardeur  ,  ceseroil  donc 
nne  bien  misérable  mesure  que  celle  d'aboKr  tout 
culte  religiédx. 

Les  préjugés  et  la  superstition  ne  tiennent  pas  non 
pins  uniquement  aux  pratiques  et  aux  idées  r^igieu- 
SCS.  Je  Gonnois  des  incrédules  qui  croyent  au  diable 
saDs  croire  en  Dieu;  qui  se  livrent  superstitieusement 
à  des  observances  minutiètifcés  et  maniaques,  tandis 
quils  dëdaignéroientles  plus  saintes  et  les  plus  nobles 
pratiques  de  piété.  Autrefois  Julien ,  s(f  philosophe 
daossdn  gouvernement ,  né  se  montra«t-il  pas  le  plus 
superstitieux  des  hommesrdaiis  ses  idées  (i)?  Les  in- 
crédules du  moyen  âge ,  CaMàn ,  Ponipdnace ,'  Bo- 
din,  ne  se  sont-ils  pa$  livk*éd'atix  pratiques  et  opinions 
les  plui** insensées?  Quelque^  iinnées  avant  la  révolu- 

tioD  fràncaTsé,  un  d^  conservateurs  d<é  la' bibKothè* 

.  •  •       •     • 

que  nationale  me  disoit  que,^  depuis  c^kdque  temps , 
lu  pla^àrt  -dé  cetix  c[tii  venoient  pour  s'instruire  dans 


>, 


«  f 


(1)  Pour  citer  un  ëcriviiin  qui  neaoit  pâsjni^p^.a^  phi- 
losophes, je  renToie  au  portrait ,  à  la.  fois  éloijueiit  et  impar* 
liai,  que  Thomas  (  Essai  suj^  les  Éloges,  chap.  iau,  à  la  fin.  ) 
fait  de  cet  empereur.        *  • 
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point  d^honneur  daas  les  duels ,  les  préjugée  nalio* 
nauXy  leB  préjuges  du  temps.  Or,  sous  ce  nouveau, 
rapport^  quelle  est  la  classe  d'hommes,  en  quelque  ma- 
tière que  ce  soit,  qui  n'ait  pas  ses  préjugés  ?  La  pLi* 
losophie  même  nbusexempte-t-elle  de  payer  ce  tribut 
à  la  fbiblesse*  humaine  ? 

On  accuse  généralement  le  peuple  d'être  plein  de 
préjugés,  d'être  toujours  séduit  par  da  vaines  appa- 
rences, de  ne  voir  jamais  les  choses  que  d'un,  côte  , 
4c  croire  à  tous  les  bruits,  de  juger  ordinairement 
de  l'opinion  par  les  personnes^  et  des  pei'sonnes  |iar 
les  places  ou  les  dignités  qu'elles  occupent*  Le  peuple, 
dit*on,  craint  l'apparition  des  comètes,  parce  que,  par 
un  concours  fortuit,  de  grands  malheurs  Sd  sont  ma- 
nifestés dans  l'année  où  une  comète  s'est,  montrée  à 
nos  yeux.  Il  juge  que  le  soleil  marche  et  que  la  terre  est 
immobile,  parce  que  l'immobilité  delà  terre  et  lé  cours 
du  soleil  sont  pour  lui  deux  choses  apparentes.  Il  con- 
fond la  simple  allégation  d'un  fait  avec  sa  preuve.  On 
lui  impose,  pourvu  que  l'on  ait  un  costume  oU  que^ 
l'on  soit  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  la  société.  Tout 
cela  est  incontestable;  n^ais  ne  l'est-iLpas,  pour  le 
moins  autant,  que  les  philosophes  sont  aussi  peuple , 
et  qu'ils  le  sont  souvent  plus  que  le  peuple  même  ? 
Comparons  et  jugeons. 

Par  exemple,  le  matérialisme  et  l'atbéUme,  si  fort 
à  la  mode  parmi  les  écrivains  d'un  certain  genre  ^  ne 
sont-ils  pas  deux  opinions  auxquelles  ou  petit  assi- 
gner les  mêmes  caractères  et  la  même  origine  qu'aux 
opinions  et  aux  préjugés  les  plus  grossiers  du  peuple  ? 
Sur  quoi  les  matérialistes  croieiu-ils  que  c'e^t  )a  matière 
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Xfn  pense,  et  qti'il  n'y  a  point  de  Dieu  ?  C'est,  dîsent*- 
i|s(i),  parce  que  nous  ne  voyous  point  Dieu,  et  que 
nous  trouvons  la  pensée  unie  à  des  corps  organisés. 
Ainsi,  on  astronome  n'est  souvent  athée,  que  parce 
qu'il  est  humilié  de  se  pas  trouver  la  divinité  au  bout 
de  son  télescope ,  et  un  médecin  n'est  souvent  maté- 
rialiste, que  parce  que  l'&me  humaine  échappe  aux 
iûstrumens  de  l'anatotnie.  Que  iait  de  plus  le  peuple , 
qaand  il  croit  au  conrs  du  sokâl  et  à  l'immobililé  de 
notre  globe  ?  comme  le  matérialiste  et  l'-athée ,  il  s'an^ 
rèie^ux  apparences.  En  oela,  il  est  même  plus  excu*- 
ssble  que  l'athée  et  le  matérialiste  j  car ,  relativement 
à  la  marche  apparente  du  soleil  ^  et  à  l'apparente  im* 
mobilité  de  la  terre ,  il  ne  trouve  rien  en  lui-même 
qui  puisse  le  détromper.  H  faudroit  qu'il  fût  k  portée 
d'examiner  ^'autres  faits  qu'on  ne  peut  &cilement  lui 
rendre  sensibles.  Le  matérialiste  et  l'athée  trouvent ,  • 
wa  contraire,  en  eux ,  le  sentiment  et  la  pensée,  qui 
s'ont  aucune  des  propriétés  de  la  matière  :.  ils  trouvent 
daas  leur  conscience  et  dans  leur  raison  le  dogme  de 
la  nécessité  d'une  intelligence  suprême  j  ils  admettent 
qae  les  corps  pensent ,  et  que  la  matière: est  éteqnelle, 
en  avouant  qu'ils  ne  conçoivent  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  mystères;  et,  ayant  à  choisir  entre  ces  sombres 
mystères,  ou  plutôt  entre  ces  épaisses  ténèbres,  qui 
semblent  jeter  un  crêpe  funèbre   sur  runivers,   et 
de$  vérités  ^li,  quoiqu'incompréhensibles ,  se  lient  à 
toutes  les  autres  vérités  connues  de  sentiment  et  de 
raison ,  ils  sacrifient  perpétuellement  la  réalité ,  dont 

(t)  f^ajr*  le$  chapUres  iu  matérialisme  et  de  V athéisme. 
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ils  trouvent  Péyidence  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur,  à  des  apparences  sans  preuves  qui  tuent  à  la  fois 
le  cœur  et  l'esprit .    , 

Le  peuple )  dit-on  encore,  admet  les  relations  de 
cause  et  d'effet,  dans  des  événemens  dont  le  concours 
n'est  souvent  que  l'ouvrage  du  hasard,  tels  que  la 
rencontre  d'une  guerre,  d'une  famine  ou  d'une  peste, 
avec  l'apparition  d'une  comète.  Mais  combien  de  sys* 
ternes  physiques  qui  prouvent  qu'en  mille' occasions 
les  philosophes  n'ont  pas  eu  d'autre  logique  que  celle 
du  peuple?  Dans  nos  histoires,  combien  de  révolu* 
tions  politiques  attribuées  i  des  causes  qui  ne  les  ont 
point  produites  !     . 

La  plupart  des  auteurs  de  nos  jours  n^mputent^ils 
pas  au  christianisme  tontes  les  guerres  et  tous  les  dé- 
sordres qui  ont  éclaté  depuis  £k>n  établissement,  sans 
se  mettre  en  peine  de  la  part  que  les  passions  hu^ 
maioes  ont  eue  à  ce»  désordres  et  à  ces  guerres  ;  sans 
daigner  jeter  un  regard  sur  l'histoire  ancienne  et  sur 
celle  de  tous  les  temps?  De  teU  penseurs  raisonnent- 
ils  mieux  sur  les  causes,  que  le  peuple  surjles  comètes? 

Le  peuple  réalise  des  chimères  :  les  philosophes  ne 
réalisent-ils  pas  des  abstractions?  Des  nvots  obscurs 
et  inintdligiLles  n'exercent-ils  pas,  sur  de  pr'étendas 
philosophes,  l'empire  tyrannique  que  certaines  prati- 
ques exercent  sur  la  'multitude?  Le  peuple  croit  à 
tous  les  bruits  :  les  philosophes  n'âdoptèiit  -  ils  pas 
successivement  tous  les  systèmes?  Est -il  une  seule* 
absurdité,  dit  Forateur  romain,  qui  n'ait  été  débitée 
par  quelque  sophiste  ?  Le  peuple  se  conduit  par  des 
maximes  usées;  il  adopte,  comme  des  vérités  incou* 
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Iie3t9l)le9,  deft  proverbes  qai  ne  sont  cfne  des  pré- 
|i|gés  :  les  philosophes  voadroienc  tout  conduire  par 
des  géuéralités  vagues ,  qui ,  d«ns  leur  a^^plicatioa 
illiinilée,  sont  k  la  fois  des  préjuges  et  des  erreurs. 
Le  peuple  a  des  croyasoes  ridicules,  parce  qu^îl  ne 
raisonne  pas  :  les  pfatilosopfaes  ont  des  doutes  ahsur* 
desyfparoe  <|u'<tl9  raisonoent  mal.  Si  le  peuple  se  livra 
à  des  meneurs  aecrédÎDës,  les  philosophes  ne  se  U^ 
vreat-41s  pas  tous  les  ijours  à  des  sophistes  iroprudens? 
Enfin  si  le  peujde  a  les  préjuges  de  Tignorance  et  de 
la  ùmidîtë)  les  philosophes  n'ont -ils  pas  ceni  de  la 
présompôoB,  de Panvour* propre  et  du  faux-savoir? 
h  finis  ce  parallèle  j  des  observateurs  attentif  pour* 
roQt  le  continuer. 

n  me  suffit  d'avoir  démontré  que  les  préjugés^  le 
fanatUme  et  hi^upfirstiiion  ont  leur  priocipe  dans  la 
foiUesfte  de  notre  nature,  et  noii  dans  la  religion; 
que  Von  peut  abuser  dé  la  rdigion  conmie  de  la  phi- 
losophie, et  que,  eonséquemnient,  il  seroit  injuste 
et  réivokant  de  présenter  la  superstUlon ,  les  préjugée 
et  le  finiatisme,.  comme  s'ik  n'^oieut  qti'uue  seule 
chose  «vec  la  religion  même,  et  que  Poô  pût,  ens^ 
débarrassant  de  Doute  idée  rdiigieuse ,  guérir  àf  jamais 
les  hooimes  de  tout  fanatisme,  de  tout  préjugé ,  de 
tonte  superstition. 

Saaf  doute,  dans  les  aflâirss  de  la  religion  comme 
dans  toutes  les  autres,  on  sera  toujours-  exposé  &  reo* 
coatrer  des  i^norans,  des  superstitieux ,  des  iTahati^ 
quea.  Je  ae^dissimulerai  même  pas  que  le  fànatisma 
de  MuQoer,  chef  des  Anabaptistes,  a  eu  des  effets  \Ai\% 
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funestes  quç  l'athéisme  de  Spioôsa.  Je  ne  dissimulerai 
pas  qu'un  peuple  agité  pah  le  fanatisme  religieux,  i>V 
bandonne^  dans  un  tel  moment  de  ^orise,  k  des  atro* 
cités,  k  des  horreurs,  tandis  que  plus  loin,  un  j)eu- 
pie  plus  corrompu  jonit  d'une  paix  enâère.  La  qu^ 
tion  de  préférence  «itre  la  religion  et  l'impiété ,  'm 
consiste  point  à  sbY^ir  si,  dans  un  moment  dondé,  il 
n*est  pas  plus  dang^eux  qu'im  td  homitte  sôit  fana- 
tique qu'athée ,  Où  même  éi ,  dains  des  circoo'tftancds 
déterminée^ ,  les  intonvériiens  dé  la  corruption  d'on 
peuple  ne  seroieUt  pas  préfërableb  aux  excès  et  aux 
violences  du  fanatisme  j  mfiis  si,  dans  la  dtorée  à^ 
temps,  et  pour  les  homoies  en  ^n^al ,  il  né  çauipoê 
mieux  que  les  hommes  abusent  quelqiMtJhis  de  lare' 
ligioFij  que  de  n'enpàmi  m^ir.  ' 

(c  L'effet  inévitable  de  l'incMéolité ,  VélSet  iitéviteble 
^  de  l'ath^ÎBme,  dit  un  grand  homme,  est  de  il^s 
<1  conduire  k  l'idée  de  ilotré  iildépendafice  abe(ilâe , 
<i  et  conséqpemment,  de  notre  révolte,  j> 
.  «c  Cène  forent  %  oentânue^t^ilv  ni  la  crainte  »  m  h 
«.pété,  qui  étfJirfit  ktrcKl^l^  cfaex les  RoiMflas^  mais 
i^^Ja^néoessiié  <>ù  sont  tontte  ' les  isociétéà  d'en  «tvoir 
<^:uae«'  Les  premiers  roik  ne  €iirem<pas  moins  ait^- 
^  '^ifs  à  régler  4e  culte  et  lea  cérâmonies  ^  <]u%  ^Oilner 
a  des  lois  et  bâtir  des  murailles....  Amsi ,  tlatis coûtes 
<ic les  révolutions dkJKomè^ la  religîoh fut tojijevrs  1» 
^  plus  grand  reten'aih;.i;  Loreqvie  lesroblfnrem'ciias- 
ci  )^ ,  le  jôug  de.la  rel^on lîsitioaeul  qne  le  peaple^ 

a  danssafui*eur,pourlali!ieriJé,  là'oaâ  frimoiiir Et 

<(  ce  peuple,  qui  se  mettoit'sî  faeilement  eneotire^ 
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.croten^i  la  religipo  W  pratiquent  quelquefois  /s'iktiH 
.)a  pratiquent  pas  t0ujôura;  qu'ils  peuvent  s'^arer^ 
mais  qu'ils  reviennent  plus  fiicUemeat.  Je  sais  qveies 
^impressions  de  Fefi&nqe  et  de  l'éducation  ne  s'étei- 
^ent  jamais  entièrement  chez  Ite  incrédules  même; 
que  tous  ceux,  qui,  paroissent  incrédules  ne  Je  sont 
pas;  que  k  plupart  d'entre  eux  sont  comme  ceux  qui 
ont  peur  Ja  nuit,  et. qui  marchent  en  chantant;  qu'il 
se  forme  autour  d^ux  une  sorte  d'esprit  général  qui 
les  entraine  malgré  eux-mêmes  ,  et  qui  règle  ^  jusqu'à 
un  cei*tain  point ,  sans  qu'ils  s'«n  doutent  y  leurs  ac- 
tions et  leurs  pensées.  Je  sais  que ,  si  l'ôrgaeil  de  leur 
raison  les  rend  sceptiques ,  leurs'  sens  *et  leur  coeiir 
déjouent  plus  d'une  fois  les  sophisoies  de  leur  raison. 
Je  sais  que  la  multitude  est- toofours  plus  accessible  & 
la  religion  qu'au  scepticisme»  et  que^  conséqoem- 
ment ,  les  idées  rdîgieuses  ont  tou joui-s  une  grande 
influence  sur  les  masses,  d'hommes,  sur  les  coti^is  de 
nations,  sur  la  société  générale  du  genre  humain. 
jNous  voyons  les  crîim^s  que  la  religion  n'empédie 
pas;  mais  voyons-nous  tOQS  cerâ  qu'elle  arrête?  pou- 
vons-nous scruter  les  consciences  j  et  y  voir  tous  les 
lioirs  projets  que  la  religion  y  étouffe ,  et  toutes  les 
salutaires  pensées  qu'elle  y  feit  naître?  D'oïl  vient  que 
les  hommes  y  qui  noua  paroissent  si  mauvais  en  dé- 
tail ,  sont,  en  masse,  de  si  honnêtes  gens?  neseroivce 
point  parce  que  des  inspirations,  des  remords,  aux- 
quels des  méchans  déterminés  résistent ,  et  auxquels 
les  bons  ne  cèdent  pas  toujours ,  suffisent  cependant 
pour  régir  le  général  des  hommes,  dans  le  plus  grand 
stouibfe  de  cas,  ei  pour  garantir,  dans  le  cours  ordi- 


Baire  de  la  viej  cette  allure  uniforme  et  uDiTerselle  ^. 
sans  laquelle  toute  société  darabld  seroit  impossible. 
Cequi  Ëiitqnenos  sophistes  sontsi  peu  fudicieiix  dans: 
Inin  obserrsrtioiç,  c'est  qu'Os îmagioeat,  lorsqu'ils  coa> 
templentla  soâëté  humaine ,  qae  cette  grande  machine 
poarroit  aller  avec  tin  seul  des  ressorts  ^ui  Ik  font  mou- 
voir. Or,  cette  erreur  est  aussi,  grossière  que  dànge- 
Feuse.  L'homme  ù'est  point  uo  é^tre  simpl^^et  la  so- 
ôétë,  qoi  est  l'union  des  hommes,  est  nécessairement 
le  pins  compliqué  de  tous  les  mécanismes.  Que  ne 
ponçons -nous  k  décomposer,  et  nous  apercenions 
bientôt  le  nombre  innombrable  de  ressorts,  de  fils- 
imperceptibles  par  lesqneb  elle  subsiste?  Une  idée 
reçne ,  une  habitude ,  ooe  opinion  qui  ne  se  iait  plus 
remarquer,  a  souvent  été  le  prinâpaî  ciment  de  Pé- 
difice.  On  croit  que  ce  sont  les  lois  qui  gouvernent, 
et  partout  ob  sont  les  mœurs.  Les  mceurs  sont  les  ré- 
sultats lents  des  manières ,  des  usages ,  des  institu- 
tions. Or,  de  tout  ce  qui  exisu  parmi  les  hommes,  it 
n'y  a  rien  qui  embrasse  plus  l'homme  tout  entier  que 
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tel  ëtablissement  ëtoii  parlout  réciiei)  des  mœurs  pu- 
bliques. 11  n'est  pas  de  mon  sujet  dç  prononcer  entre 
ces  depx  écrivains,  n^ais  je  dois  ol)$ierver  que  l'un  et 
l'autre ,  quoique  divisé^  sur  l'utilit^  ou  le;  danger  des 
spectacles,  admeueii^  ^galementleur  uxAuenoe,  bonne 
ou  mauvaise.  Ils  sentent,  qu'il  ne  sauroit  être  indiffé- 
rent cIq  ras4em]l)ler  ^es  hommes,  deremiier)emrs  pf^- 
sions^  de  réveiller  leur  sepsibilité,  de  parler  à  leur 
imagination  et  a  leur#  sens,  à  leur  esprit  et  à  Içur 
cœur-  Et  on  oseroit  révoquer  en  doute  le  pouvoir  que 
la  religioq  cj(.erce  sur  les  consciences  et  spr  les  âpoes, 
par  l'dvgtiste  appareil  de  soq  ouji^Çy  pi^r  la  sainteté  de 
ses  préceptes ,  par  \^  majesté  ^e  ses  dogmes,  par  l'é- 
rJatan|,e  m^nifes^a^pn  de  ses  proo^essie^ ,  {^ar  la  salu-i 
t^rje  (Cireur  de  ses  foudres,  p^r  le  plus  imposant,  Iç 
plus  continu ,  le  plus  sublime  de  tous  1^  spectacles, 
par  le.  spectaclç  de  toutes  les  pjerfectipns ,  4^  toutes 
les  béf^fi^vi^es ,   de  to.ules  le^  prpfyndeurs  que  les 
âeux , .  çntr'ouyerts  à  nos.  foiibles  regards ,  offrent  à 
notre  ii^fuctipn ,  k  up^  espérancp^  e(  à  nos  ^om- 

mçigeSf. 

Je.  r,épçtqrai  ipi  le  reproche  ^'inppnséquence  que  j'ai 
déjà  fai^^ik  ^pltisites ,  qui  ve^)]^^l,  présenter  comme 
nulle  l'influence  46  la  religioi;,^  Ipr^q^p  nous  parlons 
de  Tvlilité  4^  (^Ite  inflpenc^ ,  (St  io^ui  se  plaisen.t  à  la 
présenter  cpipme  ^i(Cf  ssiye ,  lorsqu'ils  peignant  eux^ 
mémç^  ses  pr4(en4Rs.  4?Rgerç,  4;  q«^i  persua4era-t-on 
jamais  qu'il  n'y  %  quç  des  ?t)us  ou  4w  «W^l  à  atten4re 
de  la  s/^ç  ioptitutiop  deptiwée,  pinr  ^ence,  9  prppa^ 
ger  tous  les.  genr^  dç  biw  ?.    ; 

14ais  MlWf  l4v^  Y^^°  *  j^  sofitieiis  que  tous  les  a^w 
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qu'upa.  fàossfi  philosophie  attribue  à  U  rali^oD ,  la  ré* 
Jigioo  en  a^toriaée  k  les  r^rqua-  contre  la  faussé 
pbiloaopt^ie.,  le  «oàtiens  que,  sau'te  frein  d'aile  re^ 
.ligiQQ  )M.aiàve,  Un'y  auroit  plus  d«  terrae^  la  cr^dti'* 
lité,  i  jq  aupcruidoQ ,  à  Pimpostor^,  et  qii*U  est  oér 
oeaaaira-aux hooiiiMs eo  g^éral,  (^ât religieux,  pour 
n'être  ni  su|»Qr«itieux ,  dï  crédules ,  ni  isaoïs^. 

^  ^f  t ,  s'il  Sam  an  oocIb  ûb  lois  pour  régler  1^ 
p9W9«A ,  il  iîuM  art  dépôt  de  doctrine  |>our  fizw  l'es- 
prit. Si  on  laïua  la  paiioii  huataiiie  varier  arbitraire^ 
DMWt  sur  la  aature  de  Dieu ,.  et  aar  tontes  If»  questions 
qu'inné  arguâUauae métaphysiqoe  {)eut imaginer,  les 
idées  le»  fins  étranges  se  sncoéderom  les  on«s  aui 
«utresi.  Lea  sof^istes- aiment  ^  «"occopef  es  ce  qvTïh 
ne  peuvent  «avoir. -ils  aoqniàrent  de  ta  oélébrité  à  pen 
de  firaia ,  en  pariant  dea  choses  occulte!..  Ils  dogma- 
liaent  à  Icnr  use,  quand  ils  traitent  des  objets  an*- 
deMus  de  nos  conceptions.  Ils  affirmeot  ou  ils  nient'^ 
a^an  leur  bon  i^isir,  il»  créent  des  anses  ou  dâi 
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les  Téritës  ëiahlies,  ci  les  remplacer  par  des  erreor^ir 
C^r^  dit  Fontonetle,  apeo  une  demi^douzaine  ^hom* 
mea  bien  déterminée  y  je  me  feroU  foré  depereuadlsr 
d  des  corpe  de  naiion ,  qne  le  eoleil  ne-  tuit point  er^ 
plein  midi.  Or^  la  rdigion  positive  est  une  digue  ^ 
taoe  barrière  qoi  y  seule ,  peut  noiis  rassiirer  eoutre  le 
torreot  d'opinVoiis  fausses,  et  pinson  moins  dange- 
reuses, <)i>e  le  délire  delà  raison  kiHnaine  peutinventer. 

li  y  II  de  fausses  rdijgioQS  :  {e  ne  le  nié  point^  mais 
ces  fausses  religions  ont  Au  nsoins  Favantage  4e  mettirc 
obstacle  k  l'introdueiion  des  doctrines  arbitraires* 
Les  individus  ont  imi  centre  de  croyance.  Les  gou- 
vernemens  som^rassurés  sur  des  dogmes  une  fois  cou'» 
uns,  qui  nediangeut  pas.  La  seperstition  est,  pour 
ainsi  dire,  r^ularisée,  cireonscrite  et  resserfsée  dans 
dç^  bprne^  qu'elle  ne  peut  franehir.  Or,  certainement, 
les  philosophes  qui  d^damwt  avec  tant  de  violence 
contre  les  suites  funestes  de  la  superstition',  seront 
forcés  de  convenir  que  le  mal  même  qui  la  limite^  esl 
un  bien. 

Us  objecteront,  peut -être,  que  les  hausses  reK«- 
gioos  sont  un  obstacle  à  la  propagaûoo  de  la  vérité  et 
des  lumières^  et  au  perfectionnement  de  Tcsprii  hxir 
,main}  mais  ce  que  les  philosophes  peuvent  sous  dire 
d^utile  et  4e  sage  dans  l'ordre  religieux ,  va  rarement 
au-delà  de  ce  que  presque  toutes  les  religions  enset- 
.gueut.  Ce r qu'ils  peuvent  ajouter,  tombe  dansTabos 
et  le  dtinger  des  systèmes.  Or,  il  .n'y  a  point'  à  ba- 
lancer entre  de  faux  systèmes  de  philosophie  et.de 
faux  systèmes  de  religion.  Les  faux  systèmes  de  phi- 
losophie rendit  l'esprit .  conteatieux  ^  et  laissent  le 
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eœar  froid.  Les  faux  systèmes  de  religion  ont,  au 
iDoinSy  l'effet  de  rallier  les  hommes  à  quelques  idées 
06inmunes ,  •  et  de  les  disposer  à  quelques  i^ertus. 
Si  les  faux  systèmes  de  religion  nous  façonnent  i  * 
la  crédulité ,  les  faux  systèmes  de  phildsophie  nous 
oonduisent  au  scepticisme.  Or,  les  bommes,  en  gé- 
néral )  plus  faits  pour  agir  que  pour  méditer ,  ont 
plus  bssoin,  dans  tomes  les  choses  pratiques,  de  mo- 
tifs déterminans ,  que  de  subtilités  et  de  doutes.  Le 
philosophe  loi-même  a  besoin,  autant  que  la  multî- 
tode ,  du  courage  d'ignorer  et  de  la  sagesse  de  croire; 
car  il  ne  peut  ni  tout  conoottre,  ni  tout  comprendre. 
L'esprit  religieux  est  donc  aussi  nécessaire  au  philo- 
sophe qu'au  peuple. 

L'ambition  que  l'on  annonce,  et  le  pouvoir  que 
l'on  voudroit  se  réserver ,  de  perfectionner  arbitrai* 
rement  les  idées  et  les  institutions  religieuses ,  sont 
évidemment  contraires  k  là  nature  des  choses.  «  Les 
«  successeurs  de  Numa,  dit  Montesquieu ^  n'osèrent 
((  point  faire  en  matière  de  religion,  ce  que  ce  prince 
«  n'avoit  point  fait.  Le  peuple ^  qui  avoit  beaucoup 
«  perdu  de  sa  férocité  et  de  sa  rudesse,  et  oit  devenu 
«  capable  d'une  plus  grande  discipline.  11  eût  été 
ce  £icile  d'ajouter  aux  cérémonies  de  la  religion ,  des 
«  principes  et  des  règles  de  morale  dont  elle  man- 
«[  quoit;  mais  les  législateurs  des  JQLomains  étoient 
c  trop  claivoyauAs  pour  ne  point  connôitre  combien 
a  de  pareilles  réformetions  cassent  été  dangereuses  : 
ce  <feût  été  convenir  que  la  religion  étoit  défectueuse; 
«  c'étoit  lui  donner  des  âges ,  et  affoiblir  son  autorité 
«  en  voulant  l'établir.  La  sagesse  des  Romains  leur 
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le  fit  prendre  un  meilleur  parti ,  en  établisnnt  et. 
<c  noayelles  lois.  Les  insiitmions  humaines  peuvoat 
n  bien  changer,  mab  les  divines  d<]âvént  être  imroua- 
c  blés  comme  les  dieqx  mâmes.  %  On  peut  corriger 
par  des  lois  les  défectuosités  des  lois.  On  peut ,  dans 
les  questions  de  philosophie,  abandonner  tin  Systems 
pour  en  embrasser  un  autre  que  Vo^  suppose  pieilleur, 
mais  les  fài|S6«ft  reli^^ons  ne  peuvent  être  corrigées, 
minées ,  détrwtes  ou  remplacées  que  |iar  la  reKgion 
iréritable;  op,  pour  parler  dans  le  sens  de  l'incrédule, 
par  une  religipn  que  Fon  répute  ou  que  l'on  sup' 
pose  telle»  Si  Ton  pouvoit  apercevoir  la  mam  de 
fboofme,  tout  seroit  perdu;  car  un  des  plus  grands 
avantages  de  la  religion ,  est  de  mettre  ses  dogmes  et 
ses  préoeptes  ji  Fabri  des  controverses^  au-dessus  dç 
tonte antorité  humaine,  et  de  leur  communiquer  par 
là  le  plus  haut  degré  de  certitude  poesîbie.  Or ,  cet 
avantage  ne  seroit  plus,  si  les  législateurs  ou  les  phi- 
losophes pouveîent  à  leur  gré  changer  ou  corriger  les 
idées  et  les  opinions  religieuses.  Il  fiiut  même  que  les 
pontifes  d'un  culte  ne  soient  que  dépositaires  et  con- 
servateurs; il  faut  qu'ils  soient  ministres  et  non  mat- 
ures des  choses  sacrées. 

On  reproche  aux  hommes  r^gteux  d'être  dogma-^ 
tiques  dans  leur  croyancef,  maïs  cela  doit  être:  il  est 
)[»aturel  d-^affimyer  ce  que  Fon  croit.  Ce  qui  est  extraor- 
dinaire, c'est  que  les  philosophes  soient  àësez  peu 
raisonnables  pour  être  dogmatiques  dans  leur  sccpii- 
cisme  même.  Ils  commandent  le  doute  et  le  désespoir, 
comme  la  religion  commande  Fespérance  ei  la  foK 
Pu  moins  le  dogmatisme  de  la  rdigion  ne  dégradf^ 


point  l'bDnuae ,  puisqu'il  oe  le  soumei  qu'a  Uteu  j 
ma»  le  dogmatisme  du  sceptique  tend  ouvertement  i 
Bsiervir  les  conscieno^  et  les  opiuipos  des  bomme^ 
à  Toi^àl  d'up  autre  houBaft.  Cest  en  soo  propre 
nom  qi^  \&  sceptiq^^i  parlp  ,  et  qu'il  demande  que 
IDU^  té^e  4e  CQurbe  dBiiaat  ta  pliilosopliie  d'un  jour. 

Le  dçgraati&iQe  do  la  religion  ,  dît  rinctédule , 
rend  {as  hommes  ÎDtqléraitl  et  fjtoatîqiies-  Avant  que 
d'jipfuroÇatiflii'  ce  veprpche ,  je  réponds  d'ahocd  que 
Je  dogmaûsme  sceptique  les  rend  frondears,  fu^ésonp 
lueiix ,  mëpnsans  ^  égeï^teq.  S'il  faut  opusr  entre 
les  iocoDvénieusde  ces  deux  espèces  de  doga^tisme, 
le  cfaoÏT  n'es^  pas  difBpile  à  «iiire. 

£11  eQetgje  suppose,  pour  un  motnaat,  que  uuit 
àoffu^ÛBtpe  reli^eui  reod  iittoJéraol  et  fanatique  ; 
dans  cette  hypothèse ,  fqb^erTe  que  du  moins  il  existe 
np«  Tén|al>Ie  unioii  et  de»  Ueri;  puiasans  de  frE^ter-r 
nitd  ffiire  les  haii[iiii,es  qui  ont  la  mdnte  croyance. 
Ils  out  entre  eux  4iÇ^  égards;  ^s  pratiquent  des  vertus. 
Xfi  arepticîspae  rontfit  loute  ^ssiCMÂation  ,  parce  qn^il 
dissout  toutB  communauté-  Que  peut-tl  y  avrâr  de 
commun  entre  ^es  hommes  qui  remplacent  tons  lès 
èlres  vivans  par  des  atslractions  morte»,  qui  n'ac- 
cordent l'e^^ence  à  rien  de  ce  qui  n'est  paa  eux ,  et 
qui  ne  çr^fflit  vi^rç  que  dans  un  oours  aveugle  de 
phcnODiènes  ,  qui  sa  aucoèdciit  sans  dessein  et  saiu 
iqoralité  ? 

Qu'^t-ClB-qufIatotéranc«dontleaGe|>tîquesevante? 
Ç'çst.  Iç  m^pFÙ  fow  i9»tw  les  Qpiyioœ ,  la  sienn* 
etceptée^  c'est  l'iodilFcrcnce  absolue  pour  toutes  lea 
téri;éa  et  poar  tAu».le6  homm^  |1  oe  voit  point  les 
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individus,  il  ne  voii  que  le  genre  humain ,  pareequ^ 
dans  l'exercice  de  la  charité,  on  a  meilleur  marché  du 
genre  humain  que  des  individus.  En  si'ànnoDçaDt 
comme  tolérant,  le  soepriqoe  fronde  tout.  Si' le  pro- 
sélytisme religieux  tend  à  établir,  )e  siea  nVst  que 
l'ambition  de  renverser  et  d'abattre.  On  voit  le  scep- 
tique s'entourer  de  débris  et  de  ruines  ;  on.  le  voit  se 
séparer  de  tout  ce  qui  le  gène,  et  se  repMer  tout  eiftier 
sur  lui-même;  On  diroit  qu'il  aspire  avf  droit  insensé.' 
d'être  seul  dans  l'univers. 

Autant  la  religion  unit ,  autant  le  scepticisme  isole. 
Il  substitue  des  doutes  insociableff  à  des  préjugée 
utiles;  il  dénoue  tous  les  iils  qui  nous  attachent  les  nos 
aux  autres;  il  arme  les  passions  sans  détruire  les  er- 
reurs; il  dessèchela  sensibiKt^;  ît  arrête  tous  Tes  mou- 
vemens  spontanés  de  la  nature  ;  il  fortifie  l'amour- 
propre  et  le  fait  dégénérer  en  un  sombre  égoïsmÉrj: 
il  inspire  des  prétentions  sans  donner  des  lumiè- 
res ;  il  ne  promulgué  pas  des  maximes ,  il  permet 
à  tout  le  monde  d'en  faire.  Qu'en  arrive-t-il?  Cha- 
cun veut  instruire ,  tous  dédaignent  d'être  instruits. 
On  »  beau  '  être  sans  talais ,  on  ne  se  croit  pas. 
sans  mission.  On  prêche  l'indépendance  à  la  mul- 
titude même ,  qui  n'»  que  la  force  pour  en  abuser .^ 
La  licence  des  opinions  conduit  à  celle  des  vices;  car 
les  mauvais  principes  sont  plus  dangereux  que  les 
mauvaises  actions.  Tandis  que  les  mauvaises  actions 
ne  sont  que  les  faits  pass^ers  de  quelques  hommes, 
les  mauvais  priqpipes  peuvent  armer  (aa  bras  de  tous 
les  hommes. 

J'accorde  que  Ik  superstition  et  l'intolérance  reli- 
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"gieasë,  lorsqu'elles  sont  poussées  jusqu'au  fanatisme ^ 
peuvent  entraîner  des  excès  qu'il  est  impossible  de 
justifier  ;  mais  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  désin- 
téressé, de  grand  et  même  de  sublime,  dans  le  fana- 
tisme religieux ,  et  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'in- 
nocent dans  la  dévotion  superstitieuse  et  crédule.  Le 
fanatisme  du  sceptique ,  le  fanatisme  de  l'athée  avilit 
et  rétrécit  l'âme  autant  que  le  fanatisme  religieux  ^ 

l'élève  et  l'étend.  SI  le  fanatisme  religieux^  dit  J.-J. 
Rousseau ,  tue  quelquefois  les  hommes  en  allumant 
éês  guerres,  la  doctrine  fanatique  de  l^athée  les  emr 
pêche  de  naître  en  corrompant  les  mœurs.  La  paix 
apparente  qui  liait  de  la  corruption  et  de  l'incrédulité 
a  ké  comparée  h  celle  du  despotisme,  qui  est  mille 
fois  plus  destructive  que  la  guerre  même.  Et  encore 
celte  £iu8se  paix  est-elle  durable  ?  IN'est-elle  pas  per- 
pétuellement troublée  par  des  crimes?  I^'est* elle  pas 
&An  rompue  par*  les  plus  sanglantes  catastrophes? 
Les  derniers  événeni^ts  du  siècle  parlent  suffisam- 
ment d'eux-mêmes. 

£  ntro  les  sceptiques ,  lentre  les  athées  et  les  croyàns 

ou  les  fidèles,  il  est  une  clatee  d'hommes  qui,  sans 

admettre  aucune  religion ,  veulent  pourtant  qu'on  ne 

soit  point  irréligieux.  Ces  hommes  se  balancent  avec 

complaisance  entre  ce  qu'3s  appellent  les  opinions  ex^ 

trême^  Ils  entreprennent  dé  faire  la  part  de  chacun. 

Os  respectent  dans  les  incrédules ,  Vindépendance  de 

ta  raison  pure,  ^indépendance  dupur  savoir f  et,  dans 

les  dévots  j  ils  applaudissent  à  lu  foi  i^infiante  de  la 

conscience.  Ils  se  font  honneur  de  leur  modération , 

et  ils  ehercheat  à  no  blesser  personne.  lis  imaginent 
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être  moins  daDgereux  parce  quSIs  sonl  f^lus  tioildeè  et 
ipoins  frondeurs.  Ih  ont  la  vanité  d^  se  trader  une 
iiouTelle  route,  et  de  vouloir  îouer  le  rôle  stiMiine 
*  de  raédiateurs  entre  îe^  partis  oppcbës.  Mais  à  cpoi 
prétendent- ils  donc?  A  l'indépeddance,  èomme  les 
autresi  Us  mottetit  un  peu  plus  de  myatidté  dans  lenl^ 
théorie;  maïs  ils  ne  sont  kii  phts  sages  dans  leurs  re- 
cheixhos ,  jai  plus  ^oo^équens  dans  leuts  k-éaultals. 

Selon  eux,  4' indépendance  du  fnir  saifoir  ne  [lieut 
être  dofDtée  que  par  la  foi  vivifiante  de  la  conscience: 
mais  cette  foi  ^  disient-ils ,  est  un  don  de  Dieu  que  l'on 
ne  peut  se  donner  par  aucjiin  moyea  humain.  Une 
sorte  de  quiétisme  philosophique  est  la  suite  de  ce 
système;  ear  si  on  conclut  qu'il  feut  féliciter  ceut  qui 
croient  aux  faits  et  aux  dognjes  d'une  révélfiitiod  posi- 
tive, on  ajoute  que  le  philosophequi  ne  sauroit  ssrcrificr 
ses  idées  à  des  faits  et  à  des  livres  prétendus  révélés, 
doit  attendre  quelqu'un  de  ces  mouvemens  dififls 
qui  élèvent  l'âme  et  qui  l'édairent.  Ainsi,  à  tuoins 
d'être  transporté  au  troisième  ciel,  comme  l'apôtre 
des  Gentils,  un  philosophe  ne  peut  raisonofablement 

*  _  ^ 

elfe  croyant.  Comment  n'auroit-il  pas  .une  voccttioa 
particulière  ?  Comment  son  orgueil  pourrait-il  s'«ic- 
çommoder  d'un  genre  d'instroctiou  et  de  révélation 
qui  lui  -seroit  commun  avec  les  antres  hommes? 

J'ai  démontré,  dans  le  chapitre  précédent,  qu'il  est 
très  philosophique  de  croire  à  des  faits  bien  constatés, 
et  à  une  révélation  bien  prouvée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
reproduire  cette  discussion  qui  a  réfuté  d'avance  le  ri* 
dicule  système  de  ceux  d'entre  les  incrédules  qui  osent 
s'annoncer  comme  modérés  et  conciliateurs.  Je  ne  parlo 
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4e  ce  système  qat  pànr  remarquer  que  tn  dies  éâ 
i-eKjgieox  tenoieiit  le  méiûe  langage ,  ces  écrivai 
roient  traités  de  sttperslilSeaz^  de  visiom^aires, 
toaûques;  car  ^il  est  une  foi  vive  tst  sanctifiante  < 
ttn  don  de  Dien ,  il  en  est  nné  qne  Phomme  petit  « 
k  MS  propres  eSbrte  :  c^est  cdle  qui  s^aequiert  p 
preuves  y  par  des  moiift  raisonnable  de  crédi 
Or^  <^tte  foi  est  en  notre  pouvoir,  et  si  nous  \ 
gmoos  tel  moyens  de  i'aoqnërir  pour  attendre  i 
dîge  d'une  révélation  immédiate,  et  pour  notts 
donner  jusque -là  au  dâire  de  nos  spéculalioxâ 
fiârions  comme  eet  intense  qm  raiaonnoit  sur  la  n 
comme  noft  incrédules  raisofinent  sur  la  ^eli^c 
(fà  cédoit  à  tous  ebs  peaebaBS,  sans  enftrepneiid 
iréfi»rmer  aucune  de  sesiiidntades  ^  en  atccndan 
ioit-41 ,  la  vertu  qoi  est  aussi  'un  don  de  IXeu, 

Que  les  sophistes  dobt  je  vîfens  d'éntmcer  lâ 
aionS)  ne  Ifabusent  pas.  Leur  théorie  snr  la  gdic< 
h  foi ,  sur  les  inspiratîoiiSy  l'abn^tîon  momen 
^'ils  font  de  Jeui-  nâson^  en  £srreur  de  leur  vi 
l'éldonanl  |>rivilége  qu'ils  Vondroient  «l'arroger 
Àdeiâoa  partioulière  qui  rpta  les  Astîngiler  edtr e 
61  laAt  d'ftutoes  dogmes  de  la  méme'espèee^  déc 
m  scé^meisme  dé^uilé^  Une  sorte  d^athëisme, 
aînâ  3àn  ^  tindré  «f UtipenmiieulL ,  qol  D'à  sfCMu 
avantages' de  3a  rdigton^  et  qtti  entraîne  toc^ies 
gers  et  tdus  Icb  iliaïUL  de>  l'incrédulité. 

A  la  vérité^  ces  hommes  qui  ambitioAùent  'de 
sur  e«ttl'attfinMnfrqAfei«kl  de  la  iPi'é^dehée ,  tit 
mem  point  les  Mititudons  religieuses,  ih  ve 
fu'oa  les  fausse  a  ceux  dont  elles  i^mplissœt  l'tim 
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ont  même  l'air  de  se  plaindre  de  leur  philôsoplndy 
qui  les  empêche  d'y  croire*  Nous  sentons,  disent-ils^ 
qu'on  est  malheureux  quand  on  ne  croit  pas,  et  qu# 
rien' ne  peut  combler,  dans  le  oœur,  le  vid^  qu'ont 
foi  vive  aux  vérités  de  la  religion  reqipfiroit.  Ainsi 
J.  J.  Rousseau  disoit  à  ses  amis  i^J'aimercfis  miews 
être  dévot  que  philosophe*  Ainsi  Hume^  après  une  de 
ces  scènes  touchantes  et  subKmes,  dont  la  religion 
seule  peut  nous  pSiir  le  spectacle,  s'écrioit  :  Si  je  tJ^<^ 
voUjamaU  doutée  je  serais  bien  plus  heureux!  On 
peut  répondre  à  tous  :  Pourquoi  donc  doutez-vous? 
Qui  raisonne  mieux  de  vous  qui  doutez ,  ou  du  pQOf4e 
qui  croit?  Le  peuple  croit  aux  vérités  de  la  religion , 
parce  qu'il  sent  que  ces  vérités ,  seules ,  peuvent  le  ren« 
dre  meillenr  et  plus  heureux j  de  votre  aveu,  vous 
reconnoissez  la  même  chose ,  et  vous  refusez  pour- 
tant de  croire!  Vous  élouSex  donc  la  luinière  de  voire 
conscience,  autant  que  vous  dédaignez  les  jhita.  Tous 
nous  dites ,  tous  les  jours ,  que  la  i|érité  h^esft  jamais 
uuisible ,  qu'on  la  reconnoît  à  ses  bons  effets;  quelle 
autre  preuve  voulez-vot»  donc  que  votre  philosophie, 
qui  rësiiste  à  la  religion,*  et  qni  ne  peut  vous  rendre 
ni  meilleurs  ni  heureux,,  n'est  pas  la  vérité?  Vous 
vous  plaignez  de  vos  doutes  ex  de  leur  triste  influenoe 
sut  votre  bonheur  :  pourquoi4J|pac  les  {Hromul^es* 
vous?  N'est-ce  pâs,^  to  fxarpissanX  en^er  le  sort  du 
peuple,  pour  vous  placer  au-désaus  de  lui?!  La  vérité 
doit  être  prêchée  sur  lea  toits }  mait  des  dontes  dont 
vous  sentez  le  dangerj^j^edoivmt  point  être,  iudiscrè- 
tement  semés  dans  le  publii),  à'mtôins'que  voua  ne 
soye:^  pas  de  bonae  foi  daos  tentes  les  prétendues 
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confidences  qbi  Vdui  ëchilppeàt  snr  le  ptëteotlll  état 
de  \oire  Ame ,  ei  qu'ed  voulant  vdttà  dbntifer  pour  sen- 
ùbleSjTOusoe  soyez  qne  vàinàV  Poiirqiroi  cliercliez- 
TOns  à  TouB  feire  d^s  prosëtytes,  ta  ^ds  désblaotes 
doctrine!  lie  pMirentj  de  vOtre  ptoipré  atea,  que 
nous  arracher  les  cOosolations  ^qI  qoùs  restent,  et 
nOQS  associer  à  votre  malËeur? 

Dans  quel  moment  Tondron-on^ëteiiiâre  toute  re- 
ligion danslecceurdesbommeft?  dansiili  nibnietit  où 
on  manifeste  le  désir  gëirêretix  de  dëtruife  partout  là 
servitude,  d'adotlcir  les  lois  crimibelles ,  dé  modérer 
lapaissaDce,  <P<^cer  toutes  les  inégalités  amigCàiités', 
et  d'assurer  Id  liberté  générale  des  pedplés  7  Est-dé 
dans  de  telles  circonstances  qu'il  faut  abolir  eV  étôli^ 
ferles  sentimths  religieux?  S  ta  religion  li'exisioit 
pas,  il  fkudt^  l'établir  :  car,  c'est  sunbut  dans  les. 
£tau modérés^  dans  les  Etats  lîbèes,  qîi^eHé  est  né- 
cessaire. C^MÀJ^  dit  Folybe,  où  y  pour  fi^étre  paa 
obligé  de  donner  une  puissance  dangereuse  à  quel- 
ques hommes,  la  plus  forte  crainte  doit  être  celle  des 
Dieux.  Si ,  dans  les  Etats  même  les  plus  despotiques, 
l'autorité  respecte  quelques  limites,  n'est-ce  pas  à  la 
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persdtion.  Le  fiioatisme  ne  sera  jamais  à  craindre^ 
tant  qn^on  ne  transformera  pas.deai  affaires  de.religion 
en  affaires  d'Etat,  et  qu'une  saine  politique,  prévien- 
dra les  abus  que  l'on  peut  faire  de  la  religion  même. 
Le  seul  danger  que  novs.ayons  k  craindre ,  dans  oe 
siècle,  c'est  cette  inquiétude  aveugle,  qui  mmiace 
tout,  cette  fureur  de  tout  censurer,  qui  est  la  maladie 
des  petites  amespicette  disposition  à  douter  de  tout, 
qui  ne  permet  plus  à  la  vérité  d'habiter  parmi  les 
hommes ,  et  qui  rend  les  hommes  aussi  étraingers  à 
tout  ce  qui  existe  qu'à  eux-mêmes.  Zfe9  anciens  sageê 
ifouloient  que  leurs  disciples  fussent  philosophes ,  et 
qu^  tout  le  monde  fàt  religieux  y  le^  nôtres  vettient 
que  personne  ne  soit  religieux  ^  et  qifp  totttle  monde 
soit  philosophe.  On  ne  voit  pas  qu'il  n'y. a  point  d''in<*- 
cpnvénieot  à  ce  que  la  religion  soit  l'unique  philoso- 
phie deç  ignprans  et  des  foibles ,  et  qu'il  y  en  auroit 
beaucoup  à  ce  que  la  philosophie f&tl^ttoiqae  religion 
des  savions  et  des  forts* 


■    r.. 


■    * 
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CHAPITRE  XXV. 

Quelles  sont  les  règles  d'après  lescpeUes  on  pcat  se  dirîgrr 

dans  le  choix  d'une  religion? 


mm^mtÊÊÊ^Êamm^é^ 


1  oVTSs  les  relîglotis  positives  que  nous  e6tiiDioissoti&  | 
onl  nn^  doctrine  et  un  culte.  Presque  toutes  s^étayent 
sur  des  prophéties  et  sur  des  miracles.  Plusieurs  s^bo^ 
iiorent,de  compter  des  martyrs.  MàisTeùt-ôn  savoir 
n  une  religion  est  vraie  ou  fausse?  Lé  premier  pas  à 
Étire,  dans  cette  importante  recherché,  est  l^eiamen 
de  sa  doctrine  et  de  son  culte;  càr|  comme  on  ne 
pent  supposer  de  véritables  prophéties ,  de  véritables 
miracles ,  que  dans  la  vraie  religion  ;  comtne  Terreur   " 
peut  avoir  ses  martyrs  ainsi  que  la  vérité ,  loute  reli-^ 
gion  dont  la  <doctrine  et  la  culte  offrent  des 'caractères 
^videns  de  fstusseté,  doit  être  rejetéé'Sans  autre  eta- 
men.  En  effet,  s'il  faut  des'  preuves  pour  croire  que 
jteUe  ou  telle  tiutre  religion ,  quoique,  d'ailleurs,  salu- 
taire en  soi ,  vient  de  Dieu ,  il  n'en  faut  point  pour  de- 
meurer convaincu  qu'une  religion  divine  ne  peut  of- 
fenser les  bonnes  mœurs ,  ni  contredire  la  moi*ale.  A 
des  hommes  qui  voudroient  mettre  en  oppositroh  le 
droit  divin  positif  avec  le  droit  divin  naturel,  il  faut 
répondre,  avec  le  (héiste,  qu'il  est  encore  plus  sui* 
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que  la  conscience  et  la  raison  viennent  de  Dieu,  qu^il 
ne  peut  l'être  que  leur  doctrine  en  vienne* 

Nous  entendons  cela ,  me  dira-t-on  ;  des  doctrines^ 
et  des  institutions  videuses  sont  évidemment  fausses  ;, 
mais  pour  qu'une  doctrine  puisse  obtenir  le  respect 
qui  n'est  du  qu'à  une  révélation  divine ,  sufBvil  que 
cette  doctrine  ne  soit  pas  vicieuse?  Non,  sans  doute. 
Ce  qui  n'est  pas  mauvais  dans  les  principes  de  la  rai- 
son ,  ce  qui  est  tolérable  dans  l'ordre  des  lois ,  ce  qui 
est  même  évidemment  convenable  et  bon  dans  l'ordre 
de  la  société,  ne  sauroit,  par  cela  seul,  être  réputé 
divin  dans  Tordre  de  la  religion.  Si  l'on  peat  espérer 
de  rencontrer  le  bien  dan^  les  instiiutioiis  bumaines, 
on  s'attend  à  trouver  le  mieux  dans  une  institution  di« 
vine.  En  toutes  choses,  il  y  a  diverses  espèces  de  bien, 
«t  divers  degrés  dans  chaque  espèce  :  mais  le  mieux 
«st  un,  parce  qu'il  est,  dans  chaque  chose,  la  per* 
fection ,  le  plus  haut  période,  le  sublime  du  bieo. 

Qu'est-ce  donc  que  le  mieux?  il  m,  rare  que  l'on 
puisse  répondre  d'une  manière  satislaisaate  à  cette 
question,  dans  les  choses  dont  on  ne  juge  que  par 
l'esprit;  maisïe^mieax^es^  presque  toujoura  sensible, 
dans  celles.dont  on  juge  essentiellemenA  par  le  omor. 
L'esprit  hâiite ,  cherche,  raisonne;  c'est, la  partie  la 
plus  contentieuse  de  nous-mêmes:- le* oœur  sent;  set. 
opérations  sont  plus  simples,  et  moins  contptiquéBSi 
l'évidence,  la  certitude^  ei^  son^t  le  résqUat  rypiîde  et 
immédiat.  Dans  les  choses  qui  appartiennent  à  l'es* 
prit^  }e  rencontre  sans  cesse  des  liraîtes;,la  perfection 
et  l'infini  sont  le  vaste  domaine  du  cœur.  Ainsi,  dans 
les  s<âences  qui  sont  du  ressort  de  l'esprit,  je  ne 


eonniMS  point  de  virile  uins  nuage;  d^oS  la  morale  , 
qnî  a  son  siëgs  daos  la  ooeur ,  j'ai  Tiotinhiofl  et  le  s«n- 
Ùment  d'uae  vertu  sans  tacbe.  Or,  c'est  surtout  par  1« 
coeur  que  l'on  jng*  de  U  boot^  et  de  l'ex^Uence  de* 
doctrines  religieuses. 

J'ai  dëjà  eu  occaeton  de  dire ,  qu'en  matièrt  de  re- 
ligiea  ,  Dieu  et  l'honiine.  sont  les  deux  termes  entre 
lesqulals  il  s'agît  de  d^oonvnr  des  rapports.  En  exa- 
i&iDant  toutes  les  relîgîons  établies,  je  doiï  donc^ 
apréa  lea  avoir  comparéei,  me  fiier  â  celle  qui  déve- 
loppe ces  rapports  avec  plus  d'étendue,  avec  plus  d'é- 
fidence,  aveo  plus  de  forcé  qu'ilne  autre.  Mais ,  comme 
il  s'a^t  ile  découvrir  la  véritable  lumlért,  et  lion  pas, 
noiquement ,  d*  thomir  entre  lea  ténèbres  celles  gui 
toat  Uë  main»  ipaiasts;  comme  il  s'a^t  d'arriver  au 
vrai  absolo,  jenepoismebornerA  une  simple  ques- 
lioB  de  jfféKroDce,  qui  ne  me  condiriroit,  peut-^re,  ' 
qu'à  ofHflr^  antrt  divers  mensonges ,  pour  le  motiis  in- 
vraiseoiblable.  Mon  devoir  est  encore  d'examiner  si 
)e  rencontre  la  bonté  abaolue,  c'est-àrdïre  des  carac- 
tères vraiment  diviBs  dans  la  do<;trine,  dans  le  culte 
reli^eux  qui,  comparé  acu  «otres ,  mérite  d'être  dis- 
tio^é  de  tous. 

tiaaA  1^  divei'sefl  reliions  positives,  la  doctrine 
sa  compose  de  prédeptes  et  de  dogmes ,  et  le  culte 
se  compose  dâ  rites.  11  est  nécessaire  qu^  n'y  ait 
pas  de  la  contradiction  d»is  les  choses  destinées  à 
gouverner  les  bommes.  II  faiA  que  les  préceptes  qui 
ibriuent  la  morale,  trouvent  un  appui  dans  les  dog- 
mes et  dans  Ito  rites,  et  que  les  rites  et  les  dogmea 
soient  indÙBCflublement  liés  à  la  morale.  Nous  somm^ 
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en  droit  d'exigiory  den»  vuati  tdigion  que  Ton  nous 
présente.  conoMOiie  dîjviney  cet  admirable  concert,  ce 
grand  caractère  d'unité,  queVim  ne  rencontre  jamais 
que  plus'  ou  moin»  imparlEatîtement  dans  les  instica- 
lions  humaines. 

Nous  ne  jugerons  pas  qu'une  morale  vient  de  Dieu  ^ 
par  la  simp)e  considération  des  pratiques  plus  ou 
moins  austères  qu'elle  recommande;  pratiques  qui 
ont  été  et  qui  sont  presque  €M>ramuBes  k  tontes  les  re^ 
ligioos,  et  que  now  trouvons  observées,  et  même 
quelquefois  surpassées  par  des  péoitens  idolâtrés. 
C'est  un  autre  &it ,  qo'U  n'est  point  '  de  -religion  qui 
n'ait  prêché  la  bonne  foi ,  la  probité,  certains  actes  de 
bienfaisance  et , de  vertu  ;  il  n'en  est  point  qui  ne  se 
soit  montrée  plus  Ou  moins  sociale.  Nofts  savons  en^ 
core  que  des  philosophes  païens  ont  prôfisssë  des 
principes.de  générosité,  décourage,  de  désintéresse- 
ment, de  grandeur,  qui  honorent  l'humanité; -mais 
quel  est  le  système  de  philosophie,  quelle  est  l'insti-* 
tutioA  humaine,  religieuse < ou  politique,  qui,  sans 
mélange  d'imperfeciion  etd'errenr,  noiis  ait  enseigné 
toute  la  règlpdes  mœurs,  nons'  ait  ofl^rt  le ^ corps  en* 
tier  de  la  loi  naturelle?  je  dis  le  corps  entier.  Je  ne 
pourrai  donc  méioonnoltre  le  caractère  divin  d'une  re- 
ligion qui  enseignera  toute  la  vérité,  qui  n^enseignera 
que  la,  véi*ité ,  et  qui  l'enseignera  toujours. 

Daps  les  lois,  dans  les  institutions,  dans  les  sys- 
tèmes humains  >  il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  dé- 
cèle les  vues  particulières  ou  la  préoœupation  du  lo- 
gislatei;ir  :  Tirais  une  morale  révélée  ^qui  m'est  donnée 
comme  la  garantie  «et  le  aopplément  de  la  loi  natu^ 
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Telle,  doit  avoir'  ce  caractère  iutrinsèque,  d'universa* 
litë,  qui  est  inhérent  à  la  morale  naturelle  elle-même» 
Pexkminerdi  donc  si  tes  préceptes  révélés  m'offrent  la 
loi  d'un  peuple  ou  celle  des  hommes^  ta  toi  d^iin  pay» 
ou  celle  du  monde.  ' 

Enfin ,  si  tme  religion  n'a  psfi^éié  donnéo  pout 
cbanger  Fdrdre  de  ta  natàrê,  il  est  incontestable 
^^elle  ne  peut  avoir  été  donnée  que  pour  le  sancti- 
fier; or,  la  sanctification  de  la  nature  n'iBSt  et  rie  peûi 
être  que  le  retour  et  l^évatidn  dé  Phomme  à  Fauteur 
même  de  la  nature.  J'écarterai  donc  1  comme'  fausse , 
toute  religion  qui  n'aura  pas  comblé  Fespace  immense 
qui  séps^re la  terre  dn  ciel;  et,  ^  moînà  d^éloûRèr  cette 
hmière  vive  du  sentiment,  ^  que  f à ppelte  Vévidènce 
du  cœur,  je  '  suis  forcé  de  croire  divine  la  rdigiôa 
dans  laquelle,  s'il'  est  permis-  dë's'èxpnmtor'  ainsi ^ 
Dieu,  sans  cessfè  offisrt  a  nous,  comme  le  principe  et. 
la  fia  de  toutes  les  actious  bumaîhes^  devient,,  à  t» 
ibis,  le  plus  nbble  et  te  plus  sûr  instihct  dèFbomme. 

l'ai  dît  que  ta  morafe  doit  trouver  un  appui  dans 
tes  dogmes;  féiaminerai  dbnc  les  rapports  que  Tes 
dogmes  ont  avec  la  morate ,  et  je  rejetterai  tout  ce  qui 
ne  pourroit  pais  soutenir  cet  examen  ;  mai^  yà  ne  me 
croirai  point  autorisé'  à'dèàiarider  pourquoi  Tes  dbg- 
mes  religieux  sont  dés  mystères.  La  nature  a  ses 
obscurités  et  ses  profondeurs;  comment  hi  religion 
s^auroit-eUe  pas  les  siennes?' Les  mystères  ne  solnt 
pas  des  doutés,  et  ils  t^s  ierhiinent  souvent.  Tout 
u'est  pas  doute  pour  l^omme,  et  tout  est  mystère 
peur  lui.  La  nature  de  notre  volonté,  par  exemple  ^ 
est  on  mystèse^  etiPDu  existence  n'est  point  un  doute. 
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Cependant .  une  relidpn  <}ui  ^  yp^la^t  1^  soprces  du 
droit  naturel  ^  propp9çroit^  Ç^iPÇ^Ç  ^  l'écart,  ^ dog- 
mes partiouliere  et  oiystérieux^  qereodrpit;  jnfttefpail 
suspecte^  poncrsap^  iq'en<]uéi;ir  n)4i^rè(efaept  pour- 
quoi dès  dogmes  religieux  sont  incQopipfiéhen^ibles,  je 
demanderai  (l'IIS.*  oçjt  ët^  ^ubstituëf  k  l»  paispD ,  pu 
s'ils  de  font  ^'pccifper  }^  p^cf^  <pie  l^  ffi^son  laisse 
Yide.  Jfe  demander^^  si ,  ^  lipif  4^  Çt?<>fr^^  1^  ^^'^^ 
tés  naturelles  y  Us  n^  l^urcop^n^piqueiu  pw  ur  ^1"s 
haut  degré  4^  certitude.  ;  Je  s^s  qoe^  4^m  quel- 

^f  ????^*r^  ^®  ?®  ??i^  ^  Opnnpltsre,  ppw  aoq#,  fi'^ï 
uniquement  déçouvpr  de9  f^ijts  et  ^  npPQ^^i  1^* 
mais  no|u  parnTons  aax  snbj;tf|i^QÇ9  f^i  dxfj.  caufes 
proprement  dite»,  rioq»  fpj^o^tpÂér^omiia^  1^  frJW 
et  les  rapTOr^^<|ae  nQiù.  d,éf;oi;Yrons4i>>)S' l'ordre  de 

râ] 

n<>o».  avertir  ^^'j^n  ^Hfljç  ne  doif.  pas  ^tre  ui?e  pure 

«}>*t''?î?^9,9,:*îffi»  <^l^f^,î  ?f  P»^  îWfle  ^ritualité  qui 
n'ait  que  le  m«^t§  d'êjjrfliçiiiVfl^^e-f  Ufl  AW* 


preuve  ou  la  4ëço^vertp  ^'\^oa  ^e  p^i^< 

d'un  o«j  de  pluMeVirs  ^ppqr^  P'^S^  ^?",*'  'P^"*' 
J^aurai  Ifi  qer^t^de  çjorJj^ç,  (J^  ^a.  y^çiyS  pi»  d^  yçfilés 
d,ogmauquçs  <ïu,e  Tqq  me  pn^pto^e^  si  ce»  y^l^^n* 
préjagées  pïir  çe^es  «pje  je  cpij^ijow  déjà,  ^  (jQflt  je 
i)e  pub raisoniijibleflpeqt  4w|ef ^û  «lifi?  Pfit  ïjn  ftw- 
<iement  réel  dans  la  nature  I)v>pafiiop.,,  et^  daps  le»  no- 
tions que  )'at  des  perfections  divines  ;,  si  elles  ne  so^ 


/ 


lén, 


'oi 


des 


frai 


w« 


a> 


'W/-;;, 


P'i» 
•l'os 


*«n«,  f  «'  de  j 'foiré  er/"^'e-«  r  "■  "P*», 


'  ^'V 


('). 


'"«..f^. 


C'Opo- 


:.'"'»«« 


^^ê^^f^;-^^ 


'"--^:i^ 


302    DE  L'USAGE  ET  DE  E'ABUS 

et  des  superstitieux  sous  préte&to  de  former  des 
fidèles. 

Mais  9  quelle  n'est  pas  ma  surprise  ^  lorsque  fe  de-* 
couvre  que,  pour  diriger  mes  recherches,  le  christia*. 
nisme  me  parle  comme  pourroit  le  faire  la  plus  sailM 
philosophie? 

Les  apôtres  du  culte  chrétien  m^annQnoent  qae 
^eur  mission  n'&st  pastte  dominer,  mais  d'instruire  (i).. 
Ils  m'invitent  k  ne  rien  admettre  sans  examen  (a).  Bis- 
fie  veulent  frapper  mon  oreille  que  des  choses  qu'il» 
peuvent  solennellement  proclamer  sur  les  toits  (3). 
Us  enseignent,  mais  its  ne  commandent  pas  (4).  Us. 
déclarent  qn^Fs  peuvent  tout  pour  la  vérité,,  et  rie^ 
contre  eHe  (  5  .  Us  n'exigent  de  moi  qu'une  ohebsance 
raisonnable  (6).  Ils  veufent  que  je  fugetout  par  moi* 
même  (7);  <|ue  je  ne  me  laisse  point  emporter  à  tout 
t©at  de  doctrine  (8)  ;  que  je  ne  me  détermine  qu'avea 
prudence  et  discernement  (9)  j  que  j'éprouve  les  verr 

(t)  Eontes  ergo,  docete  omnes  génies.  Mattii^  XXYIII,  ^g^ 
(a  j  Omnia  auteia  probale  ]  qvtod  bànvttù.  est  lenéte.  1  TheM.,. 
X,  21.  j 

(5)  Quod  in  aiire  aadids>  pvlKlicate.saperteçtab  BIàtth.^ 

(^•)  PosUus  8um  ego  praedicator.  &  Tim.,11, 7.. 
(ôj  Noà  enîm  possumos  aliquid  adi^ersùs  verîtatem^  sed  pro^ 
ventate.  3  {Jor.,  XIII,  8. 

(6)  Kationabile  obsequiam  vestmin.  Rom.  XII  ^  1. 

(")  ^^  prudentibas  loquor^  vos  ipsl  )udicat^  quod  dioo..  > 
Cor. ,  X,  i5. 

(B)  T7oQ  sîmus  parvuli  flactuantes  et  circuioferamiir  omû 
vento  doctrîn».  Eph. ,  IV,  i4. 

(9)  Nemo  vos  decipiat  in  sublimitate  sermonum.  CoL,  H,  4.r«» 


tus  poikr  -savoir  û  elles  soot  de  Dieu  (  i  )  j  que  ]e  sache 
'  résister  à .  des  prod^es  «pparens,  qui  ne  seroieiilpas 
justifiés  pu:  une  dpctiipe  sage  et  pure  (a),  qu'il  ne 
faM  pas  accu^ir  tout  ce  qu'on  entend,  mais  seule- 
méat  ce  qui  e^  boA  (3);  que  lii  véritable  sdenoe  est 
incompatible, 8  Fepce^M  vaine  crédulité,  qui  s'accom- 
mode de  toutes  les  inepties  et  de  toutesles&bles(4); 
qn^il  est  luie  lumière  nati^eU^  qui  édaire  tout  bomma 
veuant  en  c«  monde,  et  que  çeue  lumière  doit  noss 
diriger  dans  le  choix  des  diverses  doctrines  qui  peu- 
vent Bons  être  prêchée»  (5);  qu'il  a  existé,  dans  loiu 
les  temps,  des  imposteurs,  des  &nx  prophètes,  qui 
ont  cherché  à  séduire  les  peuples  (6);  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  méprendre  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent le  pensQQge  d'avec  la  vérité  ;  que  l'on  doit 
se  4^tger  de  tout  prqtçé,  et  ^'il  &udr(ttl  savoir 
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résister  à  ud  aoge  même  desccoxla  da  ciel,  «H  eosm- 
gnoit  des  erreurs  et  de  fausses  doetrines{i). 

Partout  dans  les  livres  saiùts,  le  Dieu  des  chrëtieDS 
«lous  est  veprësenté  coiiTersaiit  aVee  lés  hommes , 
eooMue  on  boo  pire  de  fiimille  converse  av^c  ées  eu- 
fans.  II  prévient  leurs  doutes,  il  les  invite  li  tes  pro- 
poser, ei  il  nedéda^ne  pas  de  les  résoudre  (9).'  Foyez 
et  jugea,  leur  dit-il ,  si  les  dieux  dies  nations ,  qui  ne  sont 
que  U  fiHble  ouvrage  dé  leurs  mains ,  jpéuvent  être 
comparé^  au  Dieu  disraël,  qui  a' créé  le  del  et  U 
terre.  Voudrles-Vous  ressembler  aux  peuples  qui  vous 
environnent ,  et  qui  gémissent  sous  les  plus  honteuse^ 
superstition»?  Mes  commandemens  ne  sont-ils  pas  au- 
dessus  de  tous  les  autres  commandemens;  ne  sériez- 
vous  pas  meilleurs,  si  vous  leur  édec  plus  Ë^èîes  (3)? 
0ui  A  fak  des  prodiges  semblables  àtix  miens  ?  Je  ne 
demande  pas  que  vobs  croyiez  aux  prophéties  qui 
vous  seront  faites  en  mon  nom^  si  vous  n'avez  pas 
vu  vérifier  dans  les  temps ,  celles  qui  avoieM  éléfiûtes 

■  -  * 

^i)  licet  nos^  tint  angélus  de  cœlo  evangelîset  vobls^  praeier 
qnam  qaod  eysaugelisavimas  voBU ,  anathema  sit.  Gàf. ,  l,  6. 

(3)  Kunc  ergo  timete  Dominuin Sîo  autem  matum  vobjs 

TÎdetur  utdômino  serTiâtis»  optio  Tobts  datur-,  çligite  hodis 
c{uod  placet,  cuî  serrlre  pQ^bsimùm  debeatîs....  Beapoadit<{ue 

populvs.  et  ait  :  absît  à  nobu  ut  rclia^amus  Domînuin 

Jo8.,XXrV,  i4,  i5,i6. 

(3)  Scitis  qu6d  docuerim  tos  prapçepta  et  jilSipîji.**.  Obser- 
Tabitis  ^t  i^plebitU  opère.  Qaec  est  enim  vestra.sap|enlia  ft  îd- 
tellectus  coram  populis^  ut  andientes  unîversa  prscepta  hve 
dicant  :  en  popuius  sapiens  et  inleUîgens,  gens  magiuu  D09U. , 
IV,  5.  6. 
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I  Tos  pères  (i).  Si  jen'avoi»  poiot  psrlé,  et  si  todv 
n'aviex  point  été  témmos  de  mes  cBurrei^  toqs  séries 
UDs  pccbé  (a). 

Âb  !  convenons-en  y  le  meoscnige  ne  -parle  point 
uoà  :  il  n'a  ^rde  de  provoquer  la  disensaion  ;  il  fish 
b  lomièi-e,  il  marche  dans  les  ténèbres. 

Je  ne  sais  comment  des  pbîkMophes  édMvéa  ont  pn 
oeconnoltre  le  véritalile~  esprit  dn  obrisciaaÎB)A«| 
jainais  religion  n'a  porté  plus  loin  le  respect  ponr  le«' 
droits  inaliénables  et  impresciiptibles  de  la  raison' 
bumaioe.  Mes  paroles,  disoit  le  divû  fondatear  de' 
celte  reli^OB ,  sont  des  paroles  de  vérité  etde  vie  ^).' 
Ne  croyez  point  en  moi,  t\  oe'qiie  }t  votis  easôgne 
n'en  pas  digne  de  cduiqai  m*aeovoyé'^4^.  Jug«z-moî' 
par  les  choses  que  voas  avez  entoadne»  et  pav  1er 
mtvres  dont  vous  avez  été  les  témcnn»  (5); 

S'adressant  à  ses  «pôtres^.il  leur  disoit:  apprenez' 
qne  je  suis  doux  et  humble  de  ottor  (6).  Les*  chefii> 

(i)  Quod  ÏQ  Domine  Domîni  propheta  prcdûerit,  et  nos 
ncDcrit,  boc Dominnt  non  eit  locotni.  Deut. ,  XVIII,  aa. 

(a)  S  opéra  non  fecissem  ia  eu  qaœ  iiemo  alius  feoit ,  pec«a-' 
ton  non  babereot.  Joam.  ,  XV,  a4. 

(3)  YeHta  cpm  locatns  sum  Tobis  spiritiu  et  'riu  aimt.  Joah.,, 

Ti.e*. 

(4) Si  non fiicio  opéra patria mei,  nolitecredere nihi.  Jo!U(.r 

ï.  37. 

(5)  Si  Tcritatem  dico  vobis,  qnare  non  creditis  mihî?  Joah., 
VUl,  A4.  .*•  Ego  palam  locutua  sum  mando>  ego  leniper  de- 
cni  in  s^nsgoga  et  în  templo ,  ubi  omnes  ïudxi  conTenioBt.... 
ioterroga  eoi  qui  audjemnt.  XTUI,  ao,  ai. 

(6)  IKs^tç  i  me  quia  mitis  sum  el  humilia  corde.  Uajvk.,: 
J1.90. 
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des  nations  déminent  sur  elles  ;  il  n'en  sera  point  ainsi 
de  vous  ;  vous  ne  dominerez  point  sur  la  foi  (i).  Au-' 
cun  d'entre  vous  n'a  le  droit  de  donner  sa  raison 
pour  règle  de  celle  des  autres  :  vous  vous  assemblerez, 
TOUS  discuterez,  et  alors  l'esprit  de  Dieu  sera  au  mi- 
lieu de  vous  (9). 

Les  grandes  maximes  du  christianisme  sont  que 
tout  despotisme  spirituel  et  temporel  est  interdit  aux 
ministres  de  la  religion  (5)  ; .  qu'avant  de  croire  on  a 
'droit  de  peser-  les  motifs  de  crédibilité;  que  la  foi 
n'est  un  devoir  qu'à  l'instant  oh.  la  raison  nous  force 
de  reooonottre  l'autorité  (4)  ;'  que  rien  ne  doit  être 
arbitraire  dans  le  gouvernement  des  fidèles ,  mais  que 
tout  doit  se  jâire  canoniquenlent  (5)  ;  que  l'apostolat 
est  un  ministère  de  prière  et  d'enseignement  (6);  que 
c'est  par  la  patience,  par  la  persuasion ,  et  par  toute 
sorte  de  bons  eiempleâ ,  que  les  apôtres  ont  été  ap- 
pelés à  conquérir  le  monde  (7). 

L'esprit  de  discussion  et  de  recherche,  l'esprit  d'exa- 

•  ■* 

(1)  Regfs  gentiam  domînantur  eoram,  vos  aatem  noasic. 
Luc. ,  XXII ,  a5.  Non  domînamiir  fidei  yestrae.  ;i  Cor.  >  I ,  a3. 

(a)  Gonyeneruiit  aposloli  et  senSores Gurn  autem  magba 

oonquisitto  fieret  Aixît....  Tune  placuit  apostolîs  et  senidribas 
cnm  omni  eeclesia.  jâct.  XY. 

(3)  Ut  non  abutor  potestate  mea  in  etangelio.  1  Cor,,  IX;i8. 

(4)  Palpate  et  yidete.  Luc.  ;  XXIV,  39. 

•  (5)^Oninîa  seeundam  ordînem  fiant.  1  Cor,  XIV,  4q. 

(6)  Nos  vero  oràtionî  et  mlnisterio  yerbi  instantes  ertmiis. 
^c^.VI,4, 

(7)  ServQtn  autem  Domini  non  oportet  Hijgare;  sed  mansiie- 
tum  ad  omnes ,  docibilem ,  palientem ,  cum  monestia  corri- 
pientem  eos  qui  résistant  veritati.  2  Tim,,  11^  !i4  et  3$. 


men,  de  raison  et  de  liberté,  ç'eit-à-dire  le  véritabl» 
esprit  phUosopbiqoe,  est  doue  le  carftCtère  domÏDuit 
de  la  religion  cbr^tienne. 

Cette  religion  ne  prescrit  d'autres  bornes  à  nos 
raiscnncmeDS,qne  celles  de  notre  raison  elle'mâiDe(i); 
elle  pose  les  vrais  principes  d'une  seine  dialectique } 
(tUeveat  que  dans  les  matières  rdigieu9es,noosugîoiia 
âe  la  prudence  dont  nous  usons  dans  les  matièrea 
]nt>fi)nes,  c'est- Jhdire  que  nous  allions  du  connu  à 
IHncoimn  (a) ,  et  que  nouA  n'ayons  poinl-la  prétention 


—  r>« 
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Telles  sont  les  routes  qui  nous  sobt  tracées  par  la 
relîgiofi  :.  elles  ne  sauroieM  è%te  sdst)ecteà  à  la  (îliilô* 
Sophie  i  puisque  les  philosophe»  de  iùus  les  siècles 
les  ont  eox-iriêmes  indi^iiées^  cdtiiaië  le  seul  mo^eà. 
de  nous  diriger  dans  la  t^èohérehe  dés  Vérités  morales  ^ 
c'est-à-dire  de  tomes  œlie^  qui  èont  ^ropoiséeè  aul 
méditations  «t  au  perfectiMnèment  âés  tùièi  ver- 
tueuses et  sensibles^ 

On  ne  sera  point  étonné  du  degfé  de  liberté  que  le 
diristianisnite  donne  à  la  raisdti  bùndahie,  ni  dti  coti* 
ra^  ayec'lequel  les  premieri  cbrédens  ont  appelé  stir 
la  doctrine  qùHk  professdietit ,  Peiamén  des  znagiè^ 
irats  et  de  tons  les  hommes  instruits  d^Pantt^ité,  si 
Tcfn  considère  les  caractères  de  majesté ,  d'étidèiiôé 
et  de  grandeui^  y  que  cette  dovtrâle  noti^  ôflRfe. 

Aimez  Dieofpar  dessus  tout^  êilfip^ôohàiricortmit 
vous-mémB9\  toilà  le  sommaire  de  làloi  éi^atigéiique. 

Ces  deux,  commandements  sotit  là  làièi  iësprô^ 
pJiétes  (i),  c'est-à-dire  ils  tÈcmt  sont  pfésèi^tés  coin* 
me  le  principe  de  tout  ce  qui  est  bien ,  comme  la  vé- 
ritable source  des  mœurs. 

Le  Dieu  qui  doit  être  l'objet  de  notre  culte  ^  n'esi 
point  un  Dieu  de  fantaisie  ou  une  idole  de  notre 
choix.  Ce  n'est  point  le'  Diee  d'une  nation  ou  d'une 
secte,  rriais  le  IXeu  de  l'univers  (s).  Le^'ciètlx  et  la 


(i)  BiUgesDominom  tautti  ex  toto  corde  tuor/et  j^roxkaom 
l«i«m  BÎcut  teipsum  :  in  hls daobtis  mandatîs  tmiTèHa  lex  pendet 
et  propheiae.  Matth.^  XXII,  57  et4o. 

(2)  Dominos  Deas  noster  Deus  uous  est.  Deut.]'Vl^  4.  — 
Ta  es  Deus  solus  regam  omolom  terrae.  TV  JfUg:^  c.  19,  ▼.  i5«. 


inrti  «uouuveai  s.i  puissance  tii  puuueni  sa  gloire  ^i^ 
il  tieat  dans  ses  mains  la  dastinôe  des  eo^ires  (a). 
Tout  «st  sorti  du  néant  à  sa  volonté,  il  a  dit.:  gue  la 
lumière  se  fasse,  et  la  lumière  s'est  faite  (3).  U  est  le 
laint  des  saints  (4)  et  le  très-haut  {b).  Il  a  tout  or- 
dosué  par  sa  sagesse  (6)  ;  il  ré^t  tout  par  sa  provi- 
dence {j)\  il  remplit  tout  par  son  immensité  (8); 


(i)  Cnli  eaarrant  gloriam  Dei  :  et  opéra  manamn  ^lu  an- 
■nntiat  fimumeatani.  /**.  XVUI. 

(3)  Dominatw  escelaus  in  regno  honinnin  et  cnicumqae 
Toluerit  dabit  illud.  Deut, ,  IV,  i4.  •*-  Don^iaus  judicabit  finea 
teiTx,etdabit  imperiumreai  suo,  i.A^.,II>t.  io.--Exurge, 
Domine....  judicentur  pentes  ia  conapecta  tua.  Constitue ,  Do- 
mine, legislatorem  super  eos.  Ps.  IX,  4-36.  —  Eeguum  à  gente 
In  geutem  transfertur  propter  injusiitiaS]  et  injuriai,  et  coa- 
tnmeliaSjettliVersosdolos.  &!/>.,  X,8.  — In  mauu Dei  potes- 
tas  terrae  :  et  utilem  rectorem  susoitabit  iif  tempus  super  iltam. 

(5)  Ipoe  diiit  et  &cu  snnt  ^  mandaTÎt  et  creata  mat.  PttU^ 
BuuCXLVm. 
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il  pèsera  tout  dan»  sa  jostice  (i).  Il  est  infiniment  mi- 
séricordieuiL  (a)  :  il  a  pour  attribnts  toutes  les  per- 
fections (5). 

Une  longue  et  terrible  expérience  prouve  que  les 
peuples  sont  extrêmetnent  portés  à  l'idol&trie;  pour 
nous  prémunir  coiiti*e  dés  superstitions  absurdes, 'Dieu 
s'est  défini  lui  -méitte  :  Se  Wai point  de  nom  particu- 
lier y  a*t-il  dit,  tout  ce  qui  tombe  sous  vofi  sens  y  la 
nature  entière  est  mon  oi^prage  (4).  J^ai  précédé  la 
lumière  et  les  temps  (5).  Je  suis  seul  (6).  Je  ms  doBs 
Vétemité  (7).  Aucun  homme  y  dans  la  vie  xpréBenJ^  , 

(i)  Qui  juSicas  terram.  Ps.  SC13X;,  a. 

(2)  Qaàm  bonuis  Isniel  Deas  liis  qui  recto  sunt  corde!.... 
SnaTÎs  Dominus  universis  et  tufserationes  ejus  omnia  opéra 
éjus.  Pi,  LXXII  et'CÏLfV.  —  Misericors  Dominus  et  Justus. 
Pb,  CXIV,  5. 

(5)  Maguus  Dominus  et  laudabilîs  nimis,  et  magnîtudinis 
e)u8  non  est  finis....  Sapientiae  ejusnon  est  numéros.  P«.  CKLIT 
etCXLVI. 

(4)  lion  yidistis  alîquam  similitudinem  in  die  qaÈ^ocntas  est 
yobis  Dominus  in  Horeb,  de  .medio  ignis  :  ne  foriè  decepti 
faciatis  vobis  sculptam  similitudinem  aut  imaginera om- 
nium.... quae  creavit  Dominus  tuus^  in  minîsterium  cunctis 
gentibus  quae  sub  <5(elo  sunt.  Deut,^  TV,  iS^ig.  — Ego  sum 
Dominus ,  ftfcienâ  omnia ,  extendens  ceelos  solus ,  stabiliens 
terram,  et  nallus  mecum.  Isû*. ,  XUY,  a4. 

(5)  Ëgo  Dominus  et  non  est  alter-j  formans  lucem  et  creans 
tenebras.  Isaï.,  XLY,  6. 

(6]  Yidete  quèd  ego  sum  solusi  Deut.  XXXII ,  39^  —  Ego 
Dominus ,  primus  et  novissimus  ego  sum.  Isaï.  ,  XLI ,  4. 

(7)  Yivo  ego  in  aeiernum.  Deui.  XXXII ,  4o.  —  Haec  dicit 
exçelsus  et sublimia habitans  aeternitatem.  Isaï.^LYII^  i5. 


ne  m'a  vu  ni  ne  me  verra  fitce  d  face  (i).  Je  buis 
VEtUt  QUI  BUIS  (a). 

La  pbiJofi&phie  tiiiniiime  «'est-elle  jamais  ëlevée  à 
du  idées  plus  grandas  et  plus  vraies  7 

Les  ootiensapirineHes,  les  notioDS  sublimes  que 
la  religion  dous  donne  de  la  (UvlDité .  semblent  nous 
&ire  sortîrde  rhnmiliaùon  dan»  lacjiidle  nous  plonge 
notre  penchant  pour  les  ebiecs  seos^les  ;  eUes  com- 
muniquent aoeacuTelleactiviléà  toutes  les  puissan- 
ces de  notreime;  elles  nous  découvrent  un  nourd 
«rÀ«  de  '(^osw;  elles  font  luire  un  nouveau  jour; 
elles  ivoulait les  bornes  de  notre  raison,  au-delà  do 
tom  oequi  peut  tui'étre  révélé  par  nos  sensations.  Nos 
foibles  p«nsées  viennent  s'engloutir  dans  Tâtre  ïufihi. 
Le  seutiiu^t  de  nos  relaùons  avec  lui,  nous  rend 
supérieurs  à  uous-mânies. 

Cestlareligioti  chrétienne  qui  nous  a  ramenés  à  des 
idées  8|Mriluelles  sur  la  nature  de  ï&ea  i  ce  bienfait 
ne  poorroit  ^tre  méoomiu  sans  iujusdce.  Or,  il  feu- 
droit  'être  bioi  peu  philosopha,  pour  ne  pas  sentir  te 
prix  d'un<i  religion  qui  nous  a  débarrassés  de  toutes 
les  inepties  des  peuples  |;rossiers,  de  toutes  les  incer- 
titudes de  la  philosophie ,  et  qui  nous  a  fait  éprouver 
la  sBiisiàctiaB  de  nous  trouver  assez  întelligens  pour 
recoanoUre  une  intelligence  suprême  (3). 

(i)  NoD  eabu  videbit  me  homoet  vivet.  Exod. ,  XXXIIIj  39. 

(a)  Si  dixeriat  mîlii  :  qnod  eM  nomen  eioi?  Quid  dicaoi 
ets  ?  Dix.it  DflBS  ad  Ho^ien  :  JSdo  son  qui  aou  ;  tic  dicetfilii» 
i.^.i    „„,  ^,^  ^:.it  .mj,  «j  .^^    XT«.^     III    i^    .A 
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Diaprés  les  idées  spirituelles  que  le  christianisme 
Dous  donne  de  la  divinité,  aimer  Dieu  ,  c^esi Tcuiorer 
en  esprit  et  en  périté  (i)  ;  c'est  reconnoître  sa  souve- 
raineté et  notre  dépendance  (a);  c'e^ît  lui  rapporter 
toutes  nos  actions  (3)  ;  c'est  travailler  à  devenir  par- 
fait, comm^  il  l'est  lui-inétne  (4)*  > 

Que  la  haute  des^née  de  l'homme  ne  nous  étonne 
pas  :  elle  est  motivée  sur  son  origine;  l'homme  a  éLé 
créé  à  l'image  de  Dieu  même  (5). 

Tout  homme  doit  respecter,  dans  un  autre  homnio 
non-seulement  son  semblable ,  mais  encore  l'image  de 
la  divinité  (6).  De  là  le  commandement  de  l'amour  du 
prochain  ,  commandement  fondé  sur  la  nature  j  et 
ennobli  par  les  moti&  de  la  religion  (7). 

yetera  de  ore  veslro  :  quia  Deus  sclentiarum  Dominas  est,  çt 
ipsî  pi  œparantur  cogitaliones.  1, Reg. 9 II,  3. 

(i)  Spirîtus  est  Dens,  et  eos  qui  adorant  eom,  ia  spiritu  et 
verîtate  oportet  adorare.  Joan.,  TV,  24. 

(2)  Régi  sœcitloram  immortaU^.invisîbîK  >  soU  Deo  honor  et 
gloria.  1  Tim.fl,  17,     ^ 

(5)  Omne  quoilcumque  facitis  in  rerbo  autin  opère,  omnia  in 
Domiue Dbmiai  Jesu  Ghristi,  grattas  agentesfDeo.  Ck)l.,Uî,  17. 

(4)  Estote  et  vos  perfecti ,  slcut  et  pater  rester  cœlestis  per- 
fectusest.  Matth.,  V,  48. 

(5)  Creavit Deus  homtnem  ad  imagioem  tuam.  den.,  1, 27. 
—  Yir  quidem....  imago  et  gloria  Dei  est.  1  Cor,,  XI.  7. 

(6)  Quicumque  effuderit  humanum  sangainem ,  fundetur 
sanguis  illius,  ad  imagioem  quîppe  Dei  factus  est  hodio.  Gen,, 
IX,  6. 

(7)  Et  hoc  mandatum  habemus ,  ut  qui  dilîgit  Deum  dillgat 
et  fratrem  suum.  1  Joan.,  IY,  21.  —  In  hoc  cognosceot  omnes 
quia  discipuli  meî  estis^  si  dilectîonem  habueritis  ad  iavicem. 
JoAN.i  XIU,  55, 


Aimer  le  prochain,  c'est  De  pas  faire  à  auTruî  ce- 
qne  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  faii  { i  ).  Par 
le  terme  iDdétinide prochain,  on  entend  les  homme» 
de  toute'  nation ,  de  loiu  état ,  de  tout  culte  (2). 

Le  précepte  de  ne  faire  du  mal  à  personne,  est 
prohibitif  et  absolu.  Il  écarte  tontes  les  méchancetés, 
tontes  les  injustices  et  tous  les  crimes  (3).  Il  interdit 
la  vengeance  C4)  ;  il  eiitraine  la  rémission  des  injupes 
et  le  pardon  des  ennemis  (5). 

Aimer  le  prochain ,  i^est  encore  hii  faire  tout  le 
tnen  que  nous  voudrions  qui  nods  fùl  fait  (6).  Mais 
le  précepte  de  faire  du  bien  est  moins  absolu  que  celui 
qui  nous  prohibe  de  faire  du  mal.  Il  doit  être  praii- 

(■}  Quod  ab  alîo  oderis  fieri  tibi ,  yïdc  ne  ta  aliqnaniilo  aheri 
(acias.  Toa.  lY,  16. 

(a)  Qui*  efl  mena  proximus?....  Homo  qoidam  incidît  ia 
latrjtoes  qai  despoUavenint  euin ,  et  abierunt  semiviTO  relicto  ; 
sacerdos  qnidam ,  liao  illo  prsnerÎTh  ,  simillier  ei  levila.  Sama- 
ritanas  autem  Tideas  etim  misericordia  molus  est,  et  alligavit 
Toloera  ejuB ,  iafandens  oleum  et  vinurn.  Quis  borum  irium  »i- 
detnr  tibi  proximus  illi  qai  incidit  in  latrones?  —  Quifecit 
miaericordiam.  — Vade  ei  tufac  similiter.  Luc,  X,  37-57. 

(3)  Abominator  Dominas  Deus  tuus  qui  facit  bKC,  et  aversa- 
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que  avec;  un  juste  diacernement  (i).  Les  yenos  sont 
graduées  comme  les  devoirs  (2).  La  bicufinsance 
doit  être  éctsirëe  (5). ,  Elle  est  soutàise  à  é^  rcj^les 
que  l'on  ne  âauroit  ouhlier  sans  danger  ^  et  qui  sont 
indiquées  par  les  relations  plus  ou  moins  imînies  y 
que  la  nature  et  la  s€>eiétë  établissent  entre  les  tiom- 
mes.  On  doit  faire  le  bien  de  la  patrie  avant  que  de* 
s'oecnper  de  celui  du  qaonde  (4).  Les  rdationa  de 
famille  (5),  celles  de  Tamitié  (6),  sont  saerécs  aait 
•  yeun  de  la  morale,  comme  à  ceux  de  la  religioii. 

(i)  Yolo  Yos  es^e  sapienles  în  bono.  Rom.,  XTI^  19.  -— 
Noii  esse  jnstus  maltàm.  jP/vh^.  ,  XXXI  ,17. 

On  n'est  poiat  trop  juste  de  ta  yraîe  jastioe  :  mais  afin  que 
la  justice  soit  vërttable^  il  faut  qu'elle  se  tienoe  dans  un  mi- 
lieu y  du  SAïKT  JiRÔuoB  8ur  cet  endroit,  et  qu'elle  ne  se  porte 
pas  dans  l'excès.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  celui  qui  est  trop 
juste  ne  l'est  pas  assez ,  parce  que,  sous  prétexta  de  garder  la 
justice,  il  n'observe  pas  asses  les  règles  de  l'équité,  de  la  pru- 
dence et  de  la  charitë  ;  qu'il  se  rend  trop  exact,  trop  sévère  et 
trop  peu  humain;  et  qu'il  n'a  aucune  condescendance,  comme 
dit  un  saint  ^  pour  la  foiblesse  des  honunes,  ni  aucun  égard  k 
ce  qui  ne  se  peut  pas.  Non  compatiuntur  naturœ,  nec  œstùnani 
possibilitatem. 

(2)  Yidua  discat  prîmùm  domum  suam  regere  :  si  quis  an- 
tem  suorum ,  et  maxime  domesticomm ,  curam  non  habet , 
fidem  negavit,  et  est  infîdeli  deterîor.  i  !7Vm.,  V,  8. 

(5)  Sî  benefecerîs ,  scito  oui  feceris.  JSccl. ,  XIT ,  1 . 

(4)  Constantes  affecti  sunt  et  pro  legibus  et  patriâ  mori  pa* 
rati.  2  ilfacA, ,  Vni ,  ai. 

(5)  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam.  Deut.  ,.V,  16.'— 
Frater  et  caro  nostra  est.  Gen, ,  XXVII ,17. 

(6)  Ne  derelinquas  amicum  antiquum.  £cc/.,  IX ,  i4.  —  Mc- 
lior  est  vicinus  juxta  quàm  frater  procul.  Prou,,  XXVII ,  io. 
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Aux  précepies  générsiii:!  dq  ne  faire  aucun  inal^  et 
de  faire  tout  le  bien  que  l'on  peut,  U  religion  j(Hnt 
des  prëceptea  auxiliaire^,  cpii  seuls  peuvent  garantir 
réexécution  des  djçux  autres.  Ces  préceptes  sopt  ceux 
qui  recomjyidndent  la  douceur ,  l'humilité,  le  désinr 
téresseroent  y  l'abnégation  de  soi ,  l'asservissemenjt 
conUouel  des  passions,  la  décence ,  la  sobriété,  la  sa* 
gesse,  lejcourage,  et  tant  d'autres  Viartu^  ou  précau^ 
ticM)^  secondaire^,  saut»  lesquelles  les  vertus  principales 
n'eiisteroient  pas.  Tout  est  ndroirablc  dan^  l'évan- 
ffloy  il  ny  a  pa3  jusqu'au  précepte  delà  haine  de  soi, 
qui  HQ  soit  un  précepte  de  charité  pour  les  autr€|s(i)« 

La  morale  civile  ne  veille  que  mr  \è&  actions  :  la 
religion  veille  sur.  les  affections  al  surins  pensées  (2). 
Foi^  avez  appris  ,'  nous  di4-ell^^  qùOl  a  été  dit  aux 
anciens  :  i^aua  ne  déroberez  point  le  bien  dé  voire 
prochain  ,  vous  ne  commettrez  point  d^adultère  ;  et 
moi  je  vous  dis  que  celui-là  est  coupable  de  vol  ou 
iadultère^  qui  a  déjà  formé  le  désir  de  commettre^ 
Pun  ou  Vautre  de  ces  crimes  ,  quoiqiiïL  n^ait  pas  ré-- 
duit  son  dessein  ou  sa  pensée  en  ctcfe  (3)^  Ainçi ,  la 
celigion  ne  se  borne  pas  à  empêcher  les  hommes  de 

(i)  Beiîfifacilc  hîs  qui  oderunt  vos.  Matta.,  V,  44.  -r-  Qui 
odit  anîmam  suam  in  hoc  muodo  in  vitam  aelernam  custodit 
eam .  Jo an*  ,  XJI ,  35. 

(2)  Scrulans  corda  et  renés  Deus.  Ps,  VII,  10. 

(3)  Audîstis  qnia  diclum  est  anlîquis  :  non  mcechahoris  ;  ego 
aulem  dico  Tobis  :  quia  omnis  qui  yide rit  miiHerem  ad  concu- 
pîscendiim  eam^  jam  mcechaUis  esi  cam  in  corde  suo.  Mattk.  ,. 
Y,  27,  28, 
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paroître  mëchans ,  elle  se  propose  de  les  rendre  mo- 
ralement bons  (i). 

L'esprit  du  christianisme  est  essentiellement  nn  es- 
prit d'ordre,  de  discernement ,  de  modération  et 
d'équité.  Chaque  vertu  y  chaque  action  louable ,  est 
classée  selon  son  degré  de  mérité  et  d'utilité. 

N'assistons  point  à  des  funérailles,  si  un  devoir 
plus  pressant  nous  appelle  ailleurs  :  laissez  aux  morts 
le  soin  ctensepelir  les  morts  (i).  Ne  préférez  pas  des 
vertus  de  surérogation  à  des  vertus  de  première  né- 
cessité (3J.  Ne  négligez  pas  c.e  qui  est  de  précepte, 
pour  suivre  ce  qui  n^est  que  de  conseil  (4).  Ce  qui 
est  permis  ou  bon  en  soi ,  n'est  pas  toujours  convena- 
ble (5).  Le  bien  finit  oii  l'excès  commence,  il  est  cons^ 
tamment  entre  deux  limites  (6).  Haïssez  le  crime  et 
non  le  criminel  (7).  N'ayez  point  deux  poids ,  et  deux 

(i)  Attendîte  ne  justitiam  vestraoi  faciatia  coram  hominibus 
ut  videamini  ab  eis  :  alîoquio  mercedem  non  babebitis  apud 
patretQ  vestrum  qui  in  ccelis  est.  Matth.  ^  YI  ,  i. 

(2)  Ait  (  Jésus  )  ad  aiterum  :  sequere  me,  llle  autem  dîxit  : 
Domine , permitte  m.ihi  primàm  ire  et  sepetirepatrem  meum* 
Dixitque  ei  Jésus  :  Sine  ut  mortui  sepeliant  mortuos  suas;  th 
autem  pade,  et  annuntia  regnum  Dei.  Luc,  ^  IX ,  69  ^  60. 

(?)  Quare  et  vos  u*ansgredimini  mandatum  Dei  propier  ira- 
dltionem  vestram.  Mattb.  ^  XV ,  5. 

(''()  Melîor  est  enim  obedieutia  quam  vîcliniaei.  1  Reg,^ 

XV,  22.  V 

(5)  Omnia  mibi  licent^  sed  non  omnia  expediunt  i  €br.  ^ 
VI,  12. 

(r^)  Ï9e  plus  sapîas  quàm  necesse  est.  Eccl,,  VJI,  17. 

(  )  Numquld  Toluniatis  meae  est  mors  impiî,  et  non  ut  coa- 
verlatar  et  vivat.  Ezzqb.  ,  XVIII ,  23. 
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i  (1).  Quand  quelqu'un  de  vos  frères  fera 
le  mal,  avertissez-le^  ne  le  maudissez  pas  (2).  Que 
celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  la  premièi'e 
pierre  (3).  Ne  rendez  votre  existence  incommode  à 
personne  (4).  Ménagez  ceax  qui  sont  foibles  dans  la 
foi  (5).  Zm  seule  petite  due  à  un  homme  qui  erre^  est 
d'être  inatruit. 

NoDS étions  embarrassés  d'expliquer  les  contradic- 
tions qui  se  rencontrent  dansnotreêtre,  nous  ne  pou- 
vions concilier  les  désordres  qui  désolent  la  terre, 
avec  la  providence  qui  la  régit.  La  religioà  nous  offre 
la  solution  de  ces  grands  problèmes,  en  nous  révé- 
lant la  chute  de  l'hoinme,  sa  désobéissance  et  les 
jngemeDs terribles  qui  l'ont  suivie  (6).  Elle  place  entre 
IMeu  et  l'homme,  im  médiateur-Dieu  (7).  Elle  nous 

(1)  Non  habebhis  dirersa  pondéra ,  majus  et  minus  ;  nec  erit 
in  domo  tua  modias  major  et  ratnor  :  abominatur  enîm  Do- 
luinns  qui  facit  hvc.  Deut. ,  XXV,  i3 ,  i4. 

(a)  Si  ppccaverit  iu  te  fraler  luus,  oorripe  eam  inter  le  et 
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révèle  notce  foiblesse  y  sans  tious  faire  perdre  le  sea- 
timent  de  notre  grandeur;  elle  vient  an  secours  de 
notre  raison  obscurcie  et  dégradée.  Elle  nous  rappelle 
à  notre  première  dignité ,  sans  nous  déguiser  uotra 
corruption  (i).  Elle  nous  annonce  que  nons.  foulond 
ici-bas  une  terre  étrangère  (a)  ;  que  nous  devons  ^ 
comme  le  sage,  y  voyager  en  faisant  du  bien  (3);  quo 
toutes  nos  actions  doivent  être  dirigées  et  ennoblies 
par  leur  rapport  à  Dieu  (4)  ;  et  que  nous  n'enijendrons 
jamais  rien  dans  les  ouvrages  de  Dieu,  si  nous  ne 
regardons  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  présente  , 
eomme  l'éducation  de  Phomme  pour  une  autre vie(i>). 
En  proclamant  ces  dogmes  j  le  cbriatianisme  les 
dirige  vers  le  plus  grand  bien  de  l'humanité;  ce  que 
n'ont  pas  fait  les  fausses  rdigions.  On  est  effrayé 
quand  on  jette  les  yeux  sur  les  absurdes  conséquences 

(i)Siautem  spiritu  carnis  mortî&îayeritis  Tivetis.  Ipse  enîia 
spiritus  testîmonium  reddit  spirîtui  notro  quod  sumus  filu  Dei« 
Si  autem  fîlîi  et  hsredes^  haeredes  quidem  Dei,  cohxredes  au« 
tem  Christi,  Rom.,  "VIII,  i3^  i6, 17. 

(2)  Dum  sumus  in  corpore^  peregrinamur  à  Domino, 
a  Cor,,Y,e. 

(.3)  Vos  autera  ,  fratres  ,  noiîtc  deficere  benefacientes. 
a  77ies8al,  ,111 ,  i3.  —  Periransiit  benefacîendo.  uéct,,  X,  38. 

(fi)  Sive  ergo  manducatisj  sîve  bibilis,  sive  aliud  quid facuis^ 
omnia  in  glorîam  Dei  facite.  i  Cor, ,  X^  3i. 

(5)  Intellexî ,  quod  omnium  operum  Dei  nullam  possit  borna 
jQvenire  rationem...,  Finem  loquendipariler  omnes  audiamus  : 
Deum  tune  et  mandata  ejus  observa^  boc  est  enim  omnls  bo- 
rne :  et  cuncta  quœ  fiunt ,  adducet  Deus  in  judicium.  Ecd. , 
VII,  17,  XII,  i3.  —  Scirc  justiliam,  et  virtulem  tuam,  radix 
est  immortalitatls.  Sap.,  XV^  3. 
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(fà  ont  été  ei  qui  sont  encore  déduites  dans  certains 
pays ,  de  la  doctrine  de  Tinoimortalité  de  l'âme  ;  des 
peines  et  des  récoa^enses  dans  une  irie  à  venir ,  et  de 
la  commtLnication  habituelle  que  l'homme  doit  avoir 
avec  Dieu.  Ces  vérités  dogmatiques  ont  souvent  natura* 
Usé  dans  Les  contrées  où  ellesetoient/admises,  la  pares* 
se,  le  suicide ,  le  mépris  des  hommes,  et  tant  d'autres 
fléaux  ^alemefnt  funestes  à  la  société.  «Presque  par-- 
<c  tout  et  dans  tous  les  pays,  l'opîoion  de  Fimmor* 
ic  taliié  de  1  ame,  mal  prise,  a  engagé  les  femmes,  les 
<K  esclaves.,  les  sujets,  les  amis  ^  à  se  tuer ,  pour  aller 
«c  servir,  dans  l'autre  monde,  l'objet  de  leur  respect 
<c  on  de  leur  amour.  Cela  étoit  ainsi  dans  les  Indes 
<c  Occidentales  ;  cela  étoit  ainsi  chez 'les  Danois;  et 
<  cela  est  encore  aujourd'hui  au  Japon,  à  Macassar, 
«  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  terre  (i)  ». 
Dans  le  christianisme,  la  plus  sainte  morale  règle 
Fusage-pratique  des  dogmes ,  et  les  dogmes  ne  nous 
sont  offerts  que  comme  la  sanction  et  l'appui  de  la 
morale  (a). 

(1)  Esprit  des  Lois  y  li?.  a4^  art.  18.  — ^.  Le  Roi  de  Dahomy 
dîsoit  à  UT2  Anglais  :  «  vous  m'ayez  vu  égorger  un  grand  nombre 
R  d'hommes  le  jour  de  la  fête  annuelle  Ides  morts;  sî  je  nëgU- 
«  geois  vn  devoir  si  indispensable  envers  mes  ancêtres ,  me 
ff  le  pardonneroient-ilsy  et  me  laisseroient-ils  la  vie?  Ne  se 
«  plaîndroient-iis  pas  que  je  ne  leur  envoie  personne  pour 
V  les  servir?  n  Bist,  de  Dahomy ,  par  Archibald  Dalzbl^ 
Spectateur  dm  Nord,  cahier  de  sept.  1797^  in-S'*^  t.  UI^  p.  567. 

(2)  Initium  vis  bonae,  facerc  )ustîtiam  :  accepta  est  aulem 
apud  Denm  magls^  quÀm  îmmolare  bostias.  Prou,  y  XVI,  5. 
—  Monne  boc  est  magis^  jejunium  quod  elegi?  Dissolve  colU- 
gationes  iitipietatis^  solve  fascicules  deprimentes»  dimitte  eos 
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Les  fisiusses  religions,  les  fausses  philosophies,  ont 
cherché  à  expliquer  toutes  les  obscurités  et  k  résoudre 
toutes  les  incertitudes  sur  la  nature  de  Dieu  ,^sur  celle 
de  l'homme ,  et  sur  une  vie  à  vanir,  par  des  Systèmes 
qui  sont  plus  ou  moins  accommodés  aux  choses  qui 
sont  à  notre  portée,  et  qui  tombent  sous  nos  sens. 
De  là  le  manichéisme  et  le  polythéisme ,  la  doctrine 
du  destin,  la  métempsychose,  et  toutes  les  fables  par 
lesquelles  on  a  transporté  dans  une  vie  à  venir  tous 
les  besoins  et  tous  les  plaisirs  de  là  vie  présente. 

C'est  ici  où  rexcellenoe  du  christianisme  doit  frap- 
per tous  les  yeux  :  il  bous  avertit  que  Dieu  est  incom- 
préhensible, et  que  ses  profondeurs  sont  impénétra- 
bles; que  ses  voies  sont  inconnues,  mais  toujours  justes, 
et  qu'il  ne  sauroit  nous  appartenir  d'appeler  de  ses 
jugemens  et  de  sa  providence;  à  notre  foible  raison  (i). 
H  nous  avertit  que,  n'y  ayant  point  de  rapport  de 
comparaison  entre  le  fini  et  l'infini,  toutes  les  allëgo* 
lies,  toutes  les  expressions,  toutes  les  idées  que  nous 
empruntons  des  objets  ordinaires  de  nos  connoissan- 
ces ,  sont  plus  propres  k  égarer  notre  raison ,  qu'à 
l'instruire  (a).  II  nous  avertit  qu'il  faut  nous  résigner 

qui  confractî  sont  Hberos,  et  omne  onus  dîrumpe;  frange  esa- 
rientl  panem  tuum ,  egenos,  vagosque  indue  in  domum  tuant  9 
cùm  vtderis  nudnm  operi  eum,  et  carnem  tuamjnedexpexeris» 
Tune  înTOoabis  et  Dominus  exaudiet.  Isaï.,  LVIH^  ^fifi/f  et  9. 

(')  O  aliîtudo  divîtiarum  sapientiae  et  scientiae  Dei!  Quant 
incomprehensibilia^nt  judîcîa  ejus,  et  investîgabiles  yist  e)as  ! 
quis  enim  cognovit  seasum  Domini,  aut  quis  consiliariusejas 
fuît  ?  Rom,  XI ,  3?. 

(9)  Non  enim  cagîtationes  meœ  cogitationes  veftras>  neque 
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a  rencontrer  des  mystères,  pour  ae  pas  louiber  dans 
des  absurdités  (i). 

Quel  est  cet  homme  ^  dit  le  Seigneur,  qui  se  perd  en 
des  discours  insensés?  Je  F  interroge^  qu^il  réponde. 
Où  éUez-vous  quand  je  posois  lesfbndemens  de  la 
terre!  Et  sur  quelle  base  tai-je  aussi  solidement  éta^ 
bUe?  Dites- le-moi  si  vous  le  sapez.-Qui  a  opposé  des 
digues  d  la  mer,  lorsqu'elle  fondoit  violemment  sur 
ses  bords  y  et  qui  lui  a  dit:  tu  viendras  Jusque -là, 
etfu  briseras  ici  Porgueil  de  tes  flots?  Est-ce  vous 
qui  avez,  indiqué  d  V aurore  le  lieu  oiù  elle  doitpoinr 
drey  et  au  soleil  le  terme  de  sa  course?  Apez-^ous 
sondé  les  abimes  des  mers  ?  Connoissez-vous  l'ordre^ 
qui  règne  dans  les  cieux?  Commandez^ vous  aux 
éclairs  et  aux  tonnerres  {%)? 

Bénissons  une  religion  qui  sait  ainsi  mettre  un 
frein  à  la  fureur  des  systèmes,  qui  marque^ les  bornes 
de  la  raison ,  avec  la  plus  profonde  sagesse ,  qui  dâi- 

* 

tift  testrœ,  y\m  me«>  dîcit  Douiinas.  Sîcot  exaltantor  cœli  à 
terra ,  sic  exaltatae  suQt  TÎae  mese  à  viis  vestris  et  cogitaiioaes 
me»  à  cogitationibas  yestris.  Isaï.  ,  UVj  8. 

(i)  Altiora  te  ne  qassieris ,  et  fortiora  te  ne  scrutatos  faeris. 
EccL,  m,  as.  —  Qui  scrutator  est  majestatis  opprimetor  à 
gloriâ.  Prw. ,  XXV,  a/. 

(?)  Qttis  est  iste  inrolireiis  sententias  sermonibas*  imper îtis? 
Interrugabo  te,  responde  mihi  :  nbi  eras  quando  ponebam 
fondameata  terrae?  Saper  quo  bases  iUius  soUdatae  sont?  Qais 
Gonclusit  ostiis  maria,  quando  erumpebat  quasi  de  Toivâ  pro- 
cedens?  Et  dixit  :  usque  hac  Tenies*,  et  hic  confriages  tumen- 
tes  fluctos  tttos  ?  Numquid  ostendisti  aurors  locum  suum? 
Nnmquid  ingressus  es  profunda  maris?  Numquid  mittes  ml- 
gura  et  ibunt  ?  Job.  ,  XXXYDL 
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gne  protéger  rentendeineut  humain  contre  ses  propres 
écarts ,  et  qui  ne  nous  commande  la  foi ,  que  quand 
noire  partage  ne  pou  rrok  plus  être  que  le  désœpoir 
on  l'erreur.  ' 

£t  queiie  est  cette  foi;  si  impériensemem  eommaii- 
*dée  par  le  ^diristianisme?  Une  barrière  contre  le  lîh- 
natisnieetia  superstition.  Aucune  idée ,  aucun  objet 
sensible  n'entre  dans  les  dogmes  chrétiens;  les  choses 
qmsom  l'objet  de  ces  dogmes ,  ne  sont  ni  dudomaine 
des  sens  ,  ni  du  domaine  de  Fiitiagination  (i)  :  «tous 
-devons  les  croire  Slins  les  comparer  à  rien  de  œ  tjue 
uons  pouvons  sentir  ou  ctonottre  (a).  Elles  rouHent 
sur  de  grandes  -promesses,  et  sur  'de  grandes  mena- 
ces (5)  ;  elles  passent  nos  plus  iiautes  conceptions  ; 
elles  élèvent  l'homme  plus  haut  qiiene  pourroit%  fai- 
re l'orgueil  humain  (4).  Mais  elles  préviennent  son 
délire,  en  soumettant  sa  raison ,  Ci  en  éc^nrtaiafl  les 
illusions  des  sens  ;  car ,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  dogme  ide 
la  résurrection  des  corps  qui  ne  conduise  à  des  idées 
spirituelles  (5).  Les  dogmes  du  cbrîstiaoisme  ne  'toi>- 

(i)  Ocuius  noQ  vidit,  nec  aoris  aodîvît,  nec  in  cor  bomiais 
ascendit,  qu»  prcparavk  Deos  iîs  qwdiligMftiUoni.  i  Cor», 

n.9. 

(a)  Quae  Dei  sunt  nemo  cogDOyîty  nîsi  spîrhus'Bei....  Spîri- 
tualibos  spirituaiia  comparantes  :  animalis  autem  IsNimo  non 
perciptt ea  qtue aunt  spiritus.-Bei.  i  Cor,  ,11,  1 1 ->4. 

(5)  Possidete  paratam  Tobis  rcgnum.»..  Disoedite  à  me  îa 
ignem  aeternum.  Matth.  ,  XXV,  34 ,  4i. 

(4)  Fulgebunt  jaaii  siout  sol  in  regao  pakrîs  eorom.  I^Iatth., 
XIII ,  43. 

\5)  Seminatur  corpus  animale^  sarget  corpus  spirilaale. 
1  Cor.,  IV,  44. 
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chent  à  aucun  des  objets    qui  appartiennent   aux 
fict^nces  ou  à  la  raison  humaine  (1).  Il  est  reconnu 
partout^  dans  les  livres  saints',  que  la  terre  a  été  don- 
née en  partage  aux  èufans  des  holcnnies  (*j),  et  que 
le  inonde  a  ëté  laissé  à  leur  discussion  et  à  leur  re- 
cherché (3).  Le  domaine  de  la  foi  ne  commence  que 
h  oii  celui  de  la  raison  finit,  et  la  raison  n'a  qu'à  se 
fâiciter  du  secours  de  la  foi ,  puisque  sans  ce  secours 
les  questions  les  plus  importantes  pour  Phomme  ne 
lai  oBriroient  que  des  discussions  sans  terme;  et,  pour 
ainsi  dire,  une  vaste  mer  sans  rivage  (4).  Les  chré- 
tiens peuvent  dire  aux  philosophes  :  que  savez- vous 
qae  uQus  ne  sachions  comme  vous  ?  Qu'ignorons- 
Dous ,  qae  vous  n'ignoriez  vous  -  mêmes  ?  Et  sur  les 
objets'les  plus  zmportans  pour  le  bonheur,  nous  avons 
des  coDsolatious  qui  vous  manquent  et  qui  ne  sau- 
roient  être  remplacées  par  vos  doutes  (5). 

Une  reli^on  faite  pour  des  hommes  qui  ont  à  se 
conserver ,  à  se  nourrir ,  à  se  vêtir  et  à  &ire  toutes 

(1)  Sectare  fidem,  charitatem  et  pacem,  stultas  autem  et  sine 
disciplina  quaestiones  deyita.  a-Tim»,  II,  2a. 
(a)  Terram  antem  dédit  fiais  hominum.  Ps.  CXTTÏ,  16. 
(5^Mundum  tradidit  disputationi  eorum.  EccL,  m^  11. 

(4)  Apposui  cor  meum  ut  scirem  sapientîam  et  distentionenai 
fp»  TBrsatnr  in  terra  :  est  homo  qui  diehus  et  noctîbus  som- 
num  capit  ocùlis....  Et  intellcxi  quod  nuHam  possit  honcro  in- 
yenire  rationem  eofrum  quae  fîunt  sub  sole  ^  et  quanto  plus  la- 
borayerit  ad  quaerendum,  tante  minus  inveniat.  JScch,  YIII; 
16,  17. 

(5)  Ergo  vos  estis  soli  homines ,  et  yobiscum  morletur  sa- 
pie&tîa?Est  mihi  cor  sicut  et  vobis,  nec  inferior  vestrl  sum  : 
qnûs  eaim  haec  qoae  nostis^  ignorai?  Job.  ,  HIl,  a,  3. 
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les  actions  de  lasociété,  ne  doit  pas  leur  donner  une 
vie  trop  contemplative*  Aussi  les^  dogmes  du  chris- 
tianisme ne  sont  pas  de  pures  spéculations ,  ni  une 
-vaioe  théorie  ;  ces  dogmes  ont  une  influence  directe 
sur  la  conduite,  et  il  est  de  principe  que  ce  n^est  que 
par  la  bonne  conduite  que  Ton  peut  rendre  utile  et 
méritoire  la  foi  qui  est  due  à  ces  dogmes  (i)  Le 
chrétieh  doit  mener  une  vie  activé ,  car  les  jours  du 
juste  sont  pleins  (3).  L'oisiveté  est  présentée  comme 
la  source  de  tous  les  manx  (3) ,  et  le  travail  aussi  mé- 
ritoire  que  la  prière  même  (4);  on  sera  comptable  des 
paroles  oiseuses  (5).  La  misère  et  la  faim  sont  réservées 
à  ceux  qui  ne  travaillent  pas  (6).  On  sera  interrogé 
sur  l'usage  que  Ton  aura  fait  des  dons  de  la  nature  (7). 
On  maudira  l'arbre  qui  n'aura  point  porté  de  fruit  (8), 
Ce  n'est  qu'en  faisant  des  œuvres  de  miséricorde ,  eu 
secourant  ses  semblables  ,  en  servant  les  autres  5  en 

...  \ 

(1)  Qaîd  proderit,  si  fidem  quis  dicat  se  habere,  opéra  au- 
tem  non  habeat  ?  Jac.^  Il,  i4. 

(2)  Erat  pleaa  operibus  bonis  et  eleemosynis  ,  qua^  faoiebat. 
^r-/.  ,IX,36. 

(5)  Mult^m  malitîam  docuit  olîositas.  EccL 
(4)  Qui  laborat ,  orat.  S.  Auo. 

(^)  Omne  verbiun  otiosum  quod  loçuti  fuerunt  homines 
reddent  rationem  de  eo  in  die  judiçii.  Matth.  ,  XH  ^  36. 

(6)  Usquequô^  piger,  doriiiies?^...  paululàm  dormies  elve- 
xiict  t'd>i  quasi  viator  egestaa^  et  pauperies^  quasi  yir  armatos. 

Prou.,  VI,  9-11. 

(7)  Cui  multum  datum  est,  multum  quseretur  ab  eo.  Lvc, 

XJI,  48. 

(8)  Otnnîs  arbor  qui  non  facit  &uctom  bomuQ ,  excîdçtor 
el  in  ignem  mittetur.  Matth.,  III,  10. 
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Bfa  mot ,  ce  n'est  qu'en  se  rendant  ulîle,  que  l'on  peut 
devenir  saint  et  que  l'on  mériie  d'être  appelés  les 
eofans  de  Dieu  (i). 

Que  deviennent  donc  toutes  les  déclamations  des 
sophistes ,  contre  une  religion  aussi  amie  des  hommes 
et  si  bien  accommodée  à  leurs  besoins  !  La  philosophie 
prêche  le  travail;  la  religion  le  prêche  et  l'enno- 
blit (al),  La  philosophie  recommande  la  patience ,  la 
résignation  et  la  plupart  des  vertus:  la  religion  re- 
commande les  mêmes  vertus;  mais  elle  fait  pins,  elle 
les  encourage,  les  soutient  et  les  récompense  (3). 
Elle  donne  un  objet  à  tout  (4);  elle  all^e  le  fardeau 
des  devoirs  (6),  en  leur  assignant  un  prix  qui  ne  peut 
leur  être  ravi  par  l'injustice  des  ho^tmies  (6).  Le 
crime  peut  avoir  de»  succès  :  le  bonheur  n'est  que 
pour  la  vertu  (7).  La  mémoire  du  juste  sera  éter- 

(1)  Venîte,  benediclî  Palrîs  mei,  possîdete  paratum  vobis 
regnam  :  esurivî  enim,  et  dedistis  mîhi  manducare;  sitivî  et 
dedistis  mihi  bibefe  ;  bospes  erara  ,  et  collegistis  me  ;  nudus  et 
cooperuislis  me  :  infirmas  et  visilastîs  me  ;  in  carcere  eram^  et 
venistis  ad  me.  Matth.  ,  XXV,  34-36. 

(2)  Magts  dutem  laboret,  operaodo  manîbas  sais ,  ut  lialieat 
unde  tribuat  necessitatem  paiieatî.  £ph, ,  IV,  â8. 

(3)  Gaudete  et  exultale  qaonîam  merces  vestra  copio$a  est 
in  coelis.  Matth.  ,  V,  62. 

(\)  Propter  spem  quae  reposita  est  vobtsin  cœlîs  Col.,  I,  x5. 

(5)  Jugum  raeum  suave  est  et  onus  meum  lete^  Matth.  , 
XI,  3o. 

(6)  Thesaurizate  thesauros  în  cœlo,  ubi  fures  nou  effodiuDt 
nec  furantur.  Matth.  ,  VI ,  ao. 

(7)  Melius  es^t  modicum  fosto^  super  diyitias  peccatorum 
tnuh^s.  Ptf.  XXXVI,  16. 

IL  i5 
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nelle  (i).  Toi  pu  Vimpie  à  élever  comme  le  cèdre;  je 
liai  fait  que  passer,  il  n^étoU  déjà  plus  (s).  Les  faux 
sages  qui  n'ont  que  de  la  vanilé ,  recevront  des  réooib* 
penses  vaines  comme  eux  (3).  Les  vrais  fidèles  qui  ne 
placent  leurs  espérances  que  dans  le  souverain  être , 
ont  pour  garant  de  tout  ce  qui  leur  a  été  promis  celui 
même  qui  a  pu  leur  dire  :  le  ciel  et  la  terre  passeront^ 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point  (4)^ 

Dans  le  christianisme ,  les  dogmes  et  la  morale  sont 
donc  inséparablement  unis;  et  telle  est  l'admirable 
économie  de  cette  religion  divine^  qu'en  la  méditant 
de  bonne  foi ,  on  demeure  convaincu  que  les  dogmes 
sont  aussi  nécessaires  à  la  morale  que  la  morale  est 
elle-même  nécessaire  au'x  dogmes. 

Le  culte  des  chrétiens  n'est  pas  un  vain  cérémo- 
nial :  il  rappelle  à  chaque  instant  la  morale  et  les 
dogmes  ;  il  est  aux  préceptes  et  aux  vérités  de  la  reli- 
gion ce  que  les  signes  sont  aux  idées.  La  prière,  les 
rites, les  pratiques,  nous  élèvent  sans  cesse  jusqu'au 
créateur,  et  nous  impriment  le  respect  que  nous  devons 
à  ses  fommandemeus  ;  or ,  on  ne  tient  fortement  aux 

(i)  In  memoriâ  aeternâerit  îustus Desiderium  peccalo- 

rum  pevibît.  Ps,  CXI,  7  et  10. 

(a)  Yîdi  inipium  supei^exaltatum  et  elevatuni  sicut  cedroi- 
LibâQÎy  et  transivi  et  ecce  non  erat.  P&.  XXXVI^  55,  36. 

(3)  Receperunt  mercedem  saam vani  vanam.  Matth., 

VI,  5.  S.  AuG. 

'     (4)  Cœlmn  et  terra  transibunt,  Terba  autem  mea  non  transi- 

hunU  Marc.  ,  XIII,  5i. 

Deus  juravit  per  semetîpsum ,  abundautius  yolens  ostenderc 
poIUcitalionis  ha^redibus,  immortaliiatera  consilii  sui,  ut  for- 
tlssimum  solatîum  habeamus.  Hœbi\y  YI^  iZ,  17,  18. 
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cbosef»  qu'amant  qil'ou  en  est  contiuuelleoient  occupé} 
l'esprit  et  le  cœur  ne  peuvent  demeurer  \ides  (i). 

Les  philosophes  connoissent  bien  peu  le  véritable 
esprit  de  la  religion  >chrétienne,  lorsqu'ils  parlent  avec 
taut  de  mBpris  de  la  consiruction  des  temples,  et  (U 
toutes  les  observances  religieuses.  A  les  entendre  il 
nefaut  point  emprisonner  la  divinité  dans  une  étroite 
enc^nte,  et  afibihlir  ainsi  l'idée  que  l'on  doit  avoir 
du  premier  être  et  de  sa  présence  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu;  mais  que  disent-il  donc  à  cet  égard,  qui  ne 
nous  ait  été  enseigné  par  les  livres  saints?  Pl'apprenon»- 
nous  pas  de  la  religion  elle-même,  que  si  le  ciel  et  la 
terrç  ne  peuvent  renfermer  l'immensité  divine,  il  seroit 
bien  plus  absurde  de  prétendre  la  resserrer  dans  nos 
temples  (3)?  Mais  ne  nous  dit-elle  pas  aussi  que  l'objet 
Unique  de  la  construction  de  ces  temples  est  de  nous 
ménager  un  asile  pour  pouvoir  nous  y  recueillir  plus 
panicnlièrement,  pour  y  adorçr  Dieu  dans  la  retraite 
c^t  dans  le  silence;  pour  aller  l'y  chercher  dahs  nos 
craintes  ou  nos  espérances,  rien  n'étant  plus  consolant 
pour  les  hommes  ,  qu'un   lieu,  où  tous  ensemble ^ 
unis  decœUr  et  d'esprit,  ils  puissent  faire  parler  leurs 

{<)  Septem  diebus  vesceris  asimis  et  ia  die  septimo  erit  so- 
lemaitas.  Karrabisque  (ilio  tuo  :  hoe  ^si  quodfecit  Dominii9 
jjfuando  êgrgasua  sum  de  Egypto  ■:  çt  erit  quasi  signum  et  nio* 
kiûinrntuiii  ame  oôulos  tuos  at  lex  Domiai  semper  sit  !â  ore 
tuo.  Esùod.^^Vi,  6g. 

(i)  £rg6  ne  putaudiun  est  quod  rerè  Deiis  habitet  super 
terram?  SI  enim  coelum  et  cœli  cœlorum  te  capere  non  pos« 
sunt,  quantô  magts  domiis  b»c  q[uain  «difi««vi7  i  Beg^ 
VIII,  a;. 
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besoins ,  leurs  foiblesses  et  leurs  misères  ( i  )  ?  Avions- 
nous  besoin  de  la  philosophie  pour  conriotlre  le  dog- 
me de  la  présence  de  Dieu?  Ce  dogme  nVt-il  pas  élé 
religieux  avant  que  d'être  philosophique?  Ne  sommes- 
nous  [MIS  avertis  par  la  religion  que  Dieu  n'est  abseiit 
nulle  part  (a),  que  nous  ne  pouvons  échapper  à  ses 
regards  ;  qu'il  lit  dans  les  cœurs,  qu'il  scrute  nos  cons- 
ciences et  nos  plus  secrètes  pensées  (3)?  N'est- il  pas 
écrit  que  les  intentions  seront  pesées,  et  que  les  œuvres 
ne  seront  jugées  que  d'après  les  motifs  secrets  qui  les 
«uront  produites  (4)  ? 

De  ce  que  la  religion  chrétienne  établit  des  rites ,  et 
commande  des  pratiques  de  piété  ,  les  philosophes 
concluent  que  cette  religion  met  les  rites  et  les  prati^ 
ques  à  la  place  des  vertus;  mais  ignorent -ils  donc 
encore  que  dans  l'enseignement  chrétien,  les  pratiques 
ne  sont  rien  sans  les  dispositions  du  cœur  (5);  que 

(i)  Sed  ut  sint  ocalî  tui  apertî  saper  domam  hanc  de  qnâ 
dixisti  :  erit  nomen  msum  ihi  \  ot  exaudias  deprecationem 
Israël ,  qaodcamque  oraveriilt  in  loco  Uto.  Ibid. ,  39,  5o, 

(q)  Iq  ipso  enim  vivimus  et  moyemur  et  suams.  jÉe^,, 
XVII,  a8. 

(-'?)  Omnia  corda  scrutatur  Dominus ,  et  unîversas  men- 
tinm  obgitationes  intelligit.  a  Parai. ,  XXVIII  ,9. 

(4)  Mee  joxta  întuitum  homiuîs  ego  judico  :  homo  enim 
vîdet  ea  qnae  apparent  ^  Dominus  autem  intuetur  cor.  1  Reg, , 
16,17. 

(5)  Gircamcîdimini  Domino,  et  auferte  praepiitia  cordium 
^èstrorùn^  viri  Jiidà.  JBft.^  IV,  4.  ••-^Non  omnis  qui  dicituûhi: 
Domine ,  Domine ,  inlrabit  in  regnam  cœloram  :  sed  qui  facit 
volontaiiemFatris  meî,  qui  m  cœfii  est,  ipse  intrabit  în  regnum 
cœlorum.  Matth.  ,  YII^  21. 
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les  holocaustes  et  les  sacrifices  ne  sont  agréables  à  la 
divinité,  qu'autant  qnHls  sont  offerts  par  des  cœurs 
ehastes  et  purs(i);  que  l'observation  de  tous  les  rites 
et  de  toutes  les  pratiques  ne  sauroit  être  un  moyen 
de  salut,  qu'autant  qu'une  piété  sincère  et  franche  en 
est  le  principe  (2)  ? 

Mais  des  êtres  sensibles  avoient  besoin  de  rites  ;  il 
y  a  peu  de  philosophie  a  mépriser  les  observances  que 
la  religion  ordonne,  et  qui  sont  comme  le  signe  de 
l'alliance  sacrée  de  Dieu  avec  les  hommes  (3).  Quoi 
de  plus  touchant  qu'une  religion  qui  nous  accompagne 
^ans  tout  le  cours  de  notre  vie  !  A  notre  naissance , 
elle  protège  notre  berceau;  elle  nous  marque  du  sceau 
de  ses  promesses.  Au  premier  développement  de' nos 
passions ,  elle  nous  communique  de  nouvelles  forces. 
Elle  se  mêle  aux  principales  actions  de  la  vie;  elle  en 
marque  les  principales  époques;  elle  sanctifie k  ma- 
riage, cet  acte  si  importaqt,  dans  lequel  tous  les  peu* 
pies  ont  fait  intervenir  le  ciel,  parce  que  la  fécondité, 
le  bonheur  des  époux,  la  destinée  des  enfans,  leur 
ont  paru  devoir  être  l'effet  d'une  bénédiction  paition- 

(1)  Qa6  mîhi  nmltitodinem  Tictimamm  restrarum  ?  Me  bffe- 
ratis  frustra  sacrîGcîani^solemnîlatesTestras  odivlt  anima  mea  : 
mundi  eslote,  judicate  pupillo,  defendite  iriduam^  si  fuerint 
peccata  yestra  ut  coccîaum^  quasi  nix  dealbabuntdr.  Isaj.^  I, 
Ii^l3,i49  16, 17,  18. — Quia  misericordiam  volui  et  non  sa  • 
crificiani  ;  et  scientiam  Dei  plusquam  holocausta.  Os.  ^  YI^  6. 

^>)  Scîndlte  corda  vestra  et  non  Testîmenta  vestra.  Joël, 
II,  i,  i3. 

(^)  Circumcidetur  omne  masculinum^  ut  sit  in  siganin  foe-^ 
deris  inter  m€  et  vos.  Gen.y  XVII ,  lo,  11. 
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lîére;  elle  adoncll  li'S»  derniers  momcoâ  de  notre  vie 
présente  en  nous  environnant  de  tons  ses  secours  et 
de  tontes  ses  espérances;  elle  nons  offre  le  cercueil 
comme  le  berceau  de  l'immnrfalifê{\)  et  le  tond^eau 
comme  un  monument  élevé  sur  les  limites  des  deux 
mondes  (*i). 

Qn.ind  la  religion  chrétienne  ordonne,  dans  cer- 
tains jours,,  la  cessation  du  travail,  c'est  pour  rendre 
méi itoirc  à  l'homme,  le  repos  niéni^  (|ui  )ui  est  néces- 
saire (5).  En  instituant  des  jonrs  desahbat  en  desfétes, 
elle  avertit  cpie  ces  jours-là  même,  il  ne  faut  pas  né- 
glif;er  un  devoir  pour  iine  cérémonie ,  on  une  bonne 
oeuvra  pour  la  récitation  d'une  prière  (fk);  elle  a 
toujours  égard  aux  besoins  d(?s  hommes,  plus  qu'à 
la  grandeur  de  rÉtre  qu'elle  honore (5). 

Les  paTf'ns  admetioient  des  crimes  inexpiables  , 
quelques  philosophes  ont  prétendu  que  cette  doctrine 
ëtok  plus  favorable  k  fa  société  que  celle  du  cbris- 
tiauisme,  qui  a  établi  des  rites  expiatoires.  Mais  ces 

(  1  )  Belle  expression  de  M,  le  marquis  Pastoret^  dans  un  élo- 
quent Diicours  sur  li^s funérailles  ^ 

Qul()nrmiuui  îa  terraepukereevigilabttDt  ut  videantsemper. 
Dan., Xn,  a. 

(a)  Rerharutn  de  Satnt-Pisrre, 
'  (  )  Requies  sancia  Domina.  Exod, ,  XXXT  ,  95^ 

(  )  Hvpocritae,  uniisquisqop  Testr^ni  sahb«ilo  TMn  solrit 

bovtm  Buum  à.  prae^^epio,  et  ducit  aclaquare?  Hanc  aiitem  fi« 

liam  Ahrahaiiia:«  quani  alligavit  Satanas,  rio<i  opportaît  soivi 

A  vîriculo  isto,  die  snbbatîPLuc,  XIII,  l5^  i6.  —  Lîcet  sab« 

'  bati<  henefacere.  Matth.  ,  XII,  la. 

(')  Sabbatiim  propter  bomliicin  factum  eat  j»  non  hooiç 
propier  sabbatum,  Mahc.^  Il,  a/* 
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philosophes  ont  bien,  peu  connu  et  les  principes  dn 

eulte  chréiien*,  et  la  'natnrede  Fhomme.  Que  Ton  dai- 
gne éconter  sur  cet  objet  un  écnVaîn  célèbre  qui  no 
pent  être  suspect  h  la  philosophie.  (C  La  religion  païen- 
ce  ne,  dit  Fauteur  de  V  Esprit  des  lois  (1)^  qui  ne  défen- 
de doit  ^ue  quelques  crimes  grossiers,  qui  arrétoit  la 
((  mainr  et  abandonnoit  le  cœur,  pouToit  avoir  des 
«c  crimesthexpiables  :  mais  une  religion  qni  enveloppa 
((  toutes«Ies  passions,  qui  n'est  pas  plus  jalouse  des 
ce  actions  quo  des  désirs  et  des  pensées  ;  qui  ne  nous 
«  ûent  point  attachés  par  quelques  chaînes ,  mais  par 
«r  un  nombre  innombrable  de  fils  ;  quîlaisse  derrière 
((  elle  la  justice  humaine  et  commence  une  autre  jus- 
«  tioe;  qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir 
a  a  Famour ,  et  de  Famour  au  repentir  y  qui  met  entre 
a  le  juge  et  le  criminel  un  gpand  médiateur,  entre  le 
<€  le  criminel  et  le  médiateur  un  grand  juge  ;  une  tel- 
«  le  religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpia* 
tf  ble&  (a).  Mais,  quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des 
(C  espérances  à  tous.,  elle  fait  asses  sentir  que ,  s'il  n'y 
«  a  point  de  erime  qui,  par  sa  nature,  soit  inexpia- 
«  ble,  toute  une  vie  peut  Fêtre  (3);  quHl  seroit  dan- 
«  gereux  de  tourmenter  la  miséricorde  par  de  nour 
K  veaux  crimes  et  de  nouvelles  expiations  (4)  ;  qu'in- 

'^1)  Esprit  des  Lois,  liv.  XXTV,  vt.  i3. 

('3)  Si  impius  egerit  pœnîteatiam  y  omaiom  iniqaîtatum  ejas 
quas  operattts  est  non  recordabor.  Ezech.,  XYIII^  m  y  22. 
•  (^)  loipiis  antem  nsque  ili  novissimnin ,  sine  misericopdiâ 
ira  supervenit.  Sap, ,  XIX ,  i. 

(4)  Qui  îejunat  in  peccaiid  suis^  et  iterum  eadem  taçieos,, 
quûl  proficit  humiliando  se  ?  EccL ,  XXXIV^  3i-. 


^32  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

a  quieu  sur  les  anciennes  dettes,  jamais  quittes  envers 
((  le  Seigneur,  nou>  devons  craindre  d'en  contracter 
<c  de  nouvelles  (i),  de  combler  la  mesure  et  d'aller 
'  «  jusqu'au  terme  ou  la  bonté  paternelle  finit  (a).  » 

Une  telle  doctrine  ne  menace  pas  la  société  en  en- 
courageant le  ciime,  mais  elle  console  et  elle  corrige 
l'homme  en  laissant  une  issue  au  repentir.  ^ 

Tout  le  christianisme  porte  le  caractère  de  l'infinie 
sagesse  :  rien  n'y  est  purement  local;  tout  y  est  ac- 
commodé aux  diverses  situations  de  la  vie.  L'absti- 
iience,  en  général,  qui  est  un  si  puissant  remède  con- 
tre les  passions^  est  de  droit  divin  (3);  telle  ou  telle 
autre  abstinence  particulière  n'est  que  de  police  (4)^ 
la  morale  et  les  dogmes  sont  immuables;  Vioia  même 
en  est  sacré  (5).  Il  est  des  règlemens  de  discipline  qui 
varient  selon  les  lieux  et  les  temps  (6). 

La  religion  chrétienne  ne  se  contente  pas  de  pren- 
dre les  hommes  en  masse,  elle  s'adresse  a  chaque  in- 

(i)  Fili^  peccasti?  Non  adjicias  iterum  :  sed  et  -de  pristinîs 
deprecare^  ut  tlbi  dimittantur.  EccL  ,  XXI ^  i. 

(a)  Nç  dicas  :  misera  tîo  Domini  magna  est ,  raultitudinls 
peccatorum  meorum  miserabitur,  mîserîcordia  enîm  et  ira  ab 
'  îUo  citô  proximant.  Kon  tardes  converti  ^  8ubit6  enîm  veniet 
ira  illîus.  EccL,  V,  6-9. 

(^)  Moriîficate  membra  vestra.  Col, ,  III^  5. 

(")  Non  quod  iritrat  in  os  coinquînat  hominem.  Matth.  , 
XV,  II. 

.    (ô)  iota  anum  aui  unus  apex  non  prœteribit  À  lege^  doneo 
omnia  fiant.  Matth.^  Y,  18. 

(5)  Quare  transgredimini  mandatem  Dei  propter  traditîo* 
nen»  Tcstram?  Matth.,  XV,  18. 
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dividii  (i).  D'autre  part,  elle  n'e»!  pas  particulière  à 
pne  oatiou ,  à  uoe  cité,  elle  a  dès  vues  universelles 
5iir  le  genre  linmain  (a)\  elle  forme ,  sous  la  puissante 
garantie  de  Dieu,  une  société  générale  et  étemelle  des 
lionoQjes  tusies  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
cles (5).  Que  de  grandeur,  que  d'élévation,  que  de 
majesté  dans  cette  communion  sainte,  qui  ne  doit 
point  avoir  de  filn ,  et  qui  ne  reconnott  pour  chef  que 
Dieu  lui*  même  i 

On  accuse  le. christianisme  de  maudire  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  chrétiens,  et  de  porter  l'esprit  d'in*- 
tolcrance  et  de  prosélytisme  jusqu'à  la  fureur.  Ahl  ces 
déclamations  sont  absurdes  et  injustes.  Dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  chréti^ne,  personne  ne  sera  jugé 
que  d'après  la  loi  qu'il  aura  connue.  Chaque  homme 
sera  confronté  avec  la  loi  naturelle,  principe  et  exem^ 
plaire  de  toutes  les  autres,  et  aucun  homme  ne  sera 
condamné,^  sans  que  sa  propre  conscience  ne  rende 
témoignage  de  la  justice  des  j.ugemehs  de  Dieu  (4). 

(i)  Noiens  aliquos  perîre.  a  Pxt.  »  III  ^  9. 

(a)  Non  enîm  est  distinetio  Judaei  et  Grseci ,  nam  idem  Do- 
minasomnium^  dives in  omnes  qoî  invocaat  eani.  Bom»,  H,  l%. 

(3)  Paler^  rogo  pro  eis  qui  creditari  sont  in  me  ot  omnes 
UQum  sint,  sicot  tu^  Pater^  in  me^  et  ego  in  te,  ut  et  ipsîin 
nobisunum  sînt.  Et  ego  claritatem  quam  dedistt  mîfai,  dedi 
eis,  et  tu  in  me  ut  sînt  consommatî  in  unum.  Joan.,  XYII,  ao>!26. 

(  )  Reddet  unîcuique  secundùm  opera^ejns.  Non  enîm  est 
acceptio  personarom  apud  Deuïn.  Qaîcvfnque  enîm  sine  tcge 
peccarerunt ,  sine  lege  peribant ,  et  quîcumque  in  lege  peeca* 
▼erunt  per  legem  judicabantor.  Gnm  enim  gantes  qui  legem 
non  babent^  naturaliter  ea  qoae  legis  sont,  faciunt,  ejusmodi 
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La  douceur  et  la  tolérance  sont  formellemeiit  re* 
commandées  dans  les  livres  saints  (i):  La  religion  agit 
sur  les  âmes;  à  ses  yeux,  il  n'y  a  de  véritable  foi  que 
celle  qui  est  sincère;  il  n'y  a  de  vraie  vertu  que  celle 
qui  part  du  cœur.  Dieîi,  maître  de  l'univers,  n'a  pas 
besoin  d'hommages  forcés.  Il  n'exige  pas  qu'on  le  con- 
fesse avec  contrainte,  ou  qu'on  entreprenne*  de  le 
tromper,  il  veut  qu'on  se  rende  digne  de  lui  (pi).  La 
force  humaine  pourroit*elle  être  utilement  et  just^ 
ment  employée ,  pour  une  f'eligion  qui  ne  veut  gou- 
verner que  d'après  les  principes  qui  supposent  le 
plein  exerciee  de  la  liberté?  Dieu  seul  est  le  roi  des 
âmes  (5)  ;  nul  autre  ne  peut  les  changer  (4)^  Il  est  écrit 
partout  que  Dieu  nous  a  amenés  nous-nuâmes  à  le 

legem  non  habentes,  ipsi  sibî  sunt  Tes;  qm  osteudunt  opos 
Icgis  scriptum  in  cordibus^  suis,  testimoaiom  reddente  îUîs 
conseientiâ  îpsorum  et  inier  se  invicem  cogitationibus  accu- 
santibus.»  aut  eliam  defendentibus,  iadîe^  cum  judlcabit  Deus 
occulta  hominum.  Hom,,  11^  6-i6. 

(1)  Facium  est  ut  (Jésus)  iret  in  Jérusalem^  et  misît  nuntios 
in  civîtatem  Samaritaiiorum^  ut  pararent  îlli,  et  non  reoepe- 
runt  eum.  Jacobus  et  Joannes  diiierunt  :  Domine ^vU  dicimus 
ut  ignis  descendat  de  ccçlo  et  consumât  iUoe  ?  Et  conversas  in- 
crepavit  illos  dicens  :  Nesciiis  cujus  splritûa  estis,  FUius  iomi- 
nU  non  venlt  animas perdere  sedsalvare.  Luc. ,  IX,  5 1-56. 

(2)  Deus  universitatîs  est  Dominas ,  obseqnio  non  egiet  ne* 
cessario,  non  reqtiirit  coactam  confessionem  ^  non-  fallendus 
est,  sed  promerendus.  S^  Hii». ,  lib.  ad  Constant.  Aug, ,  p.  123. 

(3)  Rex  Cbrîstus  quèd  mçntes  regat.  Auo.  in  Joan,,  trad.  3x, 
n^  4,  tom.  III,  part. III,  p.  635. 

(4)  Nemo  potest  venire  ad  me  nisi  Pater  qat  nûsit  me  tra&e* 
rit  eum.  Joan.  ,  VI,  44. 
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OOnnoUre  plutôt  en  enseignant  qn'en  e^iîgeant  (i); 
qu'il  faut  vivre  en  paix  avec  tous  les  hommes  (3);*qu'il 
£iin  faire  honorer  Li  Divinité,  et  ne  la  venger  ja«- 
mais  (5). 

L'institution  du  sacerdoce ,  dans  le  christianisme, 
a  ponr  objet  l'enseignement  et  le  culte.  Les  ministres 
consacrés  à  ce  sacerdoce  n'ont  aucun  pouvoir  direct 
on  indirect  sur  le  temporel  des  Etats.  Ils  sont  les  apô* 
très  d'un  Dien  qui  a  déclaré  que  son  royaume  n'étoit 
pas  de  ce  monde  (4).  Le  divin  ministère  (5)  qu'ils 
exercent  ne  leur  donne  qu'une  autorité  purement  spi- 
riuielle  (6)  Ils  ne  sont  |>as  établis  ponr  )nger  les  lois 
poUiiques  et  civiles  des  nations;  mais  en  tout  pays  ils 
doivent  éire  soumis  aux  Gonvernemens  et  obéir  aux 
lois.  Cette  soumission  et  cette  obéissance  sont  des 
préceptes  pour  le  poiittfo  comme  pour  le  simple  fî« 
dèle  (7). 
Aricnn*î  fc>rme  particulière  de  gouvernement  n'a  été 

eoiisacrée  par  la  religion  chrétienne^  mais  cette  reli- 

( i)  Deiifl  cogiil lonein  siii  docuit  pQtios  quam  exegit.  S. Hil.^ 
Ht.  t.€id  Comtiùnl.  Aug, ,  p.  i  :2. 

(s)  '^um  omnihiis  Lo  ninil  us  )acr.m1iabenles.  i?o7n.,XIIyi8. 

(3)  Mea  est  uUîo ,  et  r^o  ii  t  ih  i»in.  Veut,,  XXXII,  55. 

(V)  Sîçut  mîsit  me  Paier,  et  e^o  miito  vos....  evaugelisare 
pauperibus  rnisit  me...  Quis  me  coostituit  judicem  inter  vos?... 
B^'gnum  meum  noii  e^tde  Imr  mvnrio.  Joan,  XX ^  ai  \  Luc. , 
IX    iS,Xll,  |V:  JoAK.,XVlIf ,  3S. 

(  )  Pi-oChrislo  ei'i,o  legnilo  ie  fungîmur.  2  Cor.j  V,  20. 

(  )  Sic  nos  exîstimcu  lioir.o  ut  raitiislros  Ghrîsii  et  dispensa- 
toi  ;  -t  mvsierioram  Dei   1  Cor, ,  IV,  i .  —  Colite  vucar'.  Rahbi. 

(^)  Omnis  anima  poiestaiibus  subiimioribus  subdita  sit. 
72£?OT.,XIU,i. 
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gioD  noua  détbnd  de  troubler  aucuoe  formé  de  gou- 
,  vernament  (i).  £1Jq  nous  ordonne  de  les  respecter 
toutes ,  comaie  ayant  toutes  pour  but ,  la  tranquillité 
de  la  vie  présente,  et  comme  étant  toutes  entrées 
dans  les  desseins  d'un  Dieu  créateur  et  eonservateur 
de  Tordre  social  (a). 

Tel  est  ie  cbristtamsme  dans  sa  doctrine ,  dans  son 
culte  et  dans  son  sacerdoce.  jNous  of&e^t-il  l'oBUfre 
de  IHeu  ou  celle  des  faomines?  J'en  appelle  à  tons  les 
philosophes  de  bonne  foi. 

Après  ni'étre  assuré  sur  la  doctrine  et  sur  le  culte 
de  la  religion,  que  )e suppose  proposés  a  mon  exa* 
men ,  je  doi&  passer  k  l'histoire  de  son  établissement. 
Quelle  est  la  date  de  cette  religion  ?  quels  en  sont  tes 
fondateurs  ou  les  apôttfes?  par  quels  moyens  s'est-eHe 
»  propagée  et  soutenue? 

(i)  Quae  autem  sunt  (potestates) ,  àDeo  ordinatx  sunultaqne 
qui  resislît  potestaii  Dei ,  ordinationî  resistit.  Ib.  ,1,2, 

(2)  Obsecro  îgîtur  fieri  orationes  pro  regîbus  et  omnibus 
qui  ip  sublimilate  sunt,  ut  qitietam  ei tranquillam  vifeam  aga- 
oius^  in  oinni  pietate  et  caatîtale  :  hoc  enîm  bonam  est  et  ac- 
ceptnni  eoram  Deo.  1  TYm.  II  ^  1  ^  a. 

En  effet,  la  religion  chrétienne  noue  enseigne  que  son  objet 
uni^fue  est  de  noue  enfanter  à  une  autre'uie  plue  parfaite  etfhis 
dmahle,  dont  la  vie  présente  n'est  que  la  préparation. 

Opporiet  YOStoasci  denuô.  Joan.,  DI^  7.  —  Genuît  dos 
(  Deus  )  yerbo  Teritatis.  Job,  1,  i8.  —  Tanqaàm  panraHs  m 
Christo ,  lac  vobis  potnm  dedi ,  non  escam  :  nondàm  enim  pote- 
ratis.  1  Cor,  ,111.  1  ^  a.  —  Tanqnàm  filtis  Tobîs  offert  se  Deus. 
Qnis  enîm  filius  quem  non  corripit  pater  ?  In  disciplina  perse- 
verate.  Jiœb,,  XII,  7 . — Donec  occurramus...  in  virum  perfec- 
t^m^  in  mensuram  setatîs  plenitodinîs  Christi.  Bphes,^  IV^  i^* 
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Ces  qaeftûoiis  simples  nous  eonduîront  à  la  vérité, 
pourvu  que  nous  ne  donnions  pas  à  l'esprit  de  sys- 
ièfoe  oe<|ue  nous  ne  «levons  donner  qu'à  l'esprit  do 
critique  ou  de  discussion  ;  pourvu  que  nous  ne  vou- 
iiooa  pas  établir  ou  détruire  des  faits  par  des  liypo* 
thèses;  pourvu  qu«  nous  n'ayons  pas  la  folle  pré* 
teDttOB  défaire  prévaloir,  sur  des  monuméns  anciens 
et  non  contestés  par  les  contemporains ,  des  objec* 
tioQS  qui  y  si  elles  avoient  été  fondées  ,  eussent  été 
proposées  dans  un  temps  utile,  et  l'enssent  été  sans 
réplique,  tandis  qu'elles  ont,  aujourd'hrui ,  le  vice 
frappant  et  irrémédiable  d'être  faites  des  milliers  d'an- 
nées trop  tard;  pourvu  que  nous  ne  confondions  pas 
l'extraordinaire  avec  l'absurde,  «.t  l'indifférent  avec 
l'essentiel;  pourvu  que  nous  ayons  la  sagesse  de  ne 
pas  isoler  les  détails  de  l'ensemble,  et  de  chercher^ 
daos  l'imposante  unité  de  l'ensemble,  la  solution  des 
difficultés  incidentes,  puériles  et  minutieuses,  qui 
peavent  se  rencontrer  dans  les  détails;  enfin,  pourvu 
que  nous  n'argumentions  pas  de  ce  qui  nous  paroît 
obscur  contre  ce  qui  est  clair,  au  lieu  d'argumenter 
de  ce  qui  est  clair  en  faveur  de  ce  qui  est  obscur. 

Si  l'antiquité  seule  ne  peut  prouver  la  vérité  d'une 
religion,  puisqull  y  a  des  fictions  antiques,  comme  il 
y  a  dVn tiques  vérités,  il  est  du  moins  certain  que^ 
s'il  y  a  une  vraie  religion,  elle  doit  avoir  le  plus  haut 
degré  possible  d'antiquité;  car,  une  religion  vraie  est 
nécessairement  fondée  sur  les  rapports  de  l'bomme 
avec  Dieu  :  or.  Dieu  a  toujours  existé,  et  l'bomme  est 
aussi  ancien  que  la  nature.  Dans  toute  institution  re- 
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ligieuse,  l'époque  de  son  établissement  est  donc  une 
cnrconslance  importante  à  constater. 

Je  conyiens  qu'à  mesure  que  des  faits  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps,  il  devient  plus  diffidle  d'en 
acquérir  la  certitude.  On  peut  en  prendre  à  témob  le 
peu  de  confiance  que  nous  accordons  à  toutes  les  tra- 
ditions des  peuples,  sur  leur  première  oiigine.  Mais 
j'observe  qu'il  est  une  grande  différence  eiiire  ces  faits 
ordinaires,  presque  toujours  fugitifs ,  et  qui  ne  laissent 
après  eux  aucune  trace  permanente,  et  des  faits  reli- 
gieux qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous*  Les  faits  de 
cette  seconde  espèce,  ne  cessant  pas  de  nous  être  pré- 
sents ,  peuvent  continuellement  être  confrontés  avec 
eux-mêmes.  Nous  pouvons  toujours  apprécier  leur  na- 
ture et  leurs  rapports,  nous  pouvons  les  suivre  dans 
leur  cours,  remonter  à  leur  source ,  démêler  les  causes 
de  leur  perpétuité,  ou  celles  de  leurs  changemens  et 
de  leurs  révolutions.  Les  moyens  d'instruction  ne  nous 
manquent  pas. 

Ici,  je  viens  à  l'objection  qu'en  matière  de  révéla- 
tion divine ,  il  est  inutile  de  prouver  une  lougue  série 
de  faits  anciens  et  non  interrompus,  si  on  ne  prouve 
en  même  temps  que  ces  faits  n'ont  point  une  source 
purement  humaine^  et,  pour  répondre  à  cette  objec- 
tion ,  je  commence  par  écarter  tous  les  systèmes.  Cha- 
que incrédule  bâtit  le  sien;  cbacun  rédige,  a  son  gré, 
l'histoire  générale  des  cultes,  et  prétend  trouver,  en- 
tre les  dogmes  et  les  rites  des  diverses  religions  posi- 
tives, des  ressemblances  qui  font  présumer,  dit-on, 
Itfur  descendance  commune.  Autrefois,  on  avoitporiê 
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jusqu'au  délire  la  manie  de  Toulotr  ëlablir  la  vérité 
do  dirisiianisine,  par  les  all^ories  de  la  fable  :  on  eût 
dit  qae^  si  les  livres  saints  s'étoient  perdas,  on  les  eût 
retrouvés  dans  la  mythologie.  Aujourd'hui,  quelques 
sophistes  modernes  portent  jusqu'à  la  rage  1^  manie 
de  vouloir,  par  les  allégories  de  la  faUe,  détraire  la 
mérité  du  christianisme  :  mais  que  peuvent  se  promet* 
tre  ces  sophistes  de  leurs  inutiles  et  laborieuses  re* 
cherches?  Oubliant  que  c'est,  non  par  leurs  décou- 
vertes, mais  par,  la  religion  même,  que  nous  avons 
été  avertis  des  terribles  désastres  qui  ont  jadis  boule- 
versé notre  globe ,  ils  nous  présentent  la  terreur  ins- 
pirée aux  hommes  par  ces  désastres,  comme  le  pno^ 
dpe  unique  des  diverses  religions.  D'après  eux ,  la 
première  de  toutes  a  été  le  polythéisme,  parce  que 
des  hommes,  à  la  fois  timides,  grossiers  et  ignorans^ 
ent  supposé,  dans  les  objets  qui  les  frappoient  le 
plus ,  une  secrète  influence  sur  les  événemens  de  ce 
bas  monde,  et  se  sont  prosternés  devant  ces  objets, 
qui  ont  varié  selon  les  climats,  les  lieux  et  les  temps. 
Les  faits  de  l'établissement  des  difFérens  cultes  peu- 
vtnt  être  réduits,  pour  la  plupart,  en  un  système 
d'astronomie  hiéroglyphique.  Presque  tous  les  noms 
des  premiers  fondateurs  de  ces  cultes  ne  sont  que 
des  noms  sy mbolique^) ,  qui  ne  désignent  aucun  per- 
sonnage déterminé ,  et  qui  expriment  les  mâmes  cho- 
ses dans  les  diverses  langue^.  Ce  n'est  que  par  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  philosophie ,  que 
tontes  les  institutions  religieuses  se  sont  épurées;  mais 
elles  sont  toutes  filles  de  l'erreur  et  du  mensonge. 
Le  jésuite  Hardouin  a  voulu  prouver  qu'Homère , 
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et  tant  d'autres  grande  hommes  de  l'antiquité,  n*ont 
.jamais  existé,  et  que  leurs  ouvrages  ont  été  composés 
par  des  solitaires  chrétiens,  dans  le  silence  et  le  re- 
cueillement des  dotlres;  mais  je  croyois  qu'il  n'appar* 
teuoit  qu'à  ce  jésuite  d'exei*cer  un  pouvoir  arbitraire 
sur  les  faits ,  et  je  n'imaginois  pas  que  des  philoso- 
phes, qui  ne  renoncent  point  à  la  qualité  d'hommes 
sensés ,  voulussent,  dans  leurs  discussions  contre  l'an-^ 
tiquité  rdigiense ,  lui  envier  les  écarta  qu'il  s'est  per- 
mis contre  l'antiquité  profane. 

On  a  très -bien  observé  contre  Court  de  Gébelia 
qu'en  abusant  des  étynK>logies  de  noms,  et  ^i  faisant 
une  application  illimitée  des  all^ories,  il  seroii  facile 
(Tébranler  la  certitude  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ia* 
contestablement  prouvé  parmi  les  bommc^.  Ainsi ,  lui 
a  t-on*dit,  en  parcourant  les  divers  monum^is  éle- 
vés^soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  sous  le  rc^e  dé 
Louis  XIV ,  et  en  y  trouvant  partout  le  soleil ,  donné 
pour  emblème  à  ce  prince ,  un  absurde  faiseur  de  sys- 
tèmes pourroit  nier  l'existence  de  ce  grand  roi,  et  ne 
voir  en  lui  que  le  symbole  de  l'astre  du  jour.  Un  cri- 
tique ingénieux,  développant  cette  idée,  montre  clai- 
rement qu'avec  des  dissertations  scientitiques ,  snr  les 
notas  propres  de  la  plupart  des  grands  bomoaes  qui 
ont  vécu  dau6  ce  temps ,  sur  l'époque  et  les  événemens 
qui  ont  illustré  ce  siècle,  on  présenteroit  au  tix>p  cré- 
dule sceptique,  tous  les  signes  du  zodiaque,  et  une 
histoire  complète  des  révolutions  du  ciel ,  et  on  lui 
démootreroit ,  à  la  manière  de  ceiaains  érudits ,  que 
Pascal ,  Bossuet  et  Condé  n'ont  été  que  des  person- 
nages imaginaires  ou  des  biéroglyplies  [tersonnifiés. 
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La  ficiion  et.  la  rëalîlë  sont  distinguées  par  des  ca«^ 
ractères  ^nr  lesquels  il  «st  impossible  de  se  tnëpreo*- 
dre.  La  fiction  ne  corisiste  jamais  qu'ea  signes  ou  ea 
paroles  :  la  véfilé  se  manifeste  par  des  faits.  Les  pa- 
roles et  les  signes  peuvent  oCv'uper  une  place  dans 
rimaginatîon  des  honames  :  les  faîjs  en  occupent  une 
dans  l'espace  et  dans  le  temps.  La  ficiion  est  son  uni- 
que aliment  à  dle-méme^  elle  est  seul^^,  isolée:  ^a 
fait  tient^  toujours,  plus  ou  moins,  â  ce  qui  précédt 
ei  à  ce  qui  suit;  il  est  y  pour  ainsi  dire^  en  société  ave^  - 
d'autres  faits  j  il  se  compose  d'une  multitude  de  cir- 
constances,  qtii  laissent  toujours  des  traces  plus  en 
moins  profondes  y  plus  ou  moins  durables*  La  réalité 
ee  doit  point  être  admise  sans  preuve  :  la  fiction  h^est 
susceptible  dVicune  preuve,  proprement  dite.  Ceqtu 
se  passe  journellement  sous  nos  yeux ,  ce  qui  s'est 
passé  avant  nous,  démontre,  jusqu'à  l'éxidence,  que 
des  fictions,  dés  allégories  connues,  peuvent  être  ap^ 
pU(juées  il  dlUastres  personnages,  k  des  villes  célè«' 
bres,  à  de  grandes  actions  ou  à  de  grands  événeoaens^ 
saRs  que  Ton  soit  autorisé  à  conclure  que  ces  événe* 
Dieas,  ces  actions,  ces  villes,  ces  personnages,  ns 
sont  ou  nWt  été  que  des  êtres  allégoriques ,  renou-*' 
velés  des  Egyptiens  ou  des  Grecs.  Qui  ne  coanof  troit 
le  régne  d'Auguste,  que  par  les  merveilles  que  lés 
poètes  en  ont  chantées,  et  par  les  figures  ingénieuses 
sous  lesquelles  lis  l'ont  peint,  scroit  téntié  de  le  ranger 
parmi  les  anciennes  chimères  de  la  fable.  Cependant, 
a-t-oi  plus  de  doute  sur  le  siècle  d^Auguste,que  sur. . 
celui  de  Louis  XIV?  Enfin  on  peut  remplir,  par  des 
hypothèses  ou  par  des  fictions^  Je  premier  àgfi  ou  l«s 
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lacunes  de  l'histoire;  mais  des  faits  qui  se  suivent ,  qui 
se  supportent  mutuellement,  qui  se  lient  à  des  faits 
plus  connus  ou  mieux* constatés,  qui  s'enchaînent  les 
uns  dans  les  autres,  et  qui  se  prouvent  les  uns  par  les* 
autres ,  ne  peuvent  être  réputés  de  simples  hypoihè* 
ses  ou  des  fictions* 

Que  penseroit*on  de  celui  qui  nieroît  l'existence  de 
nos  deux  plus  célèbres  poëtes  tragiques,  Corneille  et 
Jtaciney  sous  prétexte  que,  dans  notre  langue,  la  si- 
gnification propre  de  ces  noms  tirés  ,  l'un  du  règne 
animal ,  et  l'autre  du  règne  végétal ,  indique  suffisam- 
ment qu'ils  n'ont  été  choisis  que  pour  désigner  allé- 
goriquement  la  perfection  du  genre  de  composition 
dans  lequel  ces  deux  poëtes  dramatiques  ont  excellé  ? 
Abandonneroit-on  les  faits  poursuivre  un  tel  rai-* 
sonneur  dans  de  vaines  analogies?  Non ,  sans  doute. 
Eh!  bien,  pourquoi  ne  tiendrions  -  nous  pas  la  mémo 
conduite  dans  nos  recherches  religieuses?  Pourquoi 
jugerions  -  nous  plus  avantageusement  des  supposi- 
tions qui  ne  sont  pas  moins  absurdes? 

Un  culte  établi  est  un  fait  existant.  Par  cela  seul 
qu'un  culte  existe,  quelqu'un  l'a  fondé  et  propagé. 
Qui  en  a  été  le  fondaieuo^  et  quels  en  ont  été  les  apô- 
tres? On  m'a  transmis  des  noms,  des  rites,  des  livres 
et  des  actions  :  Tout  cela  est -il  supposé?  Je  puis  le  - 
craindre,  si  je  suis  obligé  de  tout  rapporter  à  une 
oHgine  obscure,  et  inaccessible  à  toute  vérificatiou 
rigoureuse  ou  raisonnable.  Alors,  des  ressemblances, 
des  analogies ,  de  simplies  rapports  avec  des  fable»  no- 
toirement reconnues  et  également  anciennes ,  devien- 
nent des  preuves  suffisantes  de  fausseté.  Mais,  si  1% 
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tulte  dont  je  cherche  à  découvrir  la  vérilé  ou  Ver- 
reur,  se  trouve  lié  à  une  lougue  suite  de  faits,  qui  se 
sont  toujours  plus  rapprochés  de  nos  temps,  et  qui, 
par  leur  époque  et  par  leur  nature,  peuvent  facile- 
ment être  vérifiés  en  eux-mêmes ,  et  dans  leurs  rap-» 
ports  avec  l'enseniLle;  alors,  j'examine  s^il  y  a  quel- 
que those  d'imposant  et  de  réel  dans  ces  faits,  je  sai« 
sis  ce  qui  est  à  .ma  portées ,  et  je  n'ai  gfirde  de  quitter 
le  monde  visible,  pour  me  jeter' imprudemment  dans 
un  monde  conjectural. 

Mais,  dit  l'incrédule,  quels  sont  les  faits  les  plus 
remarquables  que  je  rencontre  dans  l'histoire  d'une 
religion  positive?  des  prophéties  et  des  miracles.  Or, 
des  miracles  et  des  prophéties  peuvent- ils  fixer  l'at- 
tention du  philosophe  ?  Je  réponds  que  le  philosophe 
ne  peut  se  plaindre,  si  je  le  présume  conséquent.  Ne 
répète- t-il  pas  s  tous  les  jours,  qu'un  fa\t  aussi  surna-* 
turel  qu'une  révélation  divine  ,  devroit  être  constaté 
par  d'autres  faits  également  -surnaturels?  Pourquoi 
donc  réçuseroit-il  les  prophéties  elles  miracles?  Pen- 
seroit-il  que  ce  ne  sont  pas  là  des  moyens  surnatu- 
rels ,  ou  jugeroit-il  qu'on  ne  peut  admettre  sans  absur- 
dité de  tels  moyens? 

Mais  le  philosophe  ne  sauroit  être  soupçonné  de  se 
méprendre  sur  les  véHtables  bornes  du  possible.  Les 
prophéties  supposent  des  hommes  auxquels  Dieu  a 
comoitlniqué ,  par  ime  révélation  immédiate,  une  por< 
f  ion  quelconque  de  sa  prescience.  Une  telle  révélation 
ne  peut  paroitre  absurde ,  ni  dans  son  mode,  ni  dans 
soo  objet,  puisque,  d'une  part,  l'avenir  peut  être  ré- 
vélé comme  toute  autre  chose  par  l'Être  tou^«  puissant 
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auquel  il  est  donné  de  le  counoiire,  et  qne,  d'autre  part, 
]e  philosophe  qui  annonce  la  prétention  de  ne  pou* 
voir  se  soumettre  qu'à  une  manifestation  immédiate  de 
)a  divinité  ^  auroit  mauvaise  grâce  de  regarder  comme 
impossible  ou  absurde,  un  genre  de  manifestation  qu'il 
ose  croire  nécessaire.  Eu  second  lieu ,  il  est  évident 
qu'une  prophétie  est  un  moyen  surnaturel ,  puisqu'il 
n'est  pas  dans  notre[nature  délire,  avec  certitude,  dans 
l'avenir.  Une  pfiilosophie  sage  ne  doit  donc  pas  pro- 
noncer le  rejet  absolu  des  prophéties,  mais  seulement 
fixer  les  règles  d'après  lesquelles  on  peut  distinguer 
les  fraudes  d'un  imposteur,  ou  les  illusions  d'un  vision- 
naire, d'avec  les  prédictions  d'un  véritable  inspire. 

Ces  règles  sont ,  qu'une  prophétie  soit  claire,  c'est* 
à-(lire  qu'elle  ait  un  sens  précis  et  déterminé,  qu'elle 
ne  soit  pas  faite  après  coup;  que  son  entier  accom- 
plissement la  suive,  e%  qu'elle  ait  un  but  qui  ne  per- 
mette pas  de  confondre  l'exécution  qu'elle  reçoit ,  avec 
des  événemens  dont  la  probabilité  ne  sauroit  être  an- 
dcssus  d'une  prescience  purement  humaine.  Ces  rè- 
}^1('S  peuvent  n'être  pas  applicables  en  totalité  k  toutes 
les  prophéties;  car,  il  est  des  prophéties  qui  n'ont  été 
relatives  qu'à  des  circonstances  ou  à  des  intérêts  du 
moment,  et  dont  un  incrédule  s'obstinera  à  expliquer 
l'accomplissement  par  le  calcul  des  jeux  de  la  fortune^ 
ou  par  la  combinaison  des  causes  secondes.  Il  en  est 
d'autres  qui,  voilées  d'une  sajnte  et  mystérieuse  obs- 
cttrité,  semblent  encore  pluSk  faites  pour  nous  readr# 
attentifs  sur  les  événemens,  que  pour  nous  les  déve- 
L  pper  d'avance;  mais  les  prophéties  dont  j'entends 
parler,  et  à  l'égard  desquelles  je  réclame  l'application 
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rigoureuse  des  règles  que  j'ai  posées ,  sont  celles  des- 
tinées à  iiisiruire  tous  les  siècles ,  à  écarter  tous  les 
doutes,  et  à  figurer,  dans  la  religion,  comme  des 
preuves  éclatantes  de  sa  vérité ,  et  comme  des  assu« 
rances  positives  de  ses  augustes  promesses. 

Quant  aux  miracles,  Fincrédule  prétend  qu'ils  ne 
se  concilient  *pdint  avec  l'ordre  qui  régne  dans  l'uni- 
vers ,  ni  avec  l'immutabilité  des  volontés  divines  ;  mais 
il  oublie  donc  que  si  les  miracles  avoient  leurs  causes 
dans  l'ordre  connu  de  l'univers,  ils  cesseroient  d'être  des 
faits  surnaturels.  Je  conviens  que  les  volontés  divines 
sont  immuablesi^  mais,  avant  que  de  pouvoir  décider 
qu'un  miracle  annoncoroit,  eu  Dieu,  un  changement 
capricieux  de  volonté ,  il  faudroit  savoir ,  avant  tout , 
que  les  volontés  de  Dieu  sont  bornées  aux  faits  géné- 
raux qui  tombent  sous  nos  sens ,  et  que  rien  autre  n'est 
entré  dans  les  desseins  étet*n«ls  de  sa  providence.  Bor- 
nons-nous donc  à  l'unique  qurestign  qui  soit  du  ressort 
de  notre  faible  raison ,  à  la  question  de  savoir  s'il  a  ^\é 
opéré  des  prodiges.  Les  preuves  d'un  prodige  doivent 
être  jugées  pins  rigoureusement  que  celles  d'un  fait 
ordinaire  j;  mais  quand  des  tboses  extraordinaires , 
quand  des  miracles  auront  éclalé  aux  yeux  d'un  peuple 
entier,  quand  ils  seront  uniformément  attestés  par  des 
hommes  irréprochables,  par  des  martyrs,  je  dirai  alors 
avec  Pascal  :  J'aime  d  croire  des  témoins  qui  se  lais-  . 

sent  égorger.  Sans  doute  on  a  quelquefois  livré  sa  vie 
pour  une  opinion ,  pour  urîe  méprise  et  même  pour  une 

imposture;  mais  les  martyrs  de  l'entêtemei:t,  de  l'er- 
reur ou  de  Kmposture,  n'égaleront  jamais  en  qualité  et 
en  nombre  les  martyrs  de  la  verlu  et  de  la  vérités 
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iA\ûë5  &'arittoît.Dt  de  quelques  élpressions  on  deqnet* 
qyes  textes  des  livres  saints,  ponr  calomnier  la  foi 
des  physiciens  et  des  S3vans ,  cenx  -  ci  rëpondoient 
très  raisonDablement ,  que  dans  les  choses  iiidiffëren«- 
tes  à  la  foi  y  TEcriiure  peut  employer  le  langage  do 
peuple ,  et  qu'elle  a  mécne^besoin  de  parler  le  langage 
de  la  multitude  pour  se  norettre  a  sd  portée.  Qu'nn 
missionnaire  y  disoit-OQ^  transplanté  au  milieu  d'un 
peuple  sauvage^  leur  prêche  ainsi  Tévangile  :  Je  vous 
annonce  le  Jbhu  gui  fait  tourner  autour  du  soleii  la 
ierre  çue  iH>U9  habitez'^  aucun  de  ces  sauvages  ne 
daignera  faire  atienijiou  à  son  discours ,  il  faudra  au'it 

i  Yen" 


leur  tîenpe  \m  autre  langage  pour  les  préparer  à  Peu- 
tendre.  I|  seroit  donc  absurde  d'ar^^qn^enter  du  mol 
de  Josué,  qpi  parla  conunes'il  arrétoitle  saleU  dana 
son  cours,  poursQupçonner  d'hérésie  nos  découvert 
tes  astronomiques;  respectons  assez  l'£criture  pour 
n'en  pas  |)rofaner  l'usage.  Certainement  )e  ne  crois 
pas  être  injuste,  en  réclamant,  pour  la  défense  delà 
religion,  la  règle  que  les  philosophes  réclamoient  à 
bon  titre  pour  leur  propre  défense* 

En  second  lîeu ,  il  est  des  objets  physiques,  àes  fa i tir 
naturels  qui  éprouvent  des  cfaangemens  et  des  révo* 
lutions  souvent  inévitables  :  ainsi  ua  pays  peut  éire 
fertile  dans  un  temps  et  ne  l'être  *pas  dans  un  autre^ 
une  rivière  peut  changer  de  lit  et  devenir  moins 
considérable,  dans  une  longue  suite  de  siècles.  Pour 
juger  de  la  fréqueace  de  ces  cliangemens  ,  on  n'a  qu'à 
considérer  les  réformes  que  nous  sommes  si  souvent 
obligés  de  faire  dans  nos  cartes  géographique»^  L'é« 
crivain  qui  fut,  il  n'y  a  guère^  accusé  d'irréligion  pour 
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âyoir  dit  que  le  Jourdain  est  u^e  assez  petite  rivière , 
et  que  la  Palestine  était,  du  temps  des  Croisés^  ce 
qu'elle  est  aujoyardliui,  une  des  plus  stériles  contrées 
de  l'Asie^  avoit  donc  raison  de  crier  à  rinjustice.  Les 
critiques  avoient  tort  d'accumuler  les  passfiges  de 
TËcriture  pour  prouver  l'importance  du  Jourdain,  ci 
pour  établir  que  du  temps  de  Josué  la  Palestine  étoi| 
un  pays  très  fertile.  Tous  ces  passages  n'étoient  pas 
plus  probans  contre  l'état  actuel  du  Jourdain ,  et  con« 
tre  l'étal  de  la  Palestine  du  temps  de  Saladiii ,  que  nos 
observations  et  celles  de  nos  ancêtres,  ne  peuvent 
l'être  contre  l'état  infiniment  plus,  ancien  de  eette 
rivière  et  de  cette  contrée.  Concluons  qu'il  seroit  ab* 
sarde  d'attaquer  la  reli^on  par  des  comparaisons 
ri<UcuIemeiit  savantes,  entre  les  temps  antiques  et  nos 
temps  miodernes ,  dans  les  dioses  dont  la  mobilité  et 
l'instabilité  justifient,  d'avance ,  toute%les différences 
que  nous  remarquons.  Autant  on  admire  les  profoo-* 
des  recliercbes  de  l'évéque  Watsou,  daps  son  Apologie 
delà  Bible^  et  celles  de  M.  Deluc,  dans  ses  Lteitsrea  sur 
r histoire  physique  de  la  terne ,  où  cet  a  uteu  rtions  offre* 
de  nouvelles  preuves  géologiques  tx  historiques  de  la* 
mission  de  Moïse  ;  autant  il  est  permis  de  trouver> 
risibles  ces  étranges  discoureurs  dont  la  foule  grossit 
journellement ,  qui  racontent  avec  une  si  grande  assu- 
rance ce  qu'ils  u'oiil  pas  vu  ou  ce  qu'ils  n'ont  pas  sw 
voir  I  p<)ur  qm  rien  n'est  ni  caclié  ni  obscur,  soit  dans 
es  temps  les  plus  reculés,  soit  dans  les  régions  les 
plus  IcHOiaines ,  et  qui  croient  avoir  découvert  les  Ton- 
démens. du  globe,  lorsqu'ils  ont  laborieusement  remué 
quelques  grains  desablequele  vent  agite  sur  sa  surface. 
J'ai  déjà  parlé  de  l'abus  que  L'on  fait  des  allégories, 
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des  ëtymologiet  de  iioins,  des  prétendues  analogies 
entre  leis  rites  d'un  culte  et  ceux  d'un  autre,  dans  l'es- 
poir de  faire  dériver  tous  les  cultes  d'une  source  cor- 
rompue. Je  dirai  que'des  systèmes  ne  sont  jamais  des 
principes,  et  que  le  peu  d'uniformité  qui  régne.dans 
les  systèmes  dont  je  parle,  en  est  la  censure  la  plus 
jappante.  Les  incrédules  ne  dissimulent  pas  lenra 
vues ,  ils  voudroient  donner  k  toutes  les  religions  po* 
sitives  un  air  de  famille  qui  leur  fût  commun  avec 
la  mythologie;  mais  y  a-t-il  dii  mbins  quelque  chose 
de  convenu  sur  l'origine  de  la  mythologie  elle-même? 
Guérin  du  Rocher  a  cherché  cette  origine  dans  les 
livres  sacrés  ;  Banier  t'a  cherchée  dans  l'histoire;  Noël- 
le-Comte, dans  la  morale;  *Bergier,  dans  la  physique^ 
Courtde  Gébelin ,  dans  l'agriculture;  Plnche,  dans 
l'écriture  symbolique  ;  Rabaud  de  Saint  <- Etienne ^ 
dans  la  géogra]ibie;  et  Dupuy,  dans  l'astronomie.  Que 
résulte- 1- il  de  tontes  ces  hypothèses  diverses?  L'in- 
certitude  la  plus  entière  :  la  seule  considération  qui 
s'offre  à  nùus ,  est  que  les  rites  de  la  mythologie  ont 
nécessairement  leur  source ,  dans  des  choses  qui  ont 
le  plus  anciennement  et  le  plus  universellement  frap- 
pé les  hommes.  Je  ne  vois  donc  pas  pouiquoi  les 
rites  de  la  vraie  religion  pourroient  nous  être  sus-' 
pects,  s'ils  avoient  quelques  rapports  analogiqiles  avec 
des  rites  qui  peuvent  avoir  une  origine  raisonnable^ 
quoiqu'ils  aient  été  altérés,  dans  la  suite*,  par  l'erreur 
ou  par  l'imposture. 

Comme  il  ne  faut  pas  juger  de  la  pureté  ou  de  la 
sublimité  d'une  morale  religieuse  par  les  paraboles 
dont  on  se  sert  pour  la  rendre  plus  sensible  au  peuple 
à  qui  on  la  prêche ,  il  ne  faut  pas  non  plus  juger  de  la 
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vérité  des  dogmes  d'une  religion  par  les  signes  ou  par 
des  circonstances 'extérieures  que  cette  religion  em- 
ploie pour  se  manifester^  mais  par  le  'sens  spirituel^ 
qui  est  attaché  à  ces  signes  ^  et  par  la  doctrine  qui  en 
est  Tàme.  C'est  avec  les  mêmes  pierres  que  l'on  bâtit 
les  temples  des  idoles  et  ceux  du  vrai  Dieu.  Les  for- 
mes y  les  cérémonies  dont  on  peut  se  servir  pour  don- 
ner un  corps  aux  sentimens  les  plus  élevés  et  aux 
vérités  les  pkjs  augustes ,  sont  limitées.  Elles  roulent 
dans  le  cercle  des  élémens,  ou  des  choses  qui  sont  à 
l'usage  ou  à  la  portée  des  hommes;  mais  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  de  réel,  de  grand,  dans  ces  cérémonies 
et  dans  cçs  formes ,  il  faut  le  chercher  dans  l'esprit 
qui  leur   donne  le  mouvement  et  la  vie.   Dans  le 
parallèle  des  dogmes  de  la  mythologie  avec  ceux  du 
christianisme  j^ -il  faudroit  ^.tre  bien   aveugle,    par 
exemple,  pour  ne  pas  apercevoir  que  les  enfers  des 
païens*  et  IruVs  champs-élysées  ne  ressemblent  p(nnt 
aux  peines  et  aux  récompenses  annoncées  aux  chré* 
tiens  :  ce  que  nous  .disons  d'un  dogme  s'applique  k 
tous  les  autres. 

La  seule  conséquence^  à  déduire  de  certains  Vap* 
ports  de  comparaison ,  c'est  qu'il  est  des  sentimens  et 
des  idées  ,  des  espérances  et  des  craintes ,  si  intime* 
ment  liées  à  la  nature  de  l'homme  et  à  ses  relations 
avec  Je  créateur,  que  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps,  ellesTont  coexisté  avec  l'hommç  même.  Mais 
ce  point  de  vue,  loin  de  contrarier  la  vraie  religion , 
ne  la  fait- il  pas  ressortir  plus.manifestement ,  en  nous 
offrant,  en  elle,  des  vérités  dont  tous  les  hommes 
lentoient  o|)scurément  le  besoin^  et  dont  iln'appar- 
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teùoit  qu'à  elle  de  nous  donner  la  révélation  et  la 
certitude? 

La  dernière  règle  à  suivre  et  le  dernier  inconvénient 
à  éviter ,  eu  confrontant  une  doctrine  religieuse  ave« 
les  principes  philosophiques,  est  de  ne  pas  répuier  con- 
tre la  raison ,  tout  ce  qui  n'est  qu'au-dessus  delà  raison. 
Je  regarde  comme  au-dessus  de  la  raison  tout  ce  que 
la  raison  ne  peut  expliquer;  je  répute  contre  la  raison 
tout  ce  qui  choque  l'identité  des  choses  avec  elles-mê- 
mes :  car  nous  n'avons  que  ce  principe  pour  disceroier 
l'impossible  pu  l'absurde  ^  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Ddns  les  objets  qui  ne  sont  qu'au-dessus  delà  raison, 
il  ne  peut  donc  pas  être  question  d'absurdité,  tout  se 
réduit  à  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux;  et,  à  cet 
égard ,  en  parlant  des  mystères  et  des  faits  surna- 
turels ,  j'ai  tracé  les  règles  d'après  lesquelles  nous 
devons  nous  conduire ,  et  qui  nous  sont  indiquées 
par  la  véritable  philosophie.  En  tout,  le  sublime  de 
la  raison  humaine  consiste  à  savoir  quand  elle  doit  se 
soumettre  et  quand  elle  doit  résister.  Ne  jamais  se  sou- 
mettre, c'est  être  sceptique;  ne  jamais  résister,  c'est 
être  Toible  ou  crédule.  Le  bon  sens  est  entre  ces  d^nx 
excès  :  l'homme  crédule  ne  fait  pofnt  usage  de  sa  rai- 
son ,  et  le  sceptique  en  al)use.  Pour  guérir  le  premier, 
il  suffit  peut-être  de- l'éclairer  et  de  l'instruire  ;  le  se- 
cond a  besoin  d'être  averti  que  l'orgueil  n'est  pas  la 
science,  qu'iyiesage  soumission  delà  raison  est  l'efiet 
heureux  de  la  raison  elle-même,  et  que  s'il  continue 
a  ne  vouloir  reconnottre  aucun  fait ,  s'il  continue  à 
lutter  contre  les  avis  salutaires  de  l'expérience  pour 
lie  s'en  rapporter  qu'à  ses  propres  idées,  ou  pour 
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s^^arer  dans  des  spéculations  sans  terme ,  il  se  con- 
damne lui-même  au  supplice  des  Danaïdes  occupées 
i  remplir  un  tonneau  sans  fond. 

J'ai  fait,  dans  le  précédent  chapitre,  l'examen  des 
déclamations  exagérées  de  l'incrédule  contre  les  dan- 
gers du  fanatisme  et  de  la  superstition ,  dangers  qu'il 
croit  inséparables  de  toilte  religion  positive ,  et  qui 
le  déterminent  à  regarder  Tathéisme  comme  préféra- 
ble à  toutes  les  fausses  idées  de  ceHgion.  Pour  le  mo- 
ment, je  croisavoir  suffisamment  établi  que  Thypothèsc 
d'une  révélation  divine  n'est  point  contraire  à  la  raison; 
qu'un  tel  moyen  d'instruire  les  hommes  est  un  deé 
plus  adaptés  à  la  nature  du  genre  huDaain  j  que  l'on 
peut  acquérir  la  plus  grande  certitude  dans  les  matiè* 
res  de  pur  fait;  que  ce  n'est  m^me  que  dans  ces  ma- 
tières que  nous  rencontrons  des  vérités  universelle* 
ment  reconnues;  et  que,  par  conséquent ,  l'existence 
d'nne  rév^ation  divine  est  susceptible  de  preuves  et 
de  déoMnsiraûon  autant  que  tout  autre  objet.  J'ai  fait 
observer  que  ce  qui  s'est  passé  dansr  tous  les  temps , 
que  ce  qui  continue  de  se  passer  autour  de  nous,  que 
la  voix  des  siècles,  que  le]^spectacle  de  nos  intermina^ 
blés  controverses,  que  le  sentiment  pénible  de  nos  in- 
certitudes personnelles,  nous  avertissent  de  chercher 
si,  parmi  tant  d'institutions  religieuse^  qui  s'annoncent 
comme  divines ,  il  n'y  en  auroit  pos  quelqu'une  qui  le 
fut.  J'ai  tracé  les  règles  indiquées  par  une  saine  phi- 
losophie, pour  pouvoir  distinguer  l'œuvre  de  D^eu 
de  celle  des  hommes;  je  les  ai  appliquées  k  la  religion, 
«qnela  véritable  philosophie  a  toujours  avouée,  et  qui 
fait  corps  avec  le  droîi  des  gens  de  toutes  les  nations 
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civilisées.  Je  conclus  que  robstination  de  la  plupart 
des  philosophes  à  rejeter  toute  révélation ,  sans  exa- 
men ,  et  l'indifierence  que  d'autres  témoignent  pour 
une  pareille  recherche  j  sont  des  procédés  bien  peu 
philosophiques, 

£t  que  l'on  ne  dise  pas  que,  d'après  mon  système, 
il  faudroit  être  trop  savant' pour  être  religieux  par 
conviction  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  supposer  que 
Dieu  eût  voulu  faire  dépendre  une  chose  aus^  néces- 
saire que  la  foi  religieuse,  de  tant  de  soins,  de  travaux 
et  de  recherches.  J'ose  assurer  que,  de  tous  les  faits 
dont  nous  pouvons  acquérir  la*  certitude,  celui  de 
l'existence  d'une  révélation  divine  est,  à  la  fois,  le 
plus  facile  à  vérifier  et  le  plus  susceptible' d'une  preuve 
complette:  pn  en  sera  bientôt  convaincu,  si  on  dai- 
gne me  suivre. 

Dans  les  faits  humains  et  naturels,  dans  les  faits  plus 
ou  moins  extraordinaires  qui  remplissent  les  relations 
des  voyageurs  et  les  livres  des  historiens ,  les^véne- 
mens,  les  circonstances  neLs'enchatnent  pas  tellement, 
qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  souvent  les  séparer. 
On  a  besoin  de  comparer  les  voyages  aux  voyages^ 
et  les  histoires  aux  histoires;  on  a  besoin  de  peser 
chaque  circonstance  et  chaque  événement,  pour  pou- 
voir s'assurer  de  4a  vraisemblance  ou  de  l'invraisem* 
bjance  de  chaque  récit.  On  peut  admettre ,  on  peut 
rejeter  un  ou  plusieurs  faits,  sans  nuire  au  corps  de  la 
relation  :  il  est  donc  nécessaire  de  ne  laisser  échapper 
aucun  détail,  si  l'on  veut  ne  conserver  ses  doutes  sur 
aucun.  La  vérification  seroit  défectueuse,  si  ellen'é- 
toit  que  partielle.  En  matière  de  religion  au  contraire, 
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lOHt  se  tient ,  et  tout  aboutit  à  quelques  fiâts  princi* 
paux  qui  né  peuvent  étr'e  yrais  ou  faut  tans  que  tout 
le  irestB  le  soit*  La  fausseté  ou  la  vérité  d'un  seul 
de  ces  faits  suffit  même  pour  garantir  la  vérité ,  ou 
pour  déceler  la  fausseté  de  tous  les  autres  :  car ,  dans 
les  matières  religieuses ,  la  vérité  ne  peut  être  en  so- 
ciété avec  Terreur  ou  avec  le  mensonge.  Ainsi ,  dans 
la  religion  chrétienne ,  il  est  telle  prophétie  qui ,  bien 
vérifiée,  ne  peut  être  reconnue  vraie,  sans  qu'il  soit 
prouvé  ou  constant  que  cette  religion  est  divine  ; 
comme  il  est  tel  vetset  du  Koran  qui  peut  devenir  le 
terme  de  nos  recherches ,  dans  l'examen  du  mahomé* 
tisme. 

Les  relations  des  voyageurs,  et  les  monumens  hisr 
torique^,  ne  roulent  que  sur  des  faits  qui  sont  loin  de 
moi  ou  qui  ne  sont  plus  :  une  rdigion  est  sous  mes 
yeux ,  elle  se  présente  à  tous  ceux  qui  veulent  Fôbser* 
ver;  elle  conserve  toujours  quelque  chose  de  perma- 
nent et  d'actuel  qui  suffit  pour  m'éclairer  sur  le  parti 
que  je  dois  prendre.  •• 

Je.puis  confronter  les  faits  qui  me  sont  raoontés  par, 
un  voyageur  ou  par  un  histoûen ,  avec  l'expérience 
commune;  mais  tout  ce  que  je  puis  démêler  dans  cette 
confrontation ,  se  réduit  à  dire  que  ces  faits  sont  plus 
ou  moins  croyables  :  ce  n'est  d'ailleurs ,  que  par  le 
nombi^e  et  par  la  force  des  témoignages ,  qu'il  m'est 
possible  de  meconvaincre  de  leur  vérité.  Dans  les  ma* 
tières  religieuses,  il  en  est  autrement  ;  là  je  rencontre 
une  multitude  d'objets  qîii,  pour  être  rendue  évideas, 
n'ont  besoin  qiiç  d'être  manifestés ,  et  août  l'entière 
certitude  repose^  à  la  fois,  sur  la  conscience ^  Sar  la 
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raison,  sur  Tautorité,  c'est-à-dire  sur  ces  trois  choses 
prises  séparAnent  ou  ensemble ,  sur  ces  trois  grandes 
bases  de  toute  certitude  humaine.  Malheur  â  celui  qui, 
en  lisant  les  livres  saints,  ne  sentiroit  pas  son  cœur 
a^émouToir,  sa  raison  s'ëdairer ,  et  sa  conscience  lui 
rendre  un  témoignage  plus  consolant  de  la  dignité  de 
sa  destinée! 

Puisque  nous  devons  nous  contenter  des  faits ,  di- 
s 'Dt  quelques  philosophes,  nous  croirions,  du  moins, 
pouvoir  exiger  que  ces  faits  fussent  autant  de  mira- 
cles ,  répétés  d'âge  en  âge,  et  en  présence  de  l'univers. 
11  faut  avouer  que  ces  philosophes  paroissent  bien  peu 
touchés  des  preuves  de  sentiment,  en  matière  de  re- 
ligion ,  et  qu'ils  semblent  ne  faire  aucun  cas  de  la 
beapté  de  la  morale  jet  de  la  sublimité  des  dogmes. 
Cependant ,' les  miracles  ne  font  pas  tout.  Si,  dans 
l'établissement  d'une  institution  religieuse,  la  doctrine 
a  besoin  d'être  soutenue  par  des  miracles,  les  mira* 
clés,  à  leur  tour,  ont  besoin  d'être  justifiés  par  la 
doctrine  :  car*,-  cette  harmonie  peut  seule  nous  rassu- 
rer sur  la  divinité  d'une  révélation.  Les  miracles  sont 
des  faits  particuliers,  qui  ne  peuvent  se  passer  que 
dans  un  lieu  quelcotaque ,  et  dans  un  temps  déter- 
miné 3  et  ce  seroit  une  prétention  Hen  peu  philoso- 
phique, que  de  demander,  dans  chaque  génération, 
un  miracle  pour  chaque  individu.  Des  sceptiques,  qui 
doutent  de  l'existence  même  des  corps,  manque- 
roient-ils  de  prétextes  pour  doiiter'de  la  vérité  d'un 
miracle?  Si,  d'après  tous  les  monumens  de  l'histoire 
s:4crée  et  profane,  les  premiers  chrétiens  ont  été  té- 
nioÎQS  de. miracles,  qui  se  répètent  plus  rarcmcot  au- 
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jourd'hui,  du  que  nous  ne  voyons  même  plus,  ne 
sommes -nous  pas  témoins,  par  le  merveilleux  ac- 
complissement des  prophéties ,  d'autres  prodiges  qui 
manquoient  aux  premiers  chrétiens,  que  chacun  peut 
voir  et  vérifier  par  lui-  même,  et  qui,  conséquem- 
ment,  sont  d'un  effet  plus  durable  et  plus  universel 
que  les  miracles  mêmes?  Pourquoi  donc  des  philoso- 
phes .croiroient-ils  au-dessous  d'eux  de  s'enquérir  si 
une  religion ,  qui  se  glorifie  d'être  divine ,  n'est  pas 
réellement  entourée  de  prodiges  toujours  subsistans , 
et  si  son  existence,  prédite  et  annoncée  depuis  tant  de 
siècles,  n'est  pas,  elle-même,  le  plus  continu  et  le 
plus  frappant  de  tous  les  prodiges  ?  Ce  n'est  pas  le 
tout  de  dire  que  ce  ne  sont  jamais  que  des  hommes 
qui  se  placent  entre  Dieu  et  nous.  Pourquoi  ne  pas 
examiner  quelle  a  été  la  doctrine  de  ces  hommes ,  et 
quelles  ont  été  leurs  œuvres?  Pourquoi  refuser  de  voir 
si  des  moyens  surnaturels  n'ont  pas  justifié  leur  mis- 
sion surnaturelle? 

Jç  sais  que  des  préjugés,  des  habitudes,  peuvent 
fermer  l'accès  du  cœur  et  de  l'esprit  à  la  vraie  reli- 
gion ;  mafe  cela  ne  se  yérifie-t-il  pas  pour  les  vérités 
philosophiques,  comme  pour  les  vérités  révélérs?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  faits  et  les  bonnes 
maximes  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  hom- 
mes, en  général,  sont  meilleurs  juges  que  l'on  ne 
pense,  dans  tout  ce  qui  tient,  par  quelque  point,  k 
l'instinct  moral,  à  la  conscience  que  nous  avons^e 
uouH- mêmes,  et  à  ce  bon  sens  naturel,  qui  est  si  su- 
périeur à  la  philosophie.  Sans  pratiquer  la  vertu ,  ils 
en  aiment  la  théorie.  On  peut  les  séduire  en  flattant 
II.  17 
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adroitement  leurs  passions;  mais  ils  mépriseroient  des 
apôtres  qui  leur  précherûient  ouvertement  une  mau- 
vaise doctrine.  Comme  ils  ne  sont  pas  fous,  ils  savent 
douter  et  croire;  ils  se  trompent  rarement  quand  on 
ne  les  trompe  pas'.  II  n'y  a  d'obscur  et  d'inintelligible 
pour  eux ,  que  ces  systèmes  abstraits,  ces  spéculations 
froides,  ces  subtilités  ou  ces  bagatelles  métaphysi- 
ques y  qui  sont  étrangères  h  tout  ce  que  nous  sen* 
tons  et  à  tout  ce  que  nous  voyons,  et  dont  l'eflet  le 
plus  ordinaire  est  de  nourrir  la  vanité ,  de  tuer  la 
conscience,  d'égarer  la  raison. 

11  ne  faut  admettre  que  ce  qui  est  vrai ,  s'écrie  le 
sophiste;  j'en  conviens  :  mais  il  faut  commencer  par 
en  être  instruit.  Des  hommes  qui ,  dans  leur  modestie 
superbe,  répètent  sans  cesse  que  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  est  que  l'on  ne  sait  rien,  sont -ils  recevables  à 
rejeter  l'hypothèse  même  d'une  révélation  divine?  Si 
les  vérités  religieuses  pouvoient  nous  importer ,  di^ 
sent -ils,  la  raison  naturelle  suffîroit  pour  nous  les 
indiquer.  Aussi  suffît-elle.  Cest  avec  son  secours  que 
nous  distinguons  les  faits  prouvés ,  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  et  que  nous  pouvons  nous  convaincre  qu  une 
révélation  existe  :  mais  il  faut  du  travail  et  de  la  bonne 
volonté. 

L'ignorance  n'est  pas  un  mal  que  l'on  guérisse  une 
fois  pour  toutes.  Quelque  éclairé  que  soit  notre  siècle, 
nous  naissons  tous  ignorans,  nous  né  naissons  pas 
hommes  faits.  Cela  se  vérifie  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, comme  dans  celui  de  la  religion.  Nous  appre* 
nous  à  penser  et  à  croire ,  comme  nous  apprenons  à 
qaarcher,  et  il  nous  est  itnpossible  de  bien  savoir  ce 
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que  nous  n'avons  jamais  bien  appris.  Telle  est  notre 
destinée.  Je  dirai  donc  toujours  aux  philosophes  :  Ins* 
tl'uisez-vous  des  choses  religieuses,  si  vous  voulez 
être  religieux.  L'homme  se  perd  dans  ses  spé(  ula- 
tiens,  s^il  n'est  fixé  par  des  faits.  Les  spéculations  d'un 
homme  ne  sont  qu'à  lui,  les  faits  sont  à<ous  Le  philo- 
sophe qui  méprise  les  faits ,  est  un  indigent  orgueilleux 
qui ,  oubliant  que  sa  raison  est  une  faculté  et  non  un 
dépôt  de  connoissances  acquises,  prend  le  moyen  pour 
la  6n ,  et  se  croit  riche  de  son  indigence  même.  Sans 
doute,  nous  ne  devons  point  étendre  nos  recherches  à 
des  objets  qui  ne  sont  point  à  notre  portée  :  mais  pru- 
demment, nous  ne  devons  mettre  un  terme  à  notre 
curiosité,  que  quand  nous  désespérons  d'acquérir  une 
plus  grande  instruction.  Conséquemment,  si  la  possi- 
bilité d'être  instruit  par  une  révélation  existe ,  ainsi  que 
je  crois  Ta  voir  démontré,  on  n'est  point  excusable  de 
repousser,  sans  examen,  toute  vérité  révélée. 

Prétendre  que  dest  vérités  révélées,  qui  nous  lais- 
sent dans  l'obscurité ,  n'instruisent  pas ,  et  qu'il  seroit 
absurde  d'échanger  notre  ignorance  naturelle  contre 
Mue  espèce  d'ignorance  de  surérogation ,  ce  n'est  rien 
dire  d'utile.  Tout  n'est  pas  obscur  dans  une  révéla- 
tion. Les  doutes  sur  une  foule  d'objets  sont  transfor^ 
mes  par  elle  %a  certitude ,  et  les  espérances  eu  pro- 
messes. C'est  ce  que  la  philosophie  seule  ne  fera  ja« 
mais.  De  plus,  entre  les  choses  même  les  plus  incom" 
préhensibles  et  les  plus  obscures ,  il  y  a  toujours  un 
choix  à  faire,  et  on  n'est  pas  libre  de  ne  pas  choisir^ 
quand  il  s'agit  de  toute  notre  conduite  présente,  ei  de 
toute  notre  destinée  à  venir.  11  seroit  donc  extravagant 
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de  ce  pas  coofrobter  les  obscuiîtés  du  maténalUme 
et  de  rathéisfne  avec  celles  de  la  religion ,  réternité  de 
la  matière  avec  l'éternité  de  Dieu;  rimmortalité  de 
Pâme  avec  son  entière  destruction.  11  est  impossible 
de  ne  pas  sentir  que  les  vérités  rdîgieuses  les  plus 
mystérieuses  sont,  dans  Tordre  moral ,  ce  qu'est,  dans 
l'ordre  physique,  la  lumière,  dont  nous  ne. pouvons 
expliquer,  ni  démêler  la  nature,  et  qui  nous  sert  si 
bien,  dle-méme,  à  nous  faire  discerner  tous  les  au- 
tres objets.  Il  seroit  impossible  de  n'être  pas  convaincu 
que,  quand  la  raison  et  l'autorité  ne  se  contrarient 
pas,  Fautorité  communique  une  nouvelle  force  à  la 
raison ,  et  qu'une  révélation  divine  seroit  le  plus  grand 
bienfait  du  ciel.  11  faudroit  donc  être  bien  peu  phi- 
losophe, pour  ne  pas  chercher  Dieu  dans  toutes  les 
voies  qu'il  peut  avoir  choisies  pour  se  manifester  à 
nous.  L'indifférence,  à  cet  égard,  seroit,  à  la  fois, 
une  folie  et  un  crime.  Rien  ne  sauroit  être  petit,  dans 
un  si  grand  intérêt ,  surtout,  si  l'on  pense  (\\^ entre 
Dieu  et  V homme ,  ou  entre  V homme  et  le  néant ,  il 
riy  a ,  dit  Pascal ,  que  la  vie  ,  c'est-à-dire  quelques 
années  y  quelques  mois  y  quelques  jours ,  un  instcuU 
peut-être. 
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CHAPITRE  XXVI. 


A  quelle  ëpoque  la  philosophie  a- 1- elle  été  appliqnde  aux 
-  matières  de  législation  et  de  politique  5  et  quels  ont  été  les 
bons  effets  de  cette  application  ? 


L'ETUDE  raisonnée  de  la  morale  et  de  l'histoire 
nous  a  condaits  a  l'examen  du  droit  public  des  Etats , 
à  la  discussion  des  lois  et  des  usages  qui  les  régissent. 

Mtfis  quel  spectacle  s^est  d'abord  offert  à  nos  yeox  ! 
Lois  nationales ,  lois  romaines,  chartes,  capitniaires, 
ordonnances,  édits,  déclarations,  lettres- patentes, 
lèglemens,  rescripts,  arrêts  des  tribunaux ,  contro- 
verses des  compilateurs,  décisioqs  des  jurisconsultes, 
coutumes  générales  et  particulières,  abrc^ées  ou  non 
abrogées,  écrites  et  non  écrites,  lois  canoniques,  lois 
féodales  :  voilà  ce  qui  formoit  et  ce  qui  forme  encore 
lès  divers  codes  de  la  plupart  des  nations  de  l'Eu- 
rope. On  ne  voyoit  devant  soi  qu'un  immense  cbaos. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité,  qui  viyoient 
dans  des  républiques,  et  qui  étoient  souvent  appelés 
à  donner  des  lois  à  leur  patrie,  nous  avoient  laissé  de 
grandes  leçons  sur  la  science  des  gonvcmemens  et  des 
loisj  mais  on  ne  lisoit  plus  leurs  ouvrages,  ou  on  les 
lisoit  mal.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  Politique 
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d'Aristote  et  oit  l'ouvrage  le  moins  connu  de  ce  grand 
homme.  Il  n'a  jamais  existé  de  chaire  de  droit  publia 
dans  nos  universités.  Les  littérateurs  ne  cherchoient, 
dans  les  anciens,  ^ue  les  choses  d'agrément;  les.  phi- 
losophes se  bornoient  à  ce  qui  regarde  les  sciences 
spéculatives;  les  magistrats  et  les  jurisconsultes  n'a- 
voient  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  faire  des  recher^ 
ches  qui  leur  paroissoient  plus  curieuses  qu'utiles. 

Nous  naissons  dans  des  sociétés  formées.  Nous  y 
trouvons  des  lois  et  des  usages;  nous  ne  regardons 
point  au-delà  :  il  faut  que  les  événemens  donnent  Fe- 
veil  à  la  philosophie.  Aussi ,  parmi  nous,  la  politique 
a  été  un  des  derniers  objets  vers  lesquels  lesphiloso- 
phes  ont  tourné  leurs  méditations. 

L'Allemagne,  divisée  depuis  des  siècles  en  iiQe 
ibule  de  petits  Etala,  qui  ont  des  intérêts  particuliers 
et  un  intérêt  commun;  qui  forment  une  société  de 
sociétés,  une  espèce  de  république;  qui  ne  compte 
qiie  des  princes  pour  citoyens ,  et  dans  laquelle  les 
questions  les  plus  délicates  ont  été  fréquemment  agi- 
tées,  l'Allemagne,  dis-je,  étoit  destinée ,  par  sa  cons- 
titution, à  être  le  berceau  de  la  raison  publique.  C'est 
là  où  l'on  a  commencé  à  se  douter  qu'il  y  a  un  droit 
politique  gçnéral,  qui  a  fondé  les  sociétés  humaines  ^ 
et  qnî  les  conserve.  C'est  là  où  Grotius ,  PuflendorflfV 
Barbeyrac  et  autres,  ont  jeté  les  premiers  fondemens 
lie  ce  droit.  Malheurensemeat,  leur  érudition  éiouf- 
foit  leur  génie;  ils  abaiidonnoient  la  raison  naturelle^ 
quand  ils  ne  pouvoieni  l'appuyer  sur  aucun  texte 
positif;  la  plus  légère  autorité  leur  rendoit  le  courage^ 
mais  ils  eussent  rougi  de  parler  sans  autorité. 
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Ailleurs  ^  l'uniforme  monotonie  de  nos  grands  Etats 
modernes,  le  voîle  qui  cacboit  leur  administration  , 
les  entraves  mises  presque  partout  h  la  liberté  de  la 
presse,  étoicnt  autant  d'obstacles  aux  progrès  deslur 
mières,  sur  les  matières  de  législation  et  de  gouverne- 
ment. Npus  étions  moins  avances  sur  ces  matières , 
pendant  le  régne  de  Louis  XIV ,  et  jusqti'au  milieu 
de  celui  de  Louis  XV ,  (]ue  nous  ne  l'avions  été  dans* 
les  siècles  que  nous  nous  plaisons  quelquefois  à  appe- 
ler barbares.  Comme,  dans  les  guerres  civiles  9  on  a 
besoin  des  hommes,  on  laisse  agiter  leurs  droits,  ou 
reconnoit  leurs  franchises,  pourvu  qu'on  puisse  comp- 
ter sur  leur  secours.  Toutes  les  maximes  d'Etat,  tous 
les  principes  populaires  ont  été  fixés  dans  des  momens 
de  crise.  Quand  la  puissance  est  raffermie  et  mssurée , 
l'ignorance  renaît  souvent  avec  la  tranquillité. 

Veut-on  rencontrer,  dans  notre  législation  et  dans 
nos  écrivains,  quelques  règles  favorables  au  corps  de 
la  nation,  quelques  principes  raisonnables  de  liberté? 
il  faut  précisément  i*ecourir  à  des  lois  oubliées,  et  à 
des  livres  surannés. 

Les  ordonnances  d'Orléans  (1)  ,  de  Moulins  (2)  et 
de  Blois  (3)  prohiboient  les  lettres  de  cachet,  et  elles 
défendoient  aux  sujets  d'y  obéir. 

(0  Art.  CXI. 

(  )  Art.  LXXXI. 

h)  Art.  CGLXXXI.  —  Unum  mUii  superestde  priimtâ  prin* 
cipis  epistolâ  quandam  interdumfatlgattis  importunis  JlagUa^ 
tionlhus ,  quasi  impar  scribit  vel  ad  Judices ,  vel  ad  alios  ,  qui- 
bus  eo  modo  invUus  quipiam  imperaé ,  pulgb  dicimus  lettres 
DE  CACHET ,  quam  ut  nuUiut  esse  inornenti  vol  uni  coii-stitutioneê 
Aurelianeîisiê  art,  CXI  et  Blesen^is  art.  CCLXXXl.  Mon- 
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L'aTOcat-géoéral  Servin  f i) ,  sous  Henri  IV,  soate- 
noit  et  développoit  ces  grandes  maximes ,  que  l'auto- 
rite  des  princes  n'est  point  absolue;  qu'elle  est  limitée 
par  la  loi,  et  qu'ils  l'exercent  dans  l'intérêt  des  peuples. 
JL'avocat-général  de  Gueïdan,  sous  Louis  XV,  faisoit 
brûler,  par  le  parlement  de  Provence,  une  brochure 
qui  relraçoit  les  mêmes  maximes,  et  il  orioit  à  la  sé- 
dition et  au  blasphème. 

Nous  lisons  dans  Dumoulin,  sur  la  Coutume  de 
Paris,  qu'il  n'y  a  que  des  courtisans  et  des  flatteurs 
qui  puissent  dire  que  les  ordonnances  des  rois  forment 
le  droit  commun  du  royaume,  tandis  qu'il  est  incon- 
testable, ajoute-t-il,  que  le  droit  commun  du  royaume 
n'existe  et  ne  peut  exister  que  dans  les  couttimes  gé« 
nérales,  qui  sont  le  dépôt  des  usages  adoptés  par  la  na« 
tion  entière (*i).  Les  jurisconsultes  qui  sont  venus  après 

Vkc,  L.  Pên,  àd  Cod.  de  dwsrsis  Rescriptis,  ^^  3^ oserai  dire 
que  les  officiers  ne  doivent. avoir  aucun  cgard  aux  lettres  que 
le  roi  leur  pourroit  envoyer  pour  décider  les  questions  qui 
seroient  pendantes  devant  eux  -,  car  ils  doivent  présumer  que 

c'est  par  surprise  qu'elles  ont  été  obtenues L'on  doit  tenir 

le  semblable  de  toutes  les  autres  lettres  signées  en  comman- 
dement, qui  sont  contraires  aux  lois  générales  du  royaume, 
s'il  n'y  a  expresse  dérogation  ,  et  des  lettres  de  cachet  qiîe  les 
ordonnances  réprouvent  et  défendent  à  tous  les  juges  d'y  avoir 
aucun  égard  »  à  cause  de  la  facilité  qu'il  y  a  à  les  obtenir. 
C.  Lebbbt.  ,  de  la  Souveraineté  du  Roy, ,  liv.  Il,  chap.  9  -,  (Bm^, 
in-fol.  Paris, ^  Quesnel,  i64a,  p.  118. 

(i)  actions  notables  et  plaidoyez  de  messire  Lojs  Sebtik, 
conseiller  du  roy  en  son  conseil  d^estat,  et  son  adtnwat  gênerai 
en  sa  cour  de  parlement  :  in-4*.  Rouen  y  L.  Londet,  1629. 

(a)  Novi  quidam  scioli  (  ut  Petrus  Rebuffus  )  aut  adulaiores 
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Dumoulin,  ont  modestement  enseigné  que  les  cou- 
tumes n'avoient  de  force  que  par  la  tolérance  des  rois. 

Beaumanoir  (i)  loue  l'usage  où  l'on  étoit,  de  son 
temps  9  d'indemniser  le  particulier  dont  on  prenoit  le 
bien  pour  quelque  ouvrage  public.  Dans  nos  temps 
modernes,  on  avoit  transformé  en  maxime  d'Etat,  le 
prétendu  droit  qu'a  la  cité  de  prendre  le  domaine 
d'un  citoyen,  sans  l'indemniser. 

Loiseau,  dans  son  Trcdié  des  Seigneuries  (â),  re- 
fuse de  placer  le  droit  de  lever  impôt,  sans  le  consen- 

• 

aulîcî^  )ms  commune  Francorum  vocant  constitutlones  regias, 
sed  fallunt  et  falluDtur  :  regiae  enim  constitutiones,  etiamsi  sint 
communes  toti  regno ,  ut  edicta  quamvis  particularia  in  re  sub- 
jectây  generalia  verô  in  personis  :  non  tamen  faciant  jus  com- 
mune et  générale  respectu  politise  et  gubemationis  universalîs, 
à'quâ  tam  longe  absunt ,  quàm  à  Pandectis.  Non  sunt  enîm  ali-« 
quid  quàm  placita  particularia^  pro  majore  parte  temporaria 

et  momentanea  ^  et  saepiùs  quaestuaria Franci  et  Galli  semper 

baboerunt  consuetudines  quasdam  générales  et  communes 

Et  illae  consuetudines  erant  jus  peculiare  et  commune  Franco- 
rum et  Gallorum..,.;£t  quanquam  tractu  temporum  mnltipli- 

calœ  sint  et  diversiûcalae  consuetudines  locales tamen  sem* 

per  remanserunt  jura  quaedam  generalia  et  pecularia  Franco- 
rum. 'DmAOV'Li-H ,  Comm.  ad  Consuet,  Paris,  y  tit.  /,  n^  io6 
et  \oj.  Op.  t.  ly  p.  23 9  in-folio.  Parisiis,  E.  Desallier  1681/ 

(  1  )  Coutume  de  Beauvoiais, 

(a)  A  regard  de  faire  des  levées  de  deniers  sur  le  peuple , 
j'ai  dit  que  les  plus  retenus  politiques  tiennent  que  les  rois 
n'ont  droit  de  les  faire  ^  par  puissance  rëglëe ,  sans  le  consen- 
tement du  peuple ,  non  plus  que  de  prendre  le  bien  d'autrui , 
parce  que  la  puissance  publi.^ue  ne  s'ctend  qu'au  commande- 
ment et  autorité,  et  non  pas  k  entreprendre  la  seigneurie  pri- 
Tce  du  bien  des  particuliers.  CJiap.  111  y  n°  4a,  sur  les  Régales , 
»•' 79-80  e<  81.    ' 
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tement  cîes  peuples,  dans  la  classe  des  droits  royaun. 
Il  soutient  que  les  anciens  seigneurs  n'avoient  que  la 
gardecila  luîtion  des  places,  des  chemins,  des  pro- 
meriad  »s  publiques  ;  qu'ils  n'en  avoîeni  point  le  <lo- 
maine,  et  que  la  jnsiice  qu'ils  exerçoient,  ou  qu'ih 
*  faisoient  exercer,  éioit  moins  un  honneur  ou  une  pro- 
priété qu'un  devoir.  Aprè^  Loiseau ,  on  u'a  parlé  que 
delà  patritnonialité  des  jnslices  seigneuriales;  on  a 
'^considéré  les  seigneurs  *  comme  vrai»  propriétaires 
des  régales;  on  a  dit  que  le  droit  des  peuples,  pour 
le  consentement  de  l'imp()t ,  étoit  abrogé  ou  proscrit. 

Ayrault ,  dans  son  Ordre  judiciaire  (  i) ,  veut  que  la 
procédure  criminelle  soit  publique.  DansTordonnance 
de  1670,  qui  est  la  dernière  loi  royale  intervenue  sur 
rinstruciion  des  crimes,  on  supprime  jusqu'jiux  ad- 
joints, que  des  lois  pi*écédentes  donnoient  au  juge  qui 
informoit. 

Sous  Henri  IV ,  on  publie  Fédit  de  Nantes ,  et  on 
proclame  la  tolérance.  Sous  Louis  XIV ,  l'édit  de 
Nantes  est  révoqué,  et  on  persécute. 

Saint  Louis  avoit  jeté  les  fondemens  des  libertt'^ 
de  l'Eglise  gallicane  (a)  ;  il  avoit  marqué  les  limites  qui 
défendem  les  droits  de  l'empire  contre  les  entreprises 

(1)  Lw,  III,  art.Z,  iP>  56jusqu*à  la  fin,  in-4*.  Lyon^  i643> 
p.  36i-38i. 

(  ')  Et  de  bien  d'autrrs.  C'est  sous  son  règnis  que  les  grands 
da royaume  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  à  la  reine  Blanche^  ré- 
gente pendantl'absence  du  roi,  que  les  emprisonnemèns  étoient 
contraires  à  la  liberté  du  royaume,  parce  que  personne,  en 
France  ,  ne  pouvoît  être  privé  de  ses  droits  que  par  les  voies 
judiciaires.  -^  Pars  maxima  optit^uiium petierunt  de  c^nsuetu* 
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du  sacerdoce;  et,  de  nos  jours,   ces  sages  limites 
nvoîcnt  été  méconnues  et  franchies. 

Que  n'ajouterîons-nous  pas,  si  nous  voulions  pour- 
suivre ce  parallèle  piquant,  entre  les  diverses  doctri- 
nes très-éclairécs ,  que  Toh  professoit  dans  les  siècles 
prétendus  barbares ,  et  celles  qui  ont  été  professées 
dans  des  siècles  plus  éclnirés,  et  dans  le  nôtre  même? 

Liorsqu'on  lit  Tacite  sur  les  Mœurs  des  Germains^ 
ce  que  tant  d'autres  auteurs  ont  écrit  sur  l'origine  de 
nos  lois  et  de  nos  gouvememens  modernes  j  lorsqu'on 
suit  les  diverses  périodes  de  notre  Histoire ,  tout  s'ex- 
plique, et  on  n'est  plus  étonné  de  rien. 

La  véritable  science  de  la  législation  et  des  gouver- 
nemens ,  n'est  autre  chose  que  la  connoissance  des 
droits  de  l'homme,  sagement  combinée  avec  les  be- 
soins de  la  société.  Cette  science  a  dû  être  étrangère 
à  des  hommes  ignorans  et  guerriers ,  qui  avoient  une 
discipline  plutôt  qu'une  police,  et  qui  étoient  régis 
par  des  usages ,  plutôt  que  par  des  lois. 

Ces  hommes  sortirent  de  leurs  forets,  et  envahi- 
rent l'Europe.  N'étant  point  capables  de  se  donner 
des  lo's  à  eux'knémes,  comment  se  seroient-ils  rendus 
les  législateurs  des  peuples  vaincus?  Us  laissèrent  donc 
à  chaque  peuple,  ses  usages  et  ses  habitudes.  De  la, 
cette  prodigieuse  diversité  de  coutumes  dans  le  même 
empire. 

diné  Gallicâ  omîtes  incarceratos  à  çarceribua  liberari,  qui  in 
êuhversionem  libertalum  regni,  in  pincuiis  tenebantur,,...  Ad-" 
jiviwit  qitod  nullus  de  Regno  Francorum  debuii,  ab  aliquo , 
pire  s  I/o  spoliari,  nisi  per  judicium  duodecim  pariant.  Mat- 
thieu Paai^^  sur  l'an  1226. 
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La  fréquence  des  guerres  y  l'absence  de  tout  sys- 
tème d'admiaistratioD  civile,  le  défaut  de  taxes  régu* 
lièrcs,  pour  solder  les  armées,  la  nécessité  de  pajer 
les  capitaines  et  les  soldats  en  fonds  de  terre ,  et  de 
s'assurer  le  service  de  ceux  à  qui  ces  fonds  étoient  dis- 
tribués, amenèrent  le  gouvernement  féodal,  qui  fut 
un  assemblage  monstrueux  d'ordre  et  d'anarchie,  de 
servitude  et  de  licence,  de  tyrannie  et  de  protection. 

Dans  cette  espèce  de  gouvernement,  il  y  avoit  un 
chef,  des  vassaux  puissans  et  des  esclaves.  Le  clergé 
qui,  dans  les  temps  d'ignorance,  )oint  à  l'autorité 
qu'il  tient  de  la  religion  celle  que  donne  la  possession 
exclusive  de  l'enseignement  et  de  ce  reste  de  lumières 
qui  scintille  au  sein  des  ténèbres,  obtint  bientôt  le 
premier  rang.  Le  peuple,  pendant  long- temps ,  ne  fut 
compté  pour  rien. 

.  L'ambition  du  chef  luttoit  sans  cesse  contre  celle 
des  particuliers.  Dans  ces  luttes  continuelles,  le  chef 
releva  le  peuple,  pour  aflbiblir  les  grands,  et  les 
grands,  pour  la  défense  de  leurs  privilèges,  firent 
encore,  malgré  eux,  le  bien  du  peuple,  en  modérant 
l'autorité  du  chef.  Avoit-on  besoin  du  clergé,  on  fa- 
vorisoit  ses  prétentions.  Se  rendoit-il  redoutable ,  on 
contestoit  même  ses  droits. 

On  comprend  que,  dans  un  pareil  état  de  choses, 
les  hommes  éclairés  par  leurs  propres  intérêts ,  durent 
découvrir  et  proclamer  quelques  vérités  importantes 
au  bonheur  des  peuples  ;  mais  ces  vérités  isolées ,  que 
le  choc  des  passions  avoit  fait  sortir  du  sein  des  orages 
politiques,  comme  Facier  fait  jaillir  le  feu  dti  sein 
dHin  caillou,  ne  produisirent  qu'une  lumière  vacil- 
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lanie  et  passagère.  Dès  que  l'autorité  suprême  eut  tout 
abattu,  tout  le  idroit  public  se  borA^  a  reconnoître 
cette  autorité.  Il  n'y  eut  plus*  d'états-généraux.  Les 
particuliers  devinrent  étrangers  aux  affaires  publi- 
ques; l'esprit  général  prit  une  autre  direction.  Per- 
sonne ne  s'occupa  plus  d'objets  pour  lesquels  on  de* 
venoit  indiffèrent  ou  timide,  et  les  progrès  rapides  de 
la  langue  contribuèrent  à  faire  oublier  jusqu'aux  li- 
vres dans  lesquels  ces  objets  étoient  discutés. 

Quels  ouvrages  avons-nous  vu  parottre  parmi  nous, 
depuis  la  République  de  Bodin  jusqu'à  V Esprit  des 
Lois  de  Montesquieu?  qu  Iques  brochures  de  com- 
mande, telles,  par  exemple,  que  la  consultation  des 
avocats  de  Paris ,  pour  établir  les,droits  de  la  famille  ré- 
gna nte  en  France,  sur  le  trône  d'Espagne.  Bossuet,  dans 
la  Politique  tirée  de  VEcriture  Sainte ^  présente  plu- 
tôt des  conseils  ou  des  préceptes  de  morale ,  qu'il  n'é- 
tablit des  principes  ou  des  règles  de  droit.  Nous  étions 
arrivés  au  point  que,  quand  les  parlemens,  dans  leurs 
renaoutrauces ,  vouloient ,  sans  craindre  de  se  com- 
promettre, soutenir  les  droits  du  peuple,  et  prescrire 
quelque  borne  a  l'autorité  absolue,  ils  étoient  réduits  à 
ci  ter  le  Télémaque^  ou  le  Petit  Carême  de  Massillon. 
D'autre  part ,  nous  n'avions  point  de  droit  civil  ; 
car,  pouvions-nous  appeler  de  ce  nom  cet  amas  in- 
forme de  coutumes  anciennes  et  diverses ,  dont  l'es- 
prit avojt  disparu  devant  un  autre  esprit ,  dont  la  let- 
tre étoit  une  source  journalière  de  controverses  inter- 
minables, et  qui,  dans  plusieurs  deleurs  dispositions, 
répugnoient  autant  à  la  raison  qu'à  nos  mœurs? 
Les  questions  les  plus  importantes  sur  les  mariages. 
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sur  l'état  des  enfans,  étoient  décidées  par  des    teltcé 
du  droit  canonique,  par  les  décrétales  des  papes. 

Dans  l'immense  collection  du  droit  romain,  q(  i  ré^ 
gissoit  quelques -luies  de  nos  provinces,  on  n'avoit 
jamais  pensé  à  distiuguer  les  sénatus-consultes ,  les 
plébiscites,  les  édits  des  grands  princes,  d'avec  les 
réponses  subtiles  des  juristes,  et  surtout  d'avec  le» 
rescripts  des  empereurs,  espèce  de  législation  men- 
diée, presque  toujours  accordée  au  crédit  ou  à  IHm* 
poriunité. 

Pourquoi  ne  pas  distinguer  encore,  parmi  les  lois 
romaines,  celles  dans  lesquelles  les  législateurs  ro-» 
mains  n'avoient  été  que  les  religieux  interprètes  du 
droit  naturel,  et  les  ministres  éclairés  de  la  raison 
universelle ,  d'avec  celles  qui  ne  tenoient  qu'à  des  ins- 
titutions particulières,  étrangères  à  notre  situation  et 
à  nos  usages?  La  tradition  matérielle  de  la  chose  ven- 
due étoit  nécessaire,  à  Rome  par  exemple,  pour 
consommer  la  vente.  De  là,  le  droit  romain  décidoit 
que,  si  une  chose  avoit  été  vendue  deux  fois,  à  deux 
personnes  différentes,' le  porteur  du  second  contrat 
devoit  étr«  préféré,  eu  cas  de  litige.  On  regardoit  le 
premier  contrat ,  qui  n'avoit  pas  été  suivi  de  tradition , 
comme  un  simple  projet  révoqué  par  le  second.  Clie^^ 
nous,  la  tradition  matérielle  n'étoit  pas  nécessaire; 
la  vente  étoit  parfaite  par  le  seul  consentement  detr 
parties.  Nous  n'avions  pas  moins  conservé,  sans  dis* 
cemement,  la  décision  du  droit  romain  5  et  en  con- 
firmant, d'après  ce  droit,  la  seconde  vente,  nous  au^ 
torisions  et  récompensions  le  stellionat. 

Autre  exemple  :  chez  les  Romains ,  l'hérédité  étoit 
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jointe  à  de  certains  sacrilEices  religieux,  qni  dévoient 
être  faits  par  l'héritier ,  et  qui  étoient  réglés  par  le 
droit  des  pontifes.  On  tenoit  à  déshonneur  de  ne  pas 
être  héritier  de  son  père  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas 
été  jugé  digne  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  De  là , 
la  nécessité  de  l'institution  d'un  héritifp  ou  de  plu- 
sieurs, pour  la  validité  des  volontés  tesiamcntaires, 
et  l'obligation  imposée  aux  pères ,  d'instituer  leurs 
eofans,  à  moins  qu'ils  n'eussent  des  causes  légitimes 
pour  les  exhéréder.  L'enfant  n'avoit  pointa  se  plain- 
dre^ et  il  ne  lui  compétoit  qu'une  action  en  supplé- 
ment de  légitime^  si  son  père,  en  lui  laissatit  la  plus 
misérable  somme,  l'avoit  honoré  du  titre  d'héritier; 
tandis  que  le  testament  étoit  nul ,  si  ce  titre  avoit  été 
omis,  lors  même  que  le  testateur  avoit  disposé  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  en  faveur  de 
l'enfant  prétendu  désliérité ,  et  l'action  en  nullité 
compétoit  même  aux  autres  en&ns,  moins  bien  traités 
que  celui-ci.  On  comprend  que  toutes  ces  subtilités , 
relatives  à  des  pratiques  religieuses  qui  nous  étoient 
devenues  étrangères ,  ne  pouvoient  plus  nous  con- 
venir. Le  savant  et  vertueux  d'Aguesseau  n'eut  pas 
le  courage  de  les  abroger,,  quand  il  rédigea  l'Ordon- 
nance des  Testamens  de  1705,  et  nous  continoàmes 
d'être  régis  par  des.formes  sans  objet,  qui  n'étoient| 
pour  ainsi  dire ,  que  des  épines  ou  des  pièges  semés 
sous  les  pas  des  officiers  publics  et  des  testateurs. 

£a  matière  criminelle ,  l'a.ccusé  étoit  sous  la  maia 
de  l'homme ,  au  lieu  d'être  sous  celle  de  la  loi. 
L'esprit  de  notre  procédure  étoit  de  le  présumer 
coupable,,  par  cela  seul  qu'il  étoit  accusé  :  c'est  ce 
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qui  eicplique  le  secret  dont  on  Penvironnoit ,  les  pré* 
cautions  inquiétantes  qu'une  rigoureuse  défiance  pre- 
noit  contre  lui ,  l'impossibilité  oîi  on  le  rédi.isoit  de 
counoitre  et  de  reprocher  les  témoins  produits  par 
son  accusateur.,  avant  le  récolement  et  la  confronta* 
tion ,  et  d'en  produire  lui-même  pour  ses-  faits  jus- 
tificatifs ,  avant  la  visite  du  procès  ;  enfin ,  c'est  ce 
qui  explique  les  affreuses  tortures  auxquelles  il  étoit 
condamné  par  forme  d'instruction ,  6t  dont  le  crime 
le  plus  grave ,  le  mieux  prouvé ,  le  [Jus  complète- 
ment instruit ,  n'auroit  souvent  pu  autoriser  l'usage 
par  forme  de  peine  définitive. 

C'étoit  une  maxime,  en  France,  que  les  peines 
étoient  arbitraires  ;  on  les  mcsuroit  souvent,  non  sur 
le  degré  du  crime,  mais  sur  le  degré  de  la  preuve.  Le 
vol  sur  un  grand  chemin  ,  mais  sans  assassinat ,  étoit 
puni  de  mort,  comme  le  vol  avec  assassinat;  ce  qui 
avoit  le  double  inconvénient  de  blesser  la  justice  à 
l'égard  des  coupables,  et  de  compromettre  la  sûreté 
des  citoyens.  La  peine  de  mort  étoit  infligée  contre 
^out  voleur  domestique,  sans  distinction  de  cas.  Cé< 
toit  un  moyen  sûr  d'empêcher  la  dénonciation  du 
maître,  et  d'assurer  l'impunité  du  délit.  Comme  si  ce 
n'étoit  pas  assez  de  perdre  la  vie,  on  avoit  inventé 
des  supplices,  pour  ajouter  aux  horreurs  de  la  mprt. 
Les  lois  contre  le  sortilège  n'avoient  jamais  été  anrO' 
gées.  On  discuta  encore  très«-sérieusement ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  le  fameux  procès  du 
jésuite  Girard ,  si  ce  jésuite  n'avoit  pas  employé  la 
magie  pour  séduire  La  Cadière,  sa  pénitente;  et  c'est 
à  l'occasion  de  ce  procès  ,  que  Voltaire,  en  s'adres- 
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sant  aux  juges  qui  avoient  prononcé,  et  aux  avocal» 
qui  avoient  écrit,  leur  disoiifort  plaisaniimeiit  :  Aicun 
'de  vous  n^est  sorcier,  je  voudjUre.  Eu  Angleterre,  le 
droit  civil  étoit  aussi  défectueux  que  chez  nous.  Lti 
procédure  criminelle,  en  général,  étoit  mieux  com^ 
buiée;  mais  00  y  découvroît  quelques  traces  de  l'an- 
cienne barbarie.  On  trouve  une  cour  d'honneur  ou 
de  chevalerie,  assemblée  vers  la  fiH  de  Tannée  i63 1 , 
^ur  l'accusation  de  lése-majesté,  intentée  par  nu  paif 
d'Ecosse  contre  un  gentilhomme  écossais.  L'affaire 
Varrangea,  mais  après  i65i,  il  y  eut  un  duel  juili- 
xuaire,  ordonné  aux  assises  du  ^Jord,  devant  le  juge 
Berckley,  assisté  de  ministres  d'état  et  de  docteurs  en 
droit  civil ,  le  tout foriruuU ,  comme  on  voit  y  une  cour 
xle  chevalerie  y  le  procès  étoit  entre  deux  officiers  , 
j)our  un  de*  ces  cas  de  trahison  où  la  mérite  ne  peut 
pas  se  découvrir  autremeni.  C'est  quelque  chose  de 
âingulier,  que  des  combats  judiciaires  dans  le  dix-' 
septième  siècle,  et  dans  un  ps^ys  que  l'on  a  regardé 
comme  la  première  patrie  de  la  philosophie.  Ce  qui 
étonne,  surtout,  c'est  que  la  loi  du  jugement  par  le 
duel  n'est  pas  révoquée  en  Angleterre,  et  qu'anjout^^ 
d'hui  même,  il  y  a  tel  oas  oà  tme  partie  qui  présente- 
Toit  requête,  pour  obtenir  le  jugement,  seroit  dans  le 
<lroit  ;  le  juge ,  d'après  le  texte  d'une  loi  existante,  ne 
pourroit  refuser  la  requête  (1). 

(1)  En  1817,  le  combat  jadicîaire  a  été  demandé  par  un  in- 
dividu qui^  après  avoir  élë  accusé^  comme  meurtrier  d'ane 
jeune  Glle  et  avoir  été  acquitté ,  étoit  cilé  de  nouveau  devant 
la  justice  par  le  frère  de  la  personne  assassinée,  exerçant  ce 
fleure  d'action  connu  ctiex  les  juriscoasulies  anglais >  sous  !«. 

H,  >« 
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Noire  législation  sur  les  matières  de  commerce  et 
d'administration ,  éloit  moins  dans  l'eûfance  que  ne 
l'éloit  noire  jurisprudence  civile  et  criminelle:  ei  pi  la- 
quons ceci. 

Après  raffermissement  de  Fautorilé  royale,  dans  les 
grandes  monarchies ,  toute  idée  de  liberté  politique 
avoit  disparu  :  mais  les  découvertes  que  l'on  faisoit 
tous  les  jours  dans  les  arts,  multiplioient  nos  jouis- 
sances, et  nous  faisoient  attacher  un  grand  prix  à  la 
propiîéié. 

La  propriété  rendit  du  ressort  aux  sujets,  ils  de- 
vinrent industrieux;  elle  fonda  la  nouvelle  politique 
des  rois  qui,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  au-dedans 
])Our  leur  sûreté  ne  cherchèrent  plus  que  dans  la  ri- 
chesse ,  les  moyens  de  conserver  et  d'accroître  leurs 
forces  et  leur  puissance.  On  s'occupa  moins  des  hom- 
mes que  des  biens,  et  pour  l'amélioration  des  institu* 
lions  politiques  et  morales ,' il  faut  moins  à'occuper 
des  biens  que  des  hommes. 

Cependant,  malgré  les  belles  lois  de  Louis  XIV  sur 
le  commerce  de  terre  et  de  m^r^  sur  Rétablissement 
du  port  franc  à  Marseille  y  sur  les  eaux  et  forêts  y  sur 
les  manufactures  y  nous  manquions  encore ,  même 
sur  ces  objets,  de  tout  ce  que  les  principes  d'une 
saine  philosophie  peuvent  ajouter  aux  leçons  succes- 
sives de  l'expérience,  à  l'ardeur  de  jouir  et  à  l'enthou- 
siasme qu'inspirent  les  découvertes  ..On  voyoit  partout 

nom  ^AppealofMurder»  Voyez  les  journaux  du  temps,  et  no. 
iammeni  theMoming'C/ironicle,  doc.  27  1817,  u®  i5,  181. 

(  Note  de  l'Editeur,  ) 
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le  régime  réglementaire  et  prohibitif  peser  sur  l'a- 
griculture et  sur  le  commerce ,  en  gros  et  en  détail  : 
.  on  muliiplioit  les  jurandes ,  on  accordoit  des  privi- 
lèges exclusifs^  on  concédoit  des  péages,  on  faisoit  ira*- 
vailler«iux  ponts  et  aux  chemins  par  corvée;  la  véritable 
théorie  de  l'impôt  h'éloit  pas  connue;  on  pourvoyoit 
aux  besoins  publics ,  par  des  créatioas  d'offices  qui 
dégradent  la  puissance,  désolent  le  peuple  et  obèrent 
l'Etat,  ou  par  des  tributs  dont  la  perception  devenoit 
plus  dure  que  le  tribut  même.  De  nombreuses  doua- 
nes génoient  la  circulation  intérieure,  des  droits  ex- 
cessifs et  mal  combinés,  levés  aux  frontières,  eni- 

• 

péchoient  l'importation  des  marchandises  qui  nous 
étoient  nécessaires,  et  l'exportation  de  celles  qui  nous 
otoient  superflues:  on  ne  connoissoit  que  V  art  de  la 
malfôte,  qui  s'établit  lorsque  les  hommes  commen- 
tent à  jouir  de  la  félicité  des  autres  arts^  et  qu^ils 
ne  sont  pas  encore  assez  éclairés  pour  avoir  un  sys- 
ième  dé  finances. 

Bientôt,  de  nouvelles  circonstances  produisirent  de 
nouvelles  lumières  :  les  révolutions  de  Suisse  et  de 
Hollande  étoient  faites  depuis  long- temps  ;  celle  d'An- 
gleterre venoit  de  se  consommer  :  les  discussions  an^ 
nuelles  du  parlement  britannique  ouvrirent  un  cours 
de  droit  public  pour  l'Europe. 

Les  négocians,,  dont  les  intérêts  sont  toujours 
plus  ou  moins  liés  avec  la  politique,  devinrent  de  jour 
en  jour  plus  observateurs; les  gens  riches  voyagèrent, 
ils  étudièrent  les  usages  et  les  mœurs;  ils  rédigèrent 
leurs  relations.  Les  papiers  publics,  dont  l'usage  avoit 
commeucé^ous  Louis  XIV,  se  multiplièrent;  1res  cafés, 
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les  cercles,  les  associaiions  d'hommes,  naquirent 
parmi  uous,  avec  les  papiers  publics,  et  il  est  impos- 
sible de  calculer  l'influence  que  cessortes  d'associations  . 
ont  eue  sur  l'esprit  généi^.  On  discuta  publiquement, 
avec  plus  ou  moins  de  circonspection  les  rapports 
des  nations  entr'elles,  les  opérations  des  gouverne- 
mens,  la  marche  des  cabinets,  la  sagesse  des  lois,  et 
les  décisions  des  tribunaux.  A  force  de  chercher  les 
causes  de  ce  qui  se  passoit,  on  les  trouva.  La  raison 
fut  appliquée  à  des  choses  jusque-là  abandonnées  h 
l'ambition,  au  rang  ou  au  pouvoir.  Les  savans,  les  éaî- 
vains,  enti^evirent  une  nouvelle  source  de  gloire,  de 
célébrité,  et  la  philosophie  s'empara  de  la  grande 
science  de  la  législation ,  comme  elle  s'étoit  déjà  sai- 
sie de  toutes  les  autres  sciences. 

Gravina ,  en  Italie,  avoit  jeté  quelques  idées  fon- 
damentales sur  l'organisation  des  sociétés  humaines. 
Le  Goupernement  Cipil  de  Locke  étoit  une  espèce  de 
livre  élémentaire.  Depuis  long-temps ,  Machiavel  et 
Hobbes  éioient  dans  toutes  les  bibliothèques;  le  pre- 
mier avoit  voulu  prouver  que  les  hommes  ne  peuvent 
vivre  entr'eux  sans  se  tromper,  et  le  second  qu'ils  sont 
nés  pour  se  battre.  Il  étoit  réservé  à  Montesquieu  de 
créer  la  véritable  science  des  lois.  J'appelle  science 
une  suite  de  vérités  liées  les  unes  am^utres,  déduites 
des  premiers  principes,  réunies  eu  un  corps  plus  ou 
moins  complet  de  doctrine  ou  de  système,  sur  quel"- 
qu'une  des  branches  priiici|[>ales  de  nos  connoissaoces. 

L'ouvrage  de  Montesquieu  étoit  encore  trop  fort 
pour  le  monieni  où  il  parut.  Voltaire  lui-  mêm%  n'élôît 
pas  assez  avancé  pour  en  bien  juger.  On  votKlroît^>ou- 
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voir  oublier  qu'en  parlant  de  P Esprit  des  Lois^  il  dit 
que  ce  n'étoit  que  de  Pesprit  sur  les  lois  ;  mot  qui  re- 
vint à  Montesquieu  et  qui  lui  fit  dire  que  Voltaire  avolt 
trop  d'esprit  pour  Pentendre.  On  ne  peut  pins  lii^e  les 
critiques  qui  parurent  dans  le  temps ,  et  si  l'on  se  sou- 
vient delà  Feuille  JScclésiastiçne  y^oum^l  méprisable, 
né  des  malbeureuses  controverses  da  jansénisme  et 
du  ZDolinisme,  c'est  qu'elle  donna  occasion  à  l'auteur 
de  l'Esprit  des  Lois  de  publier  une  défense  qui  est  un 
chef-d'oeuvre  en  ce  genre. 

Personne,  avant  Montesquieu,  n'avoit  analîsé  com- 
me lui  la  puissance  publique*  Nous  lui  devons  ta  pre- 
mière idée  de  la  distinction  des  pouvoirs,  et  la  con- 
Doissance  des  rapports  qui  existent  entre  la  liborié 
politique  et  civile  des  citoyens,  et  la  manière  plus  ou 
moins  sage  avec  laquelle  les  pouvoirs  publics  sont  dis- 
tribués dans  un  Etat. 

Dans  la  notion  qu'il  nous  donne  des  diverses  espèces 
de  gouvernemens,  on  peut  lui  reproclier  d'avoir  fait 
un  gouvernement  particulier  du  despotisme,  qui  n'est 
que  la  corruption  de  la  monarchie. 

Montesquieu  avoit  trouvé,  dans  la  constitution  des 
anciennes  réi)ubliques  do  Grèce,  et  dans  celle  de  la 
république  de  Borne,  les  loi»  qui  conviennent  aux 
gouvernemens  populaires;  mais  il  a  fixé  le  théorie  des 
gouvernemens  mixtes.  Sa  description  du  gouvernemen  t 
d'Angleterre,  à  laquelle  Delolrae  a  donné  dans  la  suite 
un  si  beau  développement ,  eût  suffi  pour  \%  rendre 
justement  célèbre. 

Il  a  démêlé ,  dans  rétablissement  de  nos  monar- 
cbies  modernes  en  Europe,  les  causes  q^ui  les  ont  ren- 
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dues  moins  absolues  que  ne  l'étoient  les  monarchies 
anciennes.  Celles-ci  avoient  rapidement  succédé  à  des 
républiques  dans  lesquelles  le  peupleti'avoîtpas  pensé 
à  limiter  son  propre  pouvoir.  Celles-là  ,  qui  se  sont 
insensiblement  élevées  sur  les  débris  du  gouvernement 
féodal ,  n'ont  pu  se  former  qu'avec  des  tempéramens 
et  des  précautions  qui  ont  gradué  la  puissance ,  Font 
limitée  et  l'ont  empêchée  de' déborder.  Les  justices 
des  seigneurs ,  les  excessives  prérogatives  des  ecclésias- 
tiques et  des  grands ,  ont  eu  dans  le  temps  une  influence 
salutaire. 

Si  chaque  gouvernement  a  sa  nature,  chaque  gou- 
vcrneïnent  a  aussi  son  principe.  Montesquieu  place 
la  venu  dans  les  républiques,  l'honneur  dans  les  mo- 
narchies ,  et  la  crainte  dans  les  états  despoti([ues.  11 
examine  les  lois  qui  dérivent  de  la  nature  et  des  prin- 
cipes de  chaque  gouvernement,  et  celles  cpii  sont 
particulières  au  sol,  au  climat,  aux  mœurs,  à  la  reli- 
gion, au  génie  de  chaque  peuple. 

L'esprit  de  système  a  peut-être  trop  dirigé  cette  par- 
tie de  l'ouvrage.  On  conçoit  ce  que  c'est  que  la  verUides 
républiques  :  c'est  l'amour  des  lois  de  la  patrie,  ou, 
pour  mieux  dire ,  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
dont  on  jouit  dans  cette  espèce  de  gouvernement. 
Mais  qu'est-ce  que  l'honneur  des  monarchies?  Est- ce 
le  désir  de  se  distinguer,  par  des  lalens,  de  grandes 
qualités  et  des  actions  brillantes  ?  Est-ce  l'amour  de  la 
gloire,  la  crainte  du  mépris  public?  Ces  scntimens 
appartiennent  à  l'homme  en  général,  et  ils  ne  sont 
point  particuliers  aux  hommes  qui  vivent  dans  des  mo- 
narchies. Le  faux  point  d'honneur,  que  l'on  a  rcmar- 
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que  dans  quelques  monarchies  modernes  de  FEurope, 
D'est  point  altacbé  à  la  nature  de  ce  gouvernement:  il 
a  sa  source  dans  les  mœurs,  dans  les  usages  des  nations 
d'abord  uniquement  guerrières,  et  dans  Fesprit  de  che- 
valerie que  certaines  circonstances  avoient  fait  paître; 
Le  vrai  principe  des  monarchies  pures  est  Vamour  dis 
roi  ou  la  vénération  que  l'on  a  pour  le  prince.  Dans 
les  gouvernemens  mixtes,  ce  sentiment  se  trouve  mêlé 
avec  l'amour  même  des  lois  de  la  patrie ,  Xî'est-à-dir© 
avecramourdela  constitution  plusou  moins  libre  sous 
laquelle  on  vit ,  et  il  le  fortifie.  L'attachement  des  An- 
glais à  leur  gouvernement  protlire  ce  que  f  avance. 

£n  examinant  les  lois  dans  leurs  rapports  avec  les 
diverses  religions  établies  dans  nos  climats,  Montes- 
quieu dit  que  la  religion  catholique  se  maintint  dans 
les  monarchies  absolues,  et  que  la  religion  protestante 
se  réfugia  dans  les  gouvernemens  libres..  Mais  tout 
cela  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits,  car  l'exercice  public 
de  la  religion  puptestante  a  été  long- temps. autorise,  en 
France  ;  la  même  religion  ^t  professée  en  Prusse ,  en 
Suède  et  en  Danemarck,  tandis  que  la  religion  catho- 
lique est  la  religion  dominante  des  cantons  démocra- 
tiques de  la  Suisse  et  de  toutes  les  républiques  d'Italie. 
Sans  doute  la  scission  que  les  novateurs  opérèrent 
dans  le  christianisme,  influa  beaucoup  sujrles  affaires 
politiques ,  mais  indirectement.  La  Hollande  et  l'An- 
gleterre ne  doivent  pas  précisément  leur  révolution  à 
tel  système  religieux  plutôt  qu'a  tel  autre ,  mais  à  l'é- 
nergie que  les  querelles  religieuses  rendirent  aux  hom^ 
mes  et  au  fanatisme  qu'elles  leur  inspirèrent.  L'Europo 
languissoit.  Le  pouvoir  arbitraire  avoit  fait  insensible* 
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meot  des  progrès.  Les  peuples  bfilssoieût  la  tyrannie 
$an8  coimohre  la  hberlé.  Ils  n'avoîeni  pas  le  courage 
de  repousser  l'une,  et  ils  n'avoieiit  pas  même  l'idée 
d'établir  l'autre.  Cest  sur  ces  entrefaites  que  les  que- 
relles religieuses  éclatèrent.  Jeûnais^  dit  un  historien 
célèbre,  acuiê  le  zèle  et  V  enthousiasme  qu* elles  firent 
naître  ,  V  Angleterre  ne  fût  venue  à  bout  d'établir  la 
nouvelle  farme  de  son  gouvernement.  Fatiguée  de 
toujours  cofnbatlre  pour  le  maintien  de  ses  franchises, 
elle  s'étoit  accoutumée  à  voir  violer  la  grande  charte, 
et  à  se  contenter  des  vaines  promesses  qu'on  lui  fai- 
soit  de  ne  plus  la  vioM*.  Le  règne  de  Henri  YIII  avoit 
été  tyrannique  sans  porter  à  la  révolte,  Edouard  et 
Marie  avoient  gouverné  avec  empire  et  avec  dureté, 
et  on  n'avoit  point  osé  secouer  le  joug.  Ellzabeih  en 
éblouissant  les  Anglais  par  sa  prudence  et  par  son  cou- 
l-age,  leur  avoit  inspiré  une  sécurité  dangereuse^. et 
ks  Stnarts  ses  successeurs  anroient  profilé  sans  peine 
et  sans  beaucoup  d'art  de  cette  disposition  ,  pour  ré- 
tablir un  vrai  despotisme,  si  Tesprit  de  jalousie  reli- 
gieuse et  la  haine  pour  le  catholicisme  n'eussent  ame- 
né kl  révolution  de  1 688. 

Dans  la  situation  où  se  trou  voit  l'Angleterre,  il  n'y 
avoit  i^us  qn<?  le  fanatisme,  qui  fait  mépriser  les  ri- 
chesses et  les  commodités  de  la  vie,  quip&t  faire  braver 
les  dangers  inséparables  de  la  révolte^  et  foimer  le 
projet  «le  détruire  un  gouvernement  établi.  Ce  que  dit 
liuniede  l'Angleterre,  s'applique  à  la  Hollande  qui 
n^eùt  jamais  tenté  de  se  soustraite  à  la  domination 
JEspagnole,  si  elle  n'eût  craint  qu'on  ne  lui  luisscroit 
pas  la  faculté  de  professer  sa  nouvelle  doctrine. 
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Tant  qu'en  Bohême  et  en  Hongrie ,  les  esprits  oui 
été  échauffes  par  les  quereUes  de  religion,  ces  deuK 
Etats  ont  été  libres.  Sans  ces  normes  «jlierelles,  l'Aile- 
magne  n'auroit  peut-être  pas  conservé  son  gouverne- 
ment. C'est  le  trône  qui  a  protégé  le  luthéranisme  en 
Suède  :  c'est  la  liberté  qui  a  protégé  le  catholicisme 
ailleurs  :  mais  l'exahation  des  é^mes  qui  accompagne 
toujours  les  disputes  de  religion  ,  quel  que  soit  le 
fond  de  la  doctrine  que  l'on  soutient  ou  que  l'on 
combat,  a  contribué  u  rendre  libi*es  des  peuples  qui, 
sinns  un  grand  intérêt  religieux  ,  n'eussent  eu  ni  la 
force  ni  le  pi*ojet  de  le  devtmir.  Sur  cette  matière,  le 
système  de  Montesquieu  est  donc  absolument  démenti 
par  l'histoire. 

Nous  ne  nous  arrêîerons  pas  aux  reproches  qui  ont 
été  faits  à  cet  auteur,  d'avoir  trop  accordé  à  Finfluence 
du  climat,  et  de  s'être  rapporté  trop  légèrement  aux 
relations  des  voyageurs.  L'influence  du  climat  ne  peut 
être  contestée;  et,  en  parlant  de  cette  influence,  Mon- 
tesquieu indique  les  institutions  qni  ont  souvent  servi 
â  la  corriger  et  même  à  la  vaincre.  Qu'importe  que 
sur  quelques  faits  particuliers  ,  il  ail  (.u  être  trompé 
par  des  relations  infidèles  etinexactes?  Dans  cet  auteur 

il  faut  voir  le  système  entier,  et  non  quelques  erreurs 

isolées  qui  se  trouvent  à  côté  du  systèuje ,  et  qtiî  ne  le 

vicient  pas. 

Montesquieu  donne  des  raisons  de  toutes  les  lois 

qui  existent;  il  nous  instruit  de  leur  origine  et  de  leurs 

effets. 

Il  distingue  les  c^ivers  ordres    de  lois  ,  selon  les 

divers  ordres  de  choses  sur  lesquelles  ces  lois  statuent. 
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Il  parcourt  les  différentes  révolutions  du  commerce, 
et  il  expose  ce  qui  en  est  résulté  pour  les  mœurs  et  la 
prospérité  des  nations. 

Sur  chaque  objet  il  confronte  les  régies  positives 
avec  la  raison  naturelle. 

Il  prêche  la  tolérance;  il  proscrit  Tesclavage;  il  classe 
les  crimes;  il  gradue  les  peines;  il  encourage  la  popu- 
lation; n  compare  les  gouvernemens;il  calcule  leurs 
forees  ;  il  irace  leurs  droits.  On  diroit  qu'il  avoit  reçu 

du  ciel'les  balances  d'or  pour  peser  les  destinées  des 
enipircs. 

Bien  n'échappe  aux  vues  de  ce  grand  homme: 
jamais  ouvrage  plus  complet  que  le  sien.  Je  ren- 
voie à  l'excellente  analise  qui  en  a  été  faite  par 
d'Alembert, 

Le  sage  Domat  a  rangé  les  lois  civiles  dans  leurordre 
naturel;  il  a  fait  un  petit  Traité  des  Lois  en  général^ 
etun  Traité  sur  le  Droit  public.  Un  autre  jurisconsulte 
françois  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  la 
Science  des  Goupernemens  y  et  qui  annonce  un  grand 
fonds  d'instruction  et  beaucoup  de  méthode.  Le  livre 
de  Burlamaqui ,  sur  les  Principes  du  Dr  oit  Naturel  et 
du  Droit  Politique^  estfort  estimé.  Mais  tous  les  au- 
teurs qui  sont  contemporains  de  Montesquieu  n'en 
approchent  pas;  il  semble  que,  dans  les  sciences,  com- 
me dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  tandis  que  les 
talens  ordinaires  luttent  contre  les  difficultés  et  épui- 
sent leurs  efforts ,  ilparoit  tout  à  coup  un  homme  de 
génie  qui  va  porter  le  modèle  au  -  delà  des  bornes 
connues ~r  c'est  ce  qu^a  fait  V immortel  auteur  de 
jJ Esprit  des  Lois. 
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L'ouviTge  de  cet  auteur  opéra  peu  à  peu  dans  la 
politique,  dans  la  jurisprudeuce,  la  même  révolntîoa 
qae  le  newtouianisme^avoit  opérée  dans  les  divers 
systèmes  du  monde. 

La  science  expliqua  les  lois  par  l'histoire ,  et  la  phi- 
losophie travailla  à  les  épurer  par  la  morale,  source 
première  des  lois. 

Avec  les  lumières,  on  vit  dîsparoître  de  grandes 
erreurs  et  de  grands  abus.  Les  bonnes  maximes  se  ré- 
pandirent  dans  le   monde.  Tout  parut  s'améliorer 
dans  l'administration  des  diSérens  Etats  de  l'Europe. 
Les  princes  les  plus  absolus  par  la  constitution  de  knr 
empire    courbèrent  leur   sceptre  devant  l'éternelle 
équité.  Ils  motivèrent  leurs  édits,  ils  se  montrèrent 
plus  accessibles  à  l'instruction  et  à  la  prière.  La  der- 
nière impératrice  de  Russie  rendit  le  droit  de  remon- 
trance à  son  sénat.  En  Danemarck,  une  loi  formelle 
autorisa  la  liberté  de  la  presse.  A  Naplcs ,  l'ouvrage  de 
Filangieri  prouva  qu'on  pouvoit  y  parler  des  devoirs, 
et  des  droits  des  sujets.  La  Polo«çne  annonça  qu'elle 
s'occupoit  sérieusement  du  soin  de  corriger  sa  consti- 
tution ,  et  nous  sommes  redevables  à  ce  projet   des 
Observations  profondes  de  J.-J.  Rousseau  sur  le  gou- 
vernement polonais  ,  observations  qui  survivront  à 
la   stérile  -et  turbulente   métaphysique  du   Contrat 
social. 

Eu  France,  sous  le  règne  bienfaisant  de  Louis  XVI, 
tous  lesgenres  de  bien  devinrent  possibles.  Malesherbes 
ouvnt  les  prisons  d'Etat;  Turgot  attaqua  le  système  des 
corvées  et  celui  des  jupandes  ;  Necker  détruisit  les  restes 
de  la  servitude  réelle.  La  liberté  fut  rendue  au  coni- 
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roercc,  on  proscrivit  les  privilèges  exclusifs  qui  avoîent 
le  malheureux  effet  de  concentrer  sur  la  tête  d'nn  seul 
on  de  c]uelques«nnSy  les  dons  que  la  nature  destine  à 
l'universalité. 

Ces  grandes  opérations  avoîent  été  préparées  par 
les  excellens  ouvrages  des  Morellet^  ries  Baudeau,  et 
de  tant  d'autres  écrivains  qui  a  voient  consacré  leurs 
lalens  à  la  patrie. 

La  terre,  cette  grande  manufacture ,  fixa  l'attention 
des  législateurs.  Dès  1771,  les  droits  féodaux  furent 
déclarés  rachetables  dans  les  états  du  roi  de  Sar- 
daigne. 

Quels  biens  n'auroit-on  pas  fait  dans  les  finances^ 
si  nos  gouvernemens  moins  obérés,  moins  forcés  de 
recourir  k  des  expédiens,  avoient  su  se  résigner  à  des 
réformes  salutaires?  Mais  la  tnorale  de  l'impôt  n'est 
qu'importune,  qtiand  on  a  besoin  de  lever  des  taxes 
eicessi\  es;  et  il  est  bien  difficile  q.ue  la  meilleure  for- 
me d'imposition  ne  soit  pas  onéreuse,  quand  les  tributs 
ne  sont  pas  modérés.  Qae  dira  la  postérité,  quand  elle 
confrontera  nos  lois  fiscales  avec  nos  lumières,  et  nos 
lumières  avec  nos  vices  ? 

Les  grandes  vues  qui  étoient  journellement  procla- 
mées sur  tous  les  objets  de  bonheur  général,  firent 
naître  les  Administrations  Provinciales;  et  alors,  la 
science  du  bien  public,  liée  à  des  établissemens,  et 
propagée  par  une  sorte  de  sacerdoce  civil ,  s'étendit 
avec  rapidité;  les  actions  se  joignirent  aux  maximes, 
et  les  faits  à  la  théorie.  La  suppression  des  corvées , 
qui  avoit  échoue  lorsqu'en  i  77.5  elle  n'avoit  été  pro- 
posée  que  d'une  manière  vague  et  dénuée  de  tout 
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^y^n  d'eiécmion ,  fut  consomaiée  sans  résistance , 
^^  sans  difHcuhc.  On  ouvrit  des  canaux ,  les  grandes 
l'Ouïes  furent  construites  et  entretenues.  On  atteignit 
les  plus  grands  comme  les  plus  petits  intérêts  du  pen- 
ple.  Nous  voyons ,  par  les  procès-verbaux  des  assem- 
LJées  provinciales  du  Berri  et  de  la  haute-Guienne , 
que  quand  les  contributions  forcées  pour  les  ouvrages 
publics  ne  sufiisoicnt  pas,  on  obtenoit  des  contribu* 
tioijs  volontaires  :  tant  il  est  yrai  que  plus  on  unit  les 
hommes  aux  besoins  de  l'Etat^  plus  on  les  dispose  d 
coficourity  par  leurs  travaux  et  par  leurs  sacrifices , 
€Ui  bien  de  leur  patrie.  On  les  condamne  à  élre  mau- 
vais citoyens ,  et  à  ne  voir  que  leur  intérêt  privé ,  quand 
on  les  laisse  sans  rapports  avec  la  chose  publique. 

L'esprit  de  philosophie  fut  porté  jusque  dans  la  ju- 
risprud^ice  civile  et  criminelle.  Le  mariage  ne  fut  plus 
un  privilège  exdusif  pour  les  catholiques;  et  en  1787, 
une  loi  précise  établit  une  forme  civile  pour  les  ma- 
riages desprotestans  de  France.  Dès  Tannée  1770,  j'a- 
vois  publié,  en  faveur  des  protestans  un  ouvrage  qui 
fit  quelque  bruit  dans  le  temps,  et  qui  contribua 
beaucoup  à  modérer  la  jurisprudence  des  tribunaux 
à  leur  égard  (1).  En  1776,  Eliede  Beaumont,  juris- 
consulte célèbre ,  revint  sur  ce  grand  objet;  un  excel- 
lent mémoire  de  Malesherbes  détermina  la  loi. 

On  eut  des  idées  plus  favorables  air  commerce  sur  le 
prêt  à  intérêt  :  on  le  distingua  de  l'usure.  Frédéric- 

(i)  ConauUation  sur  la  validité  des  mariages  des prçtestans 
de  France  :  1  vol.  in- 12.  La  Haye  et  Paris ,  Delalain,  ^77^* 
Il  j  en  a  une  autre  ëdilion  de  Genève,  (Cette  consuUuLion  est 
sigiice  de  moî  et  de  mon  ancien  confrère  Pazjsry.  ) 
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]e-G  ranci,  roi  de  Priasse,  publia  un  code  civil.  Dans  les 
matières  crinninelles ,  l'ouvrage  de  Beccaria,  sur  les 
délits  et  les  peines ,  produisit  les  plus  grands  change- 
niens  :  cet  ouvrage  ne  présentoit  le  plan  d'aucune  loi 
nouvelle,  mais  il  démasquoit  avec  un  certain  art,  et 
surtout  avec  beaucoup  de  hardiesse,  la  déraison  et  la 
.  barbarie  des  anciennes  institutions.  Cela  suffisoit  dans 
un  moment  où  l'on  commençoit  à  i^venir  sur  tout, 
et  où,  pour  opérer  une  réfornie,  on  n'avoit  besoin  que 
d'aj>peler  l'attention  sur  les  objets  à  réformer.  Des  na- 
tions entières  abandonnèrent  sul)ilement  leur  législa* 
tiou.  Quelques-uns  des  principaux  magistrats  de  la 
Suisse  m'ont  attesté  que ,  dès  cette  époque,  ils  ne  sui- 
virent plus  la  Caroline,  et  que  les  circonstances  ne  leur 
ayant  pourtant  pas  permis  de  procéder  à  un  nouveau 
code  pénal,  ils  aimèrent  mieux  s'en  rapporter  aux  lu-* 
mières  et  à  la  douceur  des  juges,  que  de  continuer  à 
vivre  sous  l'empire  d'une  loi  plus  dangereuse  par  sa 
cruauté,  que  ne  pouvoit  l'être  le  plus  méchant  homme. 

En  Toscane,  Léopold  promulgua  des  peines  plus 
modérées. 

L'empereur  Joseph  II  voWut  abolir  la  peine  de 
mort;  il  finit,  du  moins,  par  en  rendre  l'application 
moins  commune. 

Chez  nous,  les  tribunaux  ne  firent  plus  usage  de  la 
torture ,  avatit  même  qu'elle  fut  abrogée  par  une  loi 
expresse. 

Je  ne  parlerai  point  delà  nation  anglaise:  elle  étoit 
depuis  long-temps  en  possession  des  formes  les  moins 
défectueuses  dans  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle. 
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Tels  furent,  du  moins  en  partie,  les  premiers  ré- 
suliaisdcl'esprit  philosophique  appliqué  aux  matières 
de  législation  et  d'administration  publique.  Quels 
biens  n'eut- on  pas  continué  de  faire,  si  l'esprit  de 
système  n'eût  pas  jeté  des  erreurs  dangereuses  au  rai- 
heu  des  vérités  les  plus  utiles,  et  si  des  théories  exa- 
gérées et  absurdes  n'eussent  pas  étouffé  les  sages  leçons 
^e  l'expérience  ? 
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CHAPITRE  XXVII. 


De  l'hypothèse  d'un  état  absolu  de  natorç  anlérLeur  et  oppoM^ 

à  Pëtat  de  sociclë. 


IjE  corps  de  nos  anciennes  coutumes  européennes 
avoit  été  comparé,  par  Montesquieu,  d  un  chêne  an^ 
tique  gui  a'éleve  j  et  dont  l^œil  ne  voit  de  loin  que 
le  feuillage  ^  on  approche  et  on  voit  la  tige  ,  mais 
on  n'en  aperçoit  pas  les  racines  y  il  faut  percer  la 
terre  pour  les  trouver. 

Certains  philosophes ,  en  perçant  la  terre ,  l'ont  creu- 
sée trop  profondément.  Ils  ont  arbitrairement  supposé 
un  état  absolu  de  nature,  dans  lequel  ils  ont  cherché 
les  principes  qui,  selon  eux ,  peuvent  seuls  nous  aider 
à  découvrir  les  lois  convenables  au  bonheur  des  hom- 
mes ou  à  la  perfection  de  l'ordre  social  ;  et  cette  sup- 
position qui  a  séduit  tant  de  bons  esprits ,  mérite 
d'occuper  un  rang  distingué  parmi  les  causes  diverses 
de  nos  illusions  et  de  nos  erreurs. 

Quel  est  donc  cet  état  absolu  de  naturp ,  quel  est 
cet  ordre  dechoscs  d'après  lequel  on  peint  les  premiers 
hommes  épnrs  et  isolés,  vivant  sans  règle,  usant  uoi- 
quementde  leurs  facultés  ou  deleurs  forces  physiques, 
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absolument  dépourvus  de  toute  moralité?  Qi>elle  a 
été  la  durée  de  cet  état  que  les  uns  ont  appelé  l'âge 
d'or,  et  que  les  autres  présentent  comme  Vàgti  de  fer? 
Far  fpielles  causes  subites  ou  successives  aH-il  cessé? 
L'histoire  f  1),  qui  n'a  pu  commencer  qu^avec  les  na^ 
lions  policées,  ne  sauroit  nous  aider  à  éclàrcir  ces 
questions*  Pouf  les  résoudre,  il  fandroit  pouvoir  re- 
monter à  la  source  commune  de  notre  être;  il  faudt*oit 
pouvoir,  avec  certitude,  parcourir  et  suivre,  non  pas 
seulement  les  révolutions  des  différentes  sociétés 
d'hommes  que  nous  connoissons  y  mais  les  divers  âges 
de  l'espèce  humaine. 

Des  auteurs  célèbres  (a)nieDt  la  préetistène^d'un 
élal  de  nature,  tel  qu'il  a  plu  k  quelques  philosophes 
de  le  décrire.  Ceux  d'entre  nos  auteurs  modernes  qui 
admettent  ce  premier  état,  sont  forcés  d'avouer  qu'ils 
ne  peuvent  en  parler  K\xChypothétiquementy  et  qu'ils 
n'ont  aucune  l)ase  pour  asseoir  leurs  observations  (5)% 

Pourquoi  s'abandonner  à  de  vaines  conjectures? 

Si  jamais  il  a  existé  un  état  absolu  de  nature,  les 
hommes  en  sont  sortis  pour  arriver  k  l'état  de  société» 
A-toij  l'exemple  d'un  peuple  qpai  ait  abandonné  l'état 

(1)  Nous  ne  parlons  point  ici  c!e8  traditions  religieuses  sur 
la  crëution  de  l'homme*,  nous  ne  disentons  la  nalure  que  d'a- 
près If  s  principes  ordinaires  de  nos  connoissances. 

(2)  YoLTATRE  soutient  que  Petat  de  société  est  naturel  à 
l'homme.  Introduction  à  P Essai  aitt  les  mœurs  et  l'esprit  dm 
notions. 

MoNTRSQtTiËU  *.  EspHt  dûB  Loîs ,  Iît.  ï,  chapitre  des  Içià  na^ 
iu relies.  .  r 

(3)  J.-J.  Rousseau  :  Discours  sur  T inégalité  des  conditioner 

IL  la 
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<ie  société  pour  reiouroer  k  ce  prétendu  état  de  nature? 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  nous 
trouvons  des  fiimilles  et  des  peuplades  (1). 

Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  conclure  que ,  si 
le  perfectionnement  successif  des  sociétés  politiques 
n'a  été  que  le  résultat  des  lumières,  des  événemens  et 
de  l'expérience,  la  sociabilité,  l'état  de  société  en  gé* 
iiéraL  est  l'ouvrage  direct  et.  immédiat  de  la  nature 
elle-même  (ti)? 

La  philosophie  a  ses  temps  fabuleux  comme  l'his- 
toire j  mais  un  bon  esprit  ne  bâtit  pas  des  systèmes 
arbitraires,  quand  il  peut  se  fixer  à  des  faits  constans. 

Puisque  les  homknes  vivent  ensemble,  puisqu'ils  y 
sont  invités  par  leurs  intérêts ,  par  leur  disposition  à 
se  communiquer  leurs  senlimens  et  leurs  pensées^  par 
leur  aptitude  a  se  servir  de  sons  articulés ,  et  à  éta- 
blir entre  eux  un  langage  commun ,  par  la  forme  de 
leur  organisation,  par  tous  les  attributs  inhérens  à 
leur  manière  d'exister,  nous  pouvons  assurer,  avec 
confiance,  que  l'état  de  société  est  l'état  le  plus  con- 
forme à  la  nature  de  l'homme. 

Vainement  argumente- 1 -on  du  sauvage  qui  fut 
trouvé  dans  les  forêts  de  Hanover,  et  qui  parut  en  An- 
gleterre, sous  le  régne  de  Georges  l"  (3j.  .Mille  exem- 

(1)  Prévost,  HUt  gêner,  des  Voyages.  Gx>x,  La  Perouse  , 
Munoo-Park,  etc. 

'  (a) later  nos  cognationem  quamdam  natura  constituit.  Loi  3, 
Dig.  dejustitiâ  et  Jure ^ 

(3)  On  trouve  4  dans  les  notes  du  Poëme  de  la  Religion,  par 
Ix>uis  Racine,  l'histoire  d'une  sauyagc  champenoise  nommée 
M"*  Leblanc,  et  nous  avons  vu  de  nos  jours  le  sauvage  do 
l'Aveyron, 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE,       agi 

pies  pareils  neprouveroient  rien  ;  caY,  des  observations 
particulières  sur  un  individu  isolé  ne  sauroient  nous 
fournir  des  indications  concluantes  sur  le  caractère 
général  de  l'espèce  (i). 

Si  Vx)u  dcniandeceque  deviendroit  une  colonie  d'en- 
fans  y  choisis  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  jetés  au  hasard 
dans  une  lie,  ou  dans  une  forêt  séparée  de  toute  nation 
policée )  nous  répondrons  qu'avec  le  temps,  et  par  des 
révolutions  |)lus  ou  moins  lentes,  cette  colonie  deviens 
dra  ce  que  nous  sommes  devenus  (q). 

Les  premières  peuplades  ne  ressembloient  point 
aux  sociétés  actuelles.  Tout  a  son  principe  et  son  ac- 
croissement. Les  peuples  passent  de  la  barbarie  à  la 
civilisation ,  comme  les  individus  parviennent  de  Fen- 
fance  à  la  virilité.  L'homme  civil  n'est  que  l'homme 
naturel  avec  tout  son  développement^  c'est-à-dire 
avec  tout  ce  qu'il  a  acquis,  par  un  commerce  pins 
étendu  et  plus  journalier  avec  ses  semblables,  par  une 
application  plus  diversifiée,  et  par  un  exercice  plus 
continu  de  ses  facultés. 

On  a  prétendu ,  et  on  répète  sans  cesse,  que 
Thomme  s'est  corrompu  en  se  civilisant^  et  que  son 
existence  dans  la  société  est  trop  artificielle,  pour  être 
conforme  au  vœii  primitif  de  la  nature. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  la  nature ,  dont  le  nom 
sert,  depuis  si  long-tem()S,  de  prétexte  à  tant  de  dé-^ 
clama  lions  vagues  et  usées?  Ne  diroit-on  pas  qu'elle 

(  1  )  Essai  sur  l'Histoire  de  la  société  civile  ,  par  Adam  Ffn- 
otJsoN ,  chap.  !•*. 

(a)  Jbld. 
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finit  qnnnd  la  société  commence,  et  qu'il  faut  raison^' 
uer  sur  la  nature,  comme  on  pourroit  le  faire  sur  une 
institution  positive,  qu'une  autre  institution  auroit 
remplacée  ou  abrogée. 

La  nature  n'est  absente  nulle  part.  Nous  existons 
par  elle  et  dans  son  sein.  Elle  a  commencé  avec  la 
création ,  et  elle  ne  peut  finir  qu'avec  l'univers. 

Sans  doute,  nous  ne  fûmes  pas  d'abord  ce  que  nous 
sommes;  mais  les  divers  êtres  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  n'ont  ils  pas  leur  développement  progressif?  Les 
opérations  de  la  nature  ne  sont  jamais  précipitées.   ' 

Quoi  qu'on  en  dise,  l'état  sauvage  n'est  que  l'en- 
fance du  monde.  Les  peuples  civilisés  ne  sont  pas  sor- 
tis subitement  de  dessous  terre  ou  du  sein  des  eaux , 
comme  les  géans  de  la  fable.  Mais  la  civilisation  étoit 
si  bien  dans  les  vues  primitives  et  éternelles  de  la  Pro-  , 
vidence ,  qu'elle  n'a  été  qu'une  suite  de  la  perfectibi- 
lité humaine.  • 

On  veut  tracer  une  Kgne  de  démarcation  entre  ce 
qui  appartient  à  la  nature  et  ce  qui  appartient  à  l'art. 
]Vlais  l'art  naquit  de  la  nature;  il  date  d'aussi  loin 
qu'elle.  Il  se  montre  partout  où  l'on  aperçoit  des 
traces  de  l'invention  ou  de  Findustrie  humaine.  )1 
n'est  que  l'action  continue  et  progressive  de  cette  ad- 
mirable industrie,  qui  s'accrott  par  ses  propres  dé- 
couvertes ,  et  qui  est ,  elle-même,  le  plus  beau  présent 
du  ciel  (i). 

(i)  Artcs  ver6  înnumcrabiles reports  sunt ,  docenle  natorâ. 
Quam  imitata  ratio,  res  axi  vitam  necessarias  solerliâ  conse- 
cula  est,  CicERO  ;  de  Legébus,  lib.  I. 
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Il  est  impossible  d'imaginer  mi  seul  iostant,  où 
l'esprit  de  l'homme  n'ait  pas  ajouté  quelque  ehose  à 
ce  qu'il  plaît  à  certains  philosophes  d'appeler  la*  na- 
ture. Il  y  a  de  l'art  sous  l'humble  toit  d'une  chau- 
mière y  et  dans  la  modeste  construction  d'un  hameau  ; 
il  y  en  avoit  même  dans  les  vêtemens  de  feuillage 
dont  nos  premiers  pères  couvrii^ent  lelii^  nudité. 

Jusqu'où  rétrogradera^  t-  on ,  pour  ne  rencontrer 
que  la  nature?  Ne  voyons^  dans  les  ouvrages  de  l'art, 
que  les  conquéies  successives  du  génie,  et  les  heureux 
efforts  de  la  nature  elle-même.. 

C'est  elle  qui  nous  a  donné  des  facultés  et  des  for^ 
ces  proportionnées  à  ïa  grandeur  de  notre  destinée. 
Elle  a  conduit  et  dirigé  la  mskin  hardie  qui  a  élevé 
nos  plus  superbes  édifices,  et  qui  a  bâti  nos  plus  ma- 
gnifiques cités.  Elle  a  communiqué  à  toutes  les  intel- 
ligences ce  mouvement  puissant  qui  viviiie  tout,  qui 
ne  s'arrête  jamais ,  q^ui  est  l'âme  du  monde ,  et  le  prin- 
€i[)e  créateur  de  tous* les  établissemens  qui  maintien- 
nent et  décorent  la  société. 

Oui ,  tous  nos  progrès ,  toutes  nos  découvert!  r> 
étoient  dans  la  nature^  comme  tous  les  germes  sojit 
dans  ia  terre.  Ne  disons  plus  que  l'homme  civil  n'u 
qu'une  eiistence  artificielle  et  emp^^untée  :  les  conihi- 
saisons  les  pins  compliq^uées  et  les  plus  profondes  (io 
l'esprit  humain  ne  sont  pas  moins  naturelles  que  I^.i 
plus  simples  opérations  du  sentiment  et  de  la  raison. 

Que  faut-il  penser  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  hi 
simplicité,  la  candeur  et  lecourage  des  peuples  (ji^i 
n'ont  point  encore  franchi  l'intervalle  qui  existe  eutr  î 
tes  mœurs  agrestes  d'une  multitude  informe,  et  ccl 
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les  d'une  nation  civilisée?  Les  peintures  intéressantes 
que  l'on  fait  de  ces  peuples,  ne  peuvent  être  regardées 
que  comme  des  tableaux  de  fantaisie. 

Les  hommes ,  avant  leur  civilisation ,  ont  plus  de 
grossièreté  que  d'énergie.  Ils'  sont,  à  la  fois,  timides 
et  violens.  Leur  simplicité  si  vantée  et,  presque  tou- 
jours ,  si  mal  à  propos,  ne  les  garantit  pas  de  la  per- 
fidie et  de  la  cruauté,  les  plus  grands  de  tous  les  vi- 
ces, et  les  plus  ordinaires  atix  peuples  ignorâns  et 
grossiers. 

Les  duels ,  les  épreuves  judiciaires  (i) ,  qui  ont  été 
si  long- temps  en  usage  chez  les  nations  barbares  de 
l'Europe,  prouvent  combien  ces  nations  étoient  oc* 
cupées  à  se  prémunir  contre  les  faussetés  et  les  par- 
jures (2). 

On  fait  honneur  à  l'homme  errant  dans  les  bois, 
de  vivre  dégagé  de  toutes  les  ambitions  qui  tourmen- 
tent nos  petites  âmes.  N'imaginons  pas,  pour  cela, 
qu'il  soit  sage  et  modéré  :  il  n'est  qu'indolent.  II  a 
peu  de  désirs,  parce  qu'il  a  peu  deconnoissances.il 
ne  prévoit  rien ,  et  c'est  son  insensibilité  même  sur 
l'avenir  qui  le  rend  plus  terrible,  quand  il  est  vive- 
ment secoué  par  l'impulsion  et  la  présence  du  besoin. 
Il  veut  alors  se  procurer  par  la  force  ce  qu'il  a  dédai- 
gné de  se  procurer  par  le  travail.  Il  devient  injuste  et 
cruel. 

Dans  les  plaisirs  des  sens,  il  n'est  point  exposé  aux 
dangers  qui  naissent  des  raffinemens  de  la  vie;  mais  il 

(  )  Esprit  des  Lois,  liy.  XXVIII,  ohap.  16  et  suit. 
.  (2)  RélIexioQ  de  Husie. 
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éprouve  toutes  les  agitations  qui  tienaent  au  physique 
même  de  l'amour.  S'il  est  inaccessible  aux  douceurs 
de  la  volupté)  il  ne  l'est  pas  aux  fureurs  de  la  jalousie. 
U  est  chaste  sans  eflbrt  y  et  tempérant  sans  mérite» 
Son  imagination  inactive  et  languissante  ne  peut  faire 
de  lui  un  séducieur  \  mais  la  voix  impérieuse  de  l'in^* 
tinct  en  fait  un  tyran. 

Les  qiftrelles,  les  dissensions ,  les  haines,  les  ven- 
geances souillent  les  habitations  des  sauvages,  comme 
elles  troublent  nos  villes.  Là  on  se  bat  pour  un  fruit  ; 
ici  OQ  se  supplante  pour  une  dignité.  L'objet  est  diffe* 
rent,  le  principe  est  le  même}  on  retrouve  ioujours^ 
l'homme. 

Nous  devons  faire  remarquer,  à  l'avantage  desna*- 
tioas  civilisées,  que,  chez  elles,  la  politesse,  ta  dou-* 
ceur  des  manières ,  l'habiinde  des  ménagemens  et  des 
égards,  l'opinion,  le  respect  humain,  contribueni 
beaucoup  à  émousser  les  passion^  aiguës  de  l'âme ,  et 
sont  autant  de  barrières  qui  en  arrêtent  ou  amortis^ 
sent  le  niouvement.  Chez  les  sauvages^,  qui  ne  con- 
noisseot  pas  même  lé  frein  des  lois ,  les  procédés  sont 
atroces;  la  moindre  dispute  a  des  e£Pets  sanglans. 

Les  guerres  entre  des  peuplades  entières  ne  sont 
pas  moins  fréquentes  qu'entre  les  états  policés ,  et  elles 
sont  plus  affreuses.  Les  pillages  et  les  meurtres  inu- 
tiles ,  et  exécutés  de  sang-froid ,  des  horreurs  de  toute 
espèce ,  accompagnent  et  flétrissent  la  victoire. 

Ëst-il  i^cessaire  de  suivre,  avec  un  plus  grand  dé* 
tail,  le  parallèle  de  l'homme  civil  et  de  l'homme  sau- 
vage, pour  demeurer  convaincu  que  l'homme  civil 
n'est  point  un  être  dégénéré ,  que  les  siècles  barbares. 
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ne  sont  poiçi  dignes  d'envie,  et  que  l'enfance  dNmè 
nation  n'est  certainement  pas  son  âge  d'innocence  (1  )? 
L'austère  philosophie  accuse  l'esprit  de  société  d'a- 
voir produit  le  luxe,  l'amour  des  plaisirs,  la  soif  des 
distinctions  et  des  richesses;  d'avoir  introduit  les  arts 
de  pur  agrément  y  les  spectacles,  les  parures,  les  mo- 
des, et  généralement  tout  ce  qui  formé  le  goût  en 
ainolîssant  les  mœurs,  tout  ce  qui  propage  les  vicea 
eu  les  déguisant.  Mais  pourquoi  se  dissimuler  que 
c'est  aussi  l'esprit  de  société  qui  a  mis  un  frein  k  toutes 
les  passions  violentes  de  la  nature  humaine? 

Y  a-t-il  à  balancer  entre  la  mollesse  et  la  férocité , 
entre  les  excès  dégoûtans  de  la  barbarie  et  Taimable 
enjouement,  ou  même,  sii'ou  veut,  les  séduisantes 
folies  de  la  vie  sociale  ? 

Le  Grer main  qui,  dans  ses  forêts ,  sacrifioit  de&  vic- 
times humaiaea  à  de  fausses  divinités,  étoit  plus  loin 
de  la  nature  que  les  voluptueux,  habitans  de  Londres 
ou  de  Paras. 

'  Dans  l'état  saavage  ou  barbare ,  il  y  d  plus  de  crimes 
que  de  vices,  et  L'absence  de  certains  vices  y  tient 
presque  lieu  de  toutes  les  vei^us.  Daus  l'état  civil,  les 
crimes  sont  répiimés  ou  prévenus,  les  vertus  fleuris- 
sent, et  les  vices  mém^,  que  le  oours  des  choses  oit 
des  circonstances  amène,  tournent  en  quelque  sorte 
au  profit  de  la  spciéié  (2). 

La  civilisation  a  été  pour  les  peuples,  ce  que  lu 
bonne  éducation  est  pour  les  particuliers  {  elle  a  ré^ 

(')  Dncios^  Considéralions  sur  les  mœurs* 

(s)  Voyez  la  Fable  des  AbeiUea^  ^dx  IttANi)«Tiiii£. 
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vêle  à  l'homme  le  secret  de  ses  forces  morales ,  en 
fiiisapt  éclore.ious  les  germes  heureux  qu'il  avoitdans 
$on  cœur. 

Nous  savons  que,  dans  aucune  situation,  dans  au- 
cun état,  Fhomme  n'est  exempt  des  foiblesses  qui 
5ont  attachées  à  son  être.  On  peut  les  modifier  ouïes 
corriger;  on  ne  les  détruit  jamais  entièrement.  Cha- 
que peuple  a  ses  intervalles  successifs  de  vertu  et  de 
corruption  (i).  L'espèce  humaine  est  toujours  incon- 
féquente.  Si  l'on  voit  des  sauvages  allier  les  supersti- 
tions les  plus  efféminées  avec  la  barbarie  la  plus  fé- 
roce, on  rencontre  aussi,  chez  les  nations  policées, 
des  époques  malheureuses,  où  le  spectacle  hideux  de 
tous  les  crimes  de  la  barbarie  s'offre  à  nous  au  milieu 
des  institutions  les  plus  douces ,  et  à  côté  de  la  mcJ- 
lesse  le  plus  raffinée. 

Mais,  en  général ,  il  est  incontestable  que  les  hom- 
mes, bien  loin  de  se  corrompre,  se  sont  perfectionnés 
en  se  civilisant.  La  raison  doit  son  activité  et  ses 
progrès  aux  passions  et  aux  facultés  que  la  société  dé- 
v^oppe.  Les  vertus  s'étendent  avec  \es  lumières  (9); 
elles  deviennent  plus  communes,  è  mesure  que  llns- 
truction  devient  plas  générale;  elles  acquièrent  de  la 
force  et  delà  solidité,  par  les  principes  d'une  raison 
cultivée;  cak*  la  saine  morale,  qui  parle  au  cœur,  et 

(i)  'Si\s\  forte  rébus  cunctîa  îoest  quîdani  yelut  orbîs^  ui 
^emadmodum  temporum  vices  ^  ita  morun^  yertantur.  ^n^ 

ntiUs  de  Tacite  .  liy .  II. 

•         * 

(:■}  Est  auiem  virtus  nîhil  alîud  quàm  îo  se  perfecta  et  ad 
Bnmiuum  perducta  natara.*CicEfiO  :  de  JLegibus^  liv.  L  - 
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les  sciences  ou  les  conDoissances ,  qui  reclîBent  Yen- 
tCDdemeat,  sont  inséparables  dans  tous  les  siècles,  si 
elles  ne  le  sont  pas  dans  tous  les  particuliers. 

En  favorisant  les  communicalions ,  Fesprit  social 
agite  Tâme  et  l'invite  à  se  répandre.  Il  donne  un  prix 
à  l'esiime  publique,  parce  qu'il  fait  uaîire  le  désir 
louable  d'être  avantageusement  remarqué  par  ceux  sur 
lesquels  on  s'habitue  soi-même,  tous  les  jours,  a  por- 
ter des  regards  observateurs.  11  ennoblit  lo  soin  de 
notre  existence,  par  celui  de  notre  célébrité  ou *de 
notre  gloire.  Il  agrandit  nos  idées;  il  multiplie  nos 
affections.  A  côté  de  l'mstinct  grossier  du  besoin ,  il 
crée  l'instinct  délicat  de  Thonneur.  Il  avive,  pour  ainsi 
dire,  les  source:»  les  plus  imperceptibles  de  la  mora* 
lité;  il  met  en  jeu  tous  les  talens;  il  inspire  tous  les 
genres  de  bien,  Sotis  son  active  influence,  personne 
n'est  réduit  à  languir  dans  une'  triste  et  dangereuse 
inertie;  chacun  peut  utilement  exercer  ses  facul- 
tés, et  s'occuper  de  son  bonheur.  Les  uns  courent 
après  l'intérêt,  les  antres  après  l'ambition;  ceux-là 
travaillent  à  augmenter  leur  fortune,  ceux-ci  à  pèr- 
iectionner  leur  intelligence.  L'oisiveté,  qui  ne  marche 
ordinairement  qu'à  la  suite  de  l'extrême  opulence, 
est  le  partage  du  plus  petit  nombre;  et  encore,  les 
recherches  piquantes  qui  sont  commandées  par  l'a- 
mour du  plaisir,  semblent  conserver  une  sorte  d'é- 
nergie à  la  mollesse  même.  . 

.  Comment  la  masse  générale  des  hommes  ne  seroit- 
elle  pas  améliorée  par  un  ordre  de  choses,  dans  lequel 
les  travaux  nécessaires,  les  arts  agréables,  les  senti* 
mens  généreux ,  les  actions  brillantes ,  les  services  ré* 
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ciproques ,  les  procédés  honnêtes  et  polis ,  sont  comme 
les  anneaux  de  la  grande  chaîne  qui  embrasse  et  res- 
serre tous  les  individus  ! 

Au  surplus,  quelque  tableau  que  l'on  fasse  des 
abus  et  des  désordres  qui  peuvent  affliger  la  société , 
n'oublions  jamais  que  la  vie  humaine,  toute  entière, 
n'est  qu'un  composé^  une  étemelle  vicissitude  de 
biens  et  de  maux,  et  que  notre  état  d'imperfection  fait 
partie  de  notre  destinée.  Ne  perdons  pas,  à  censurer 
on  à  nous  plaindre,  un  temps  qui  peut  être  plus  sa- 
gement employé  à  nous  rendre  meilleurs.  N'avons- 
nous  plus  rien  à  faire  pour  notre  félicité? 

Toutes  nos  fausses  idées ,  tous  nos  principes  exa- 
gérés sur  les  droits  de  l'homme  et  sur  son  indépen- 
dance, toutes  nos  déclamations  contre  les  institutions 
civiles  et  politiques ,  ont  leur  première  source  dans 
l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  d^un  prétendu 
état  de  nature ,  que  la  philosophie  sembloit  vouloir 
établir  ou  ramener,  dans  levain  espoir  de  rendre  les 
hommes  plus  sages  ou  plus  vertueux.  Dans  nos  spé- 
culations, nous  avons  abandonné  la  réalité  pour  une 
hypothèse.  Voulons-nous  élre  philosophes?  Abdi- 
quons tout  système;  ne  vaguons  pas  dans  la  région 
des  chimères.  Au  lieu  de  nous  enquérir  périlleuse- 
ment  de  ce  que  nous  n'avons. peut -être  jamais  été, 
partons  du  point  où  nous  sommes,  çt  travaillons  à 
devenir  tout  ce  que  nous  devons,  et  tout  ce  que  nous 
pouvons  être. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


De  la  doctrine  de  qiie1f;ues  phîlosoplies  sur  le  pacte  social  et 

sur  la  sou>erainetë. 


De  rhypothèse d'un  rtft  ^bso^1  denatore,  quelques 
philosophes  ont  con  'U  que  la  société  ne  pouvoit  lé- 
gitimement exister  que  par  convention.  Delà ,  ils  nous 
parlent  sans  cesse  du  pacte  social  y  comme  da  pre< 
mier  fondement  de  toutes  les  sociétés  homaines.  Ds 
supposent  que  ce  pacte  a  été  librement  contracté,  et 
que  les  associés  pourroient  librement  le  dissoudre;  ils 
le  supposent  même  dissous,  toutes  les  fois  que  l'on 
y  porte  atieii  te  par  la  plus  légère  injustice.  Tontes 
les  règles  particulières  des  contrats  sont  appliquées  â 
ce  pacte  social,  et  cette  application  devient  le  prin- 
cipe d'une  foule  de  systèmes  effrayans ,  uniquement 
propres  à  ébranler  tout  ce  qui  existe  parmi  les 
hommes. 

Ou  se  trouye  donc  ce  prétendu  pacte  social ,  snr 
lequel  on  parott  se  reposer  avec  tant  de  complai- 
sance ;  où  en  est  le  dépôt?  Existe-t-il  un  seul  exemple 
d'une  convention,  par  laquelle  un  peuple  soit  dèçena 
un  peuple! 

La  société  n'est  point  un  pacte ,  mais  un  fait.  Cbar 
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que  homme  naît  auprès  des  auteurs  de  ses  jours. 
Ceax*ci  vivent  avec  leurs  semblables ,  parce  quHIs  ont 
des  rapports  avec  eux.  11  ne  faut  donc  pas  raisonner 
sur  la  société ,  comme  l'on  raisonneroit  sur  un  con- 
trat. On  le  peut  d'autant  moins  que  la  société  est,  à 
la  fois,  un  mélange  et  une  succession  continue  de 
personnes  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes ,  que 
riûtérét ,  que  le  hasard ,  que  mille  relations  diverses 
rapprochent  ou  séparent  à  chaque  instant. 

On  ne  peut  pas  plus  rompre  ce  qu'il  plait  à  quel* 
ques  philosophes  d'appeler  le  pacte  social  y  qu'on  ne 
peut  changer  sa  propre  existence.  La  société  se  main- 
tient par  les  relaùons  naturdles  qui  la  forment.  Elle 
se  dével^pe  et  elle  se  perpétue  y  par  la  seule  force 
des  choses. 

Il  est  donc  absurde  de  vouloir  assimiler  à  nos  so- 
ciétés privées  et  à  nos  contrats  ordinaires,  les  grandes 
réunions  d'hommes  qui  forment  les  divers  corps  de 
nations. 

Les  contrats  ordinaires,  les  sociétés  privées  ne  sont 
pas  éternelles,  on  peut  les  former  a  volonté,  et  les 
dissoudre  comme  on  les*  forme.  Ces  contrats  ne  'se 
rapportent  qu'à  des  intérêts  momentanés  et  varia- 
bles. Ils  n'ont  lieu  qu'entre  de  simples  individus,  qui 
ne  font  que  passer  sur  la  terre,  et  à  qui ,  pour  leur 
propre  bîen-étre,  il  est  permis  de  changer  de  résolu-* 
tion  et' de  volonté,  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent 
sans  injustice ,  ecsans  nuire  à  un  tiers. 

Mais  l'ordre  social  a  pour  objet  le  bien  permanent 
de  l'humanité.  Il  est  fondé  sur  les  rapports  essentiels 
çt  indestructibles  qui  existent  entre  les  hommes.  Il 
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ne  dépend  pas  d'une  institution  libre  et  arbitraire  :  il 
est  commandé  par  la  nature.  II  garantit  les  droits , 
Fexisience ,  la  propriété ,  le  bonheur  de  la  génération 
présente  et  de  toutes  les  générations  à  naitre.  II  est 
nécessaire  à  la  conservation  et  k  l'amélioration  de 
Fespcce  humaine  ;  il  a  sa'  source  dans  la  constitution 
de  notre  être,  et  il  ne  peut  finir  qu^avec  elle. 

Les  particuliers  peuvent  changer  de  patrie.  Us  peu- 
vent quitter  une  contrée  ,'pour  aller  habiter  dans  une 
autre;  mais  nous  trouvons  nos  semblables  partout  où 
nous  trouvons  des  hommes;  et 'indépendamment  de 
tout  pacte  et  de  toute  convention,  partout  o Ji  nous  trou^ 
vons  nos  semblables  nous  avons  des  droits  à  exercer  et 
des  devoirs  à  remplir,  qui  sont  antérieurs  à  toute  con^ 
vention  et  à  tout  pacte. 

"Y  a*t-on  bien  pensé,  quand,  d'après  les  idées  ré** 
trécies  de  stipulation  et  de  contrat ,  on  a  osé  porter  le 
délire  jusqu'à  soutenir  qu'un  peuple  pouvoit  rompre 
le  pacte  social  ?  Quel  spectacle  offriroit  au  monde  un 
peu]:de  qui  prononceroit  librement  sa  dissolution  en- 
tière, qui  déclaferoit  ne  plus  vouloir  former  une  so- 
ciété, qui  romproit  tous  les  liens  de  fraternité  géoé* 
raie,  qui  délibéreroit  de  ne  plus  garantir  l'observation 
de  la  morale  et  de  la  justice,  et  qui,  en  renonçant  à 
toute  civilisation,  renonceroit  nécessairement  aux  arts, 
aux  sciences,  aux  talents  et  aux  vertus,  que  la  civili- 
sation seule  peut  produire,  développer  et  prbt^er? 
Un  tel  peuple  ne  seroit-il  pas  justement  accusé  d'avoir 
attenté  à  l'ordre  éternel  de  la  création ,  et  d'avoir  cons- 
piré contre  le  genre  humain?  Ses  voisins  ne  verroient 
bientôt  plus  eu  lui  qu'ime  horde  de  brigands  qu'ils  se 
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croiroietit  obligés  d*ex  terminer  ou  de  soumettre  ;  et  il  ne 
tarderoit  pas  à  être  à  lui-métne  son  plus  redoutable 

Go  a  demandé  autrefois  s^il  étoit  possible  que,  par 
le  coficours  et  la  force  des  événen>ens,  un  peuple  re- 
tonal)ât  diins  son  premier  état  de  barbarie;  mais  jusqu'à 
ce  siée  e  on  n'avoit  point  encore  imaginé  de  transfor* 
mer  ou  d'ériger  en  liberté  nationale,  le  funeste  pon-* 
voir  de  se  replonger  dans  ce  déplorable  état. 

Laissons  donc  là  des  idées  qui  sont  le  comble  de 
Fexiigération«  Les  hommes  sont  unis,  ils  vivent  en  so^ 
ciété,  l'arce  que  tel  est  le  vœu  de  la  nature  qui  les  a 
rendus  sociables.  La  prétendue  intervention  d'un  con- 
trat que  l'on  p  nrroil  former  ou  détruire  à  fantaisie, 
seroît  une  véritable  absurdité. 

Comment  donc  un  peuple,  disent  certains  philoso* 
pbes,  devieut^il  un  peuple,  si  l'on  ne  suppose  pas  une 
convention? 

Je  réponds  que  l'idée  d'une  convention  ou  d'une 
délibération  proprement  dite,  par  laquelle  des  milliers 
d'hommes  épars  et  isolés  s'uniroient  pour  se  pro- 
mettre une  garantie  commune,'  est  une  idée  trop  com- 
posée et  trop  philosophique,  pour  pouvoir  figurer 
comme  le  premier  acte  passé  eni'^S^es  êtres  qui  au- 
roient  vécu  jusque-là  dans  la  confusion  et  le  désordre. 

Des  sauvages  vivent  dans  la  même  forêt  ou  errent 
sur  le  même  territoire,  parce  qu'ils  y  sont  nés,  ou  que 
le  hasard  les  y  a  conduits.  Us  y  demeurent  parce  qu'ils 
y  trouvent  à  vivre.  Des  rapports  de  famille,  des  allian-* 
ces,  des  services  mutuels,  des  besoins  communs  les 
rapprochent.  Ils  prennent  peu  à  peu  la  forme  d'un  peu- 
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pie  en  se  ^civilisant.  Leur  civilisation  s'opère  par  des 
progrès  plus^ou  moins  insensibles,  plus  on  moins  ra^ 
pides.  Le  sort  des  hommes  en  masse,  comme  ce  u>des 
individus,  est  subordonné  a  une  foule  de  circonstances 
et  d'èvénemens  qu'il  est  impossible  de  réduire  en  théo- 
rie fixe» 

Un  peuple  devient  donc  un  peuple,  par  des  rela-* 
tions  naturelles  ou  fortuites ,  par  les  habitudes  des  in- 
dividus qui  le  composent,  par  une  certaine  succession 
de  faits ,  et  non  par  un  acte  unique  et  formel.  J'appelle 
peuple  y  dans  le  sens  que  les  nations  policées  attachent 
à  ce  mot,  toute  masse  d'hommes  organisée  en  société 
plus  ou  moins  régulière  ,  sous  quelques  lois  ou  quel-* 
ques.  maximes  communes* 

•  Sur  l'hypothèse  d'une  première  convention,  on  fonde 
le  principe  de  la  soupercdneté  du  peuple.  Si  un  peuple, 
dit-on,  n'étoit  déjà  un  peuple  avant  l'établissement 
de  son  gouvernement,  et  s'il  ne  l'étoit  par  le  pacte  so- 
cial ,  quelle  base  pourroit-on  donner  à  la  souveraineté 
nationale  dont  le  gouvernement  /  ne  peut  être  qu'une 
émanation?  Il  importe  pourtant  de  reconnoitre  que, 
dans  chaque  pays  le  peuple  seul  est  souverain ,  qu'il 
peut  établir,  changer  ou  modifier  son  gouvernement, 
quand  il  le  veut  et  comme  il  le  veut  j  que  ^a  souve* 
raineté  est  inaliénable  «et  indivisible  ;  qu'elle  ne  peut 
être  envahie,  ni  même  représentée  par  aucune  magis- 
trature, et  qu'un  peuple  n'existe  plus  du  moment  que 
Ton  admet  dans  TËtat^  une  volonté  autre  que  ceUç  du 
corps  entier  de  la  nation.  Les  gouveruaus  ne  sont 
que  des  agens,  desf  mandataires  subordonnés.  Ils  ne 
sont  que  de  simples  ministres  du  souverain,  ils  ne 
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p^uveni  jaiii9i5  en  êlre  les  r6(>rdsentaDS.  De  là ,  conti- 
nue-i-on,  lepauvoir  légblaiii^  qui  est  le  véritable  exer-: 
fice  de  la  souveraineté,  i ne  sauroit  -être  délégué  ou 
commis  à  personne.  Il  est  iacessible,  même  pour  un. 
temps  Jimuéi.  11  u'appartieÀt  et  ne  peut  jamais  appar- 
tenir qu'au  porps  du  peuple (|)...  ». 
,  On  a  oQmbatttt  cette  doctrine  par  des  systèmes  dif- 
férens.  Quelques  publîcistes  et,  surtout  quelques  théo- 
logiens protestant ,  (2)  ontiOru  étre;suifisaœment  an«- 
tori&é^  à  éis^ir  i^ae  U:  sAuve^aittetc  émanoit  immé-- 
(li^temen,!;  de  Dieu,  en  ^^  Sondant  sur  une  maxime 
de  l'Ecriture ,  qui  dit  que  touU  puiasanea  8(MPêrame* 
vient  de  Ijfie^^,  ,d'i#trres  ont  eliercluvrorigine  du  pou- 
voir souniCirsân.dws  le  gQuv:emet)ie<it  des  faimlies^ 
diiDsIa  puiss9j3Gej>AterQ^ll^.  Qu^lqûes-un3  ont  eher- 
ché  cette  origine  dans  le  prétendu  droit  du  plus  fort. 
«S'il  ^e  s'agl^»^it  que  d'une  m4tièi^e  pureipent  spé- 
culative, la  diversité  des  systèn^es.,  et  même  leur  op* 
positioi^  uQus  1  j^ss^îroit  f  pip^  inqpiétude^.  maïs  s'agi^san  t 


(\)  J-rJ.  Rousseau^  Contrat  social, 

^2)  Saciievebell,  MASTvs^ctc,  Se]<H^  ce  der.nîer  anleur^  la. 
el^arge  de  magistrat  est  de  droit  di^in  ;  elle  procède  îmmë- 
dîatement  de  'Dien.  Iol-  souveraine  puissance  ne  réside  pas 
même  radicalemient  dans  les  sociétés,  qui  ont  droit  d'élire 
leurs  magistrats  «  et  elles  n'ont  que  Iç  pouvoir  de  députer  cer- 
taines personnes  pour  les  gouverner;^ ensuite  de  quoi  Dieu 
confire  îmTnédiatement ,  aux  sujets  éltts^  la  puissance  poli» 
tique  -,  de  sorte  que  ce  sont  eux  et  non  pas  le  peuple  on  les. 
«Hecteurs  qui  sont  le  sujet  de  cette  puissance.  Intéresse  prin- 
çipum  circa  Religlonèm  JBuàngeïiùàm  :  in-^k^  Jïafniœ,  1688, 
Çag.  4i, 

II.  M    , 
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d'nne  matière  qiiî  est  le  «foiidetnenl  de  lotit  ordre  pu- 
blte,  i\  fnut  pouvoir  avec  tertiiude  et  avec  évidence^ 
motiver  le  respect  et  lu  oofimissioD  cpie  le  peup'e  tloit 
au  gouvernement  et  le»<Âligatinns  immenses  dont  !• 
gouvernement  est  tenu  de  s^acquiiier  envers  ^e  peuple. 

?ïons  conviendrons,  avec  les  tbéotogiens  (i),  que 
toute  puissance  souveraine  vient  de  Dîe«>  ;  mais ,  atix 
yeux  d'une  roKgion  édairëe,  Dieu  n'est  Ja  tonrce  de 
torme  puissance ,  qiiecbfnmë  créateur  et  conservateur 
de  l'ordre  social ,  comme  premier  moteur  des  causes 
secondes 9  c'esi«ji-dii^  eomme  étant  Tétrépar  essence 
et  la  caYise  première  de  tout  ce  quieét  (i^).  ' 

Fions  ne  oonnoissons  aucun  peuple  àdM  les  mftgis* 
trsnsMiJes  chefs  aient  immédiateitoènt  reçu  du  ctel 
TimpeitaDte  mission  de  commaoUèr  ^  à  leurs  sem- 
blables. (^>.  • 

Les  SMVétës^  piÉiflitiq^^èS  et  civiles  s<mi ,  par  elldls- 
mèfues,  des  éCAb'iisseinéiis  purement  honlains.  Car  si 
o^ost  0ien  hii-  n»éme  qui- à  établi  les  lois  de  la  nature 
humaine  et  posé  les  fondemens  de  l'ordre  social  ,  la 
main  du  créateur  se  repose  et  laisse  agir  les  causes 
secondes,  après  avoir  dofiné  le  mouvement  et  la  vie  à 
tout  ce  qui  existe.  Il  ne  &ut  donc  pas  chercher  hors 
de  Phomme  et  hors  de  la  société,  c'est-à  dire  hors  des 

(l)  t^ARAUEI*,  etc. 

(a)  Pi7F^£iiDORrF  :  ï}ti)it  de  la  nature  et  de$  gens,  toin«  II ^ 
lîv.  VU  9  ch.  3 ,  C  fi  et  .^- 

('^j  Nous  exceptons  le  peuple  Juif  et  ce  qai  est  rapporté,  dans 
rEcriiure .  de  l'empire  et  de  l'autorité  que  Dieu  a  exercée  lui- 
même.  Téritahlement  H\r  les  hommes  au  commenceilieat  du 
•  •  • 

moude.  Bossvet^  Politique  sacrée,  lîv.  II,  art.  i  ;,  prop,  2. 
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lois  générales  qui  régissent  l'univers  moral,  les  prin- 
cipes des  institutions  inhérentes  à  l'établissement  des 
sociétés  politiques  et  civiles  (i). 

Le  jurisconsulte  qui  s'obstine  k  ne  fonder  la  souve- 
raineté que  sur  le  droit  divin  positif,  raisonne  aussi 
mal  que  le  ieroit  un  physicien  qui ,  sans  égards  pour 
les  causes  secondes ,  prétendroit  ne  devoir  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  l'univers  que  par  l'interven- 
tion  de  la  volonté  divine. 

Le  mal  est  que ,  dans  les  siècles  peu  instruits,  on  a 
presque  toujours  fait  une  fausse  application  des  idées 
religieuses  au  droit  public  des  nations.  Ne  confondons 
jamais  la  religion  avec  l'Etat  :  la  religion  établit  une 
société  entre  Dieu  et  les  hommes.  L'Etat  n'est  qu'une 
simple  association  des  hommes  entr'eux.  Pour  s'unir 
à  leur  auteur  par  les  liens  sacrés  d'une  rdigion  ré- 
vélée ,  les  hommes  ont  besoin  que  la  lumière  leur 
vienne  d'en  haut  ;  pour  s'unir  entre  eux ,  ils  n'ont 
besoin  que  d'eux-mêmes.  Dans  l'ordre  de  la  religion, 
l'action  immédiate  de  Dieu  se  tàh  toujours  sentir  : 
dans  l'ordre  de  la  société ,  les  hommes  obéissent  à 
l'impulsion  initiale  qu'ils  ont  reçue  du  créateur  quand 
il  les  forma  sociables. 

(i)  «  Le  premier  empire  parmi  les  hommes  est  Tempire 

«  paternel Il  s'établit  pourtant  bientôt  des  rois,  on  par  le 

ce  consentement  des  peuples,  ou  par  les  armes Les  histoires 

«  nous  font  Yoir  un  grand  nombre  de  républiques Les  for- 
ce mes  de  gourernement  ont  été  mêlées  en  diverses  sortes  et 
(«  ont  composé  divers  Etats  mixtes,  et  nous  voyons  en  qoeU 
(c  ques  endroits  de  l'Ecriture  l'autorité  résider  dans  une  com* 
«  fiiunauté.  Bossust,  ubi  suprà,  prop.  5,  4  et  6. 
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Les  sonîélés  politiques  n'ont  d'antre  ioï  générale 
que  la  lumière  naturelle  qui  éclaire  tous  les  peuples. 
Le  pouvoir  souverain  qui  régît  ces  sociétés,  n'étant 
pas  au-des8us  des  forces  de  la  nature  a  nécessairement 
sa  hasedans  lanalnre.  Mais  ence  sens  que  les  hommes 
sont  nés  pour  vivre  en  société,  et  que  la  société  ne 
sauroit  exister  sans  un  pouvoir  suprême,  ce  que  nous 
prouverons  tout  à  l'heure ,  ia  souuerainelé est  de  droif 
dipin  comme  la  sociéié. 

La  famille  étant  la  première  et  la  phis  naturelle  de 
toutes  les  sociétés,  iln^estpas  étonnant  que  des  pu* 
blicistes  aient  cherché  l'origine  du  pouvoir  souverain 
dans  l'autorité  des  pèi*cs;  mais  cette  autorité  qui  ne 
porte  qu'improprement  le  nom  de  puissance^  et  qui 
a  été  plus  convenablement  appelée  piété  paternelle , 
ne  ressemble  point  à  l'empire  politique  ou  civil.  Quel 
que  soit  le  pouvoir  paternel,  il  ne  s'étend  pas  au-delà 
des  bornes  de  chaque  famille  :  il  fini  ta  la  mort  du  père  : 
il  s'altère  même  pendant  sa  vie;  car  il  est  nécessaire- 
ment plus  étendu  pendant  le  temps  où  les  en&ns  ne 
peuvent  encore  ..^e  conduire  avec  le  secours  de  leur 
propre  raison  et  de  leurs  forces  personelles. 

Une  telle  autorité  n'a  certainement  aucun  rapport 
nécessaire  et  immédiat  avec  la  suprême  pubsance  qui 
s'exerce  dans  fes  sociétés  politiques  (i);  puissance 
qui ,  régissant  plusieurs  familles  à  la  fois ,  gouverne  les 

« 

'  (i)  LocKf:^  du  Gouvernement  civil,  ch.  5,  n«*  i  et  2,  et 
cil.  i4,  n®  2  ,  après  avoir  fixé  les  caractères  et  la  nature  de  ce 
que  nous  appelons  le  pouvoir  paternel ^  dît  qite  ce  pouvoir  ne 
i,'étend  nullement  sur  les  droits,  les  fins  et  la  juridiction  du 
pouvoir  et  du  gouvernement  qu'on  appelle  politique 
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pei-es  et  les  enfaiiâ,  puissance  qui  cdmmanâe  aux 
hommes  de  tous  les  âges,  et  qui  leur  commaade  daus 
toutes  les  situatiobs  de  la  vie  ;  puissance  qui  envelop- 
pant un  grand  corps  de  peuple  et  no  pouvant  finir 
qu'avec  lui,  est  aussi  universelle  dan^  son  objet  qu'ibr 
définie  dans  sa  durée  (1). 

Les  auteurs  qui  fondent  tout  le  droit  politique  sur 
l'autorité  paterndle ,  peroissent  nô^'êire  ocqupés  que 
des  monarchiesr  :  quelle  origine,  assigneroient-ik'  aux 
aristocraties,  aux  démocraties?  Cependant  la.&ouv^r 
l'aineté  est  le-  droit  de  tout  Etat  :  il  faut  donc  lui 
donner  une  origine  dont  tous  les  Etats  puissent  s'ao- 
commoder  (a). 

Il  a  été  très- judicieusement  remarqué  que  la  puis- 
sance'paternelle ,  que  l'on  veut  présenter  mal  à  pro- 
pos comme  le  principe  du  pouvoir  souverain,  ne  doit 
elle-même  sa  principale  consistance  dans  nos  sociétés 
civiles  qu'aux  règlemens  émanés  de  ce  pouvoir;  nous 
savons  que  l'on  propose  tous  les  joUrs  à  ceux  qui  com- 
mandent aut  autres,  les  exemples  touchansdes  bons 


(1 }  BossinsT  lui-même,  en  avançant  que  la  première  idée  de 
commandement  et  d'autoritë  humaine  est  venue  aux  hommes 
de  l'autorité  paternelle^  reconnoit  qu'il  falloit  un  autre  pou- 
voir dans  les  sociëlës  de  familles:  car  il  convient  que  l'union 
d'un  grand  nombre  de  famiOes  sousl'autorilë  d'un  seul  grand- 
père. au  commepcemcnt  du  monde^  lorsque  les  hommes  vi- 
voient  long-temps ,  n'avait  que  quelque  image  de  royaume. 
Polit,  sac. ,  îiv.  Il ,  art.  1,  prop.  3. 

(3)  Nous  voyons  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture  l'au- 
torité résider  dains  une  commuôauié^  .pour  pai^l^r  comme 
BossvET.  Gen.,  XXIII^  35. 
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pères  de  âmille  (i);  maw  ce  sont  là  des  leçons  qiiei^on 
donne  et  non  des  principes  qo'e  l'on  établit. 

n  faut  donc  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  l'origine 
de  la  souveraineté  dans  la  paissaaoe  des  pères ,  qui 
n'a  ë|é  tout  an  {Jus  que  le  modèle  de  celle  des  rois. 

Je  ne  parlerai  pas  du  prétendu  droit  du  plus  fort  : 
car,  entre  des  êtres  întelligens  et  libres,  la  violence  ou 
la  force  ne  sauroit  produire  par  elle-  même  aucune 
espèce  de  droit  (2)  en  fave  ur  de  la  personne^qui  en 
use  ^*  parce  qu'elle  ne  sauroit  produire  aucune  sorte 
d'obligation  morale  dans  la  personne  qui  la  souf- 
fre (3). 

(1)  Danstoos  les  temps,  les  chefs  des  nations^  les  magis- 
trats, les  sénateurs  ont  été  appelés  pères  de  la  patrie,  pères , 
patfes  conscripti  \  mais  ce  sont  là  des  expressions  de  confiance 
et  de  sentiment  desquelles  il  seroit  peu  sAr  d'argumenter 
lorsqu'il  s'agit  de  discuter  et  de  décider  les  grandes  questicms 
cki  droit  psd»Iîc. 

(2)  Quod'sit  mpistà,  nec  jure  6eri  potest Falsmnqwe  aà, 

qn^d  àquibusdam  non  rectè  sentientibus  dici  solet,  îd  jus  esse, 
quod  ei  qui  plus  [^tcst ,  utile  est.  Cic.  ^  de  Rep. ,  ap.  D.  Auo. , 
de  Ciif,  Del,  lib.  XXU ,  cap.  ai . 

(3)  c(  Des  hommes  qui  avoient  ru  une  image  de  rojaume , 
((  dans  l'union  de  plusieurs  famiUes,  sous  la  contfoite  d'un  père 
ic  commun,  et  qui  aroient  trouvé  de  la  douceur  dans  cette  y\e, 
<(  se  portèrent  aisément  i  faire  des  sociétés  de  familles  sous 
((  des  rois  qui  leur  tinssent  lien  de  përe.:...  Mata^  outre  cette 
«  manière  innocente  de  faire  des  rois,  l'ambition  en  a  inrentë 
u  une  autre  :  eHe  a  fait  des  conquérans.  Ces  empires  quoique 
«  yiolens ,  injustes  et  tyranniques  d'abord ,  par  la  suite  des 
«  temps ,  et  par  le  consentement  des  peuples,  peuTent  devenir 
R  légitimes.  C'est  pourquoi  les  hommes  ont  reconnu  un  droit 
«  qu'on  appebe  de  conquête.  »  Bossuet,  ubl  suprà^  P'^P*  ^' 
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Où  faudra-t-il  dope  cbqreh'er  le  fondement  de  la 
souveraineté? 

H  oe  suffit  pas.  que  lea  boéioiés  babiteiu  ]a  même 
eonirée,  et  perlent  minéine'laiijçage  pourpre  unis; 
,  ai  la  socràbiliie  les  rapprûÉoke^ilaiyîolenoe  de  leurs 
passions,  l'incompatibilké  de  leurs 'humeurs  dîfféren"- 
tes  les  divisent.  La  société  «le  sauroît  siibsisier  saos  «n 
lien  QOinediHiyqui^doDne  {Jusdeforoe  aux4»t)sesxia-» 
inreiles  de  FasKieiadon  polifiîque,'  et  ^i  Teprime  les 
causes  perpéluettes  de  dtsoorde  et  d^siotagonisme , 
qui  naissent  des  pnétentidns  .pêpsenhelles  et  de  ¥é^ 
g<ribeme. 

De  tous  les.drkms  qui  Caftent  sur  la  terre,  le  pre« 
mier,  le  pIusioMul^l  et  le  plus  unîmarsel  de  iai3i^j  es«^ 
sans  contredit^  celui  qai  appartient  a  ehacçn  pour  le 
soin  de  «|i  prédire oonatervatioo. 

Si  Fhocmiflefitoitisa^é,  s -il  vSvmtseul,  il  eteroéi'oît 
ce  droit  avec  toates'sesforees  mdivîdueli^sz'il  n'auroit 
à  oonsulter  queson  rotérét^  il  ipeseix>it  soumis  qu'à  sa 
raison.  Mais,  ^eié  par  Fauteur  ée  la  oaat ure.au  milieu 
40  aessembldbles,.qui  ont  leltnéme  droit  que  lin,il 
£iut  cpi'il  ait  poiir 'les  autres  les^^àrds  qu'ici  est  dans 
le  bas  ide  réolawarpourlui  -  même.  Dans  Fordresocitfl , 
point  de  droit  saiis.devoir,  comme  dans  Fordro  phydi" 
que  point  d'efièt  sans  cause  (i). 

Le  droit  de  veiller  à  son  bien-être,  à  sa  conservation 
personnelle,  garantit  à  chacun  le  droit  de  se  défendre 
cantre  tous  ceux  qui  voudroient  lut  nuire  ou  FoÊÇenser; 

(i)  Goacordlâ  eîvitas  facta  est.  Gic.>  d§  Rep. ,  ap.  D.  ài7(v, , 
epist.  5* 
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ce  que  tout  noDuné  peut  pour  sa  oonsÊrvâtion ,  pdur 
son  utilité  privée,  il  est  nécessaire  que  la  société  qui 
comprend  une  mbkiiode  d'hommes  babitant  le  même 
territoire ,  le  puisse  pour  leur  titilité*  comknune.  Dès 
que  les  hommes  vivent  ensemble,  leurs  forcés  se  com*  . 
binent,  leurs  yolo&tés  se  concertent,  leurs  droits  se 
subordonnent,  leurs  devoirs  s'étendent;  il  se  forme  à 
l'instant  même  un  i;zl^r^^«ooîéi/^  qui; n'est  pas  «eule^ 
ment  celui  de  chacun,  qui  n'est  pus  seulement  celui  dé 
tous,  mais  qui  est  à  la  fois  celui  de  tous  et  celui  de  cha^ 
cun.  Cependantla  sociéténepeut  veiller  par  eUenaiénnfè 
à  sa  propre  conservation  comme  un  seul  homnie  ; 
d'un  autrç  côté,  elle  né  saurqit  subsistei*  s'il  n'y' est 
pourvu  :  il  ne  peut  même  y  avoir  de  société  si  Pon  ne 
suppose  qu'il  existe  en  même  temps  un  lien  qui  unit 
les  hommes ,  une  puissance  qui  maintient  ce  lieii  et  qui 
contient  chacun  dans  les  bornes  de  ses  devoirs  :  voilà 
lé  véritable  principe  delà  souveraineté,  qui  n'est  que 
le  résultat  ou  la  conséquence  nécessaire  de  l'union  dos 
Hommes (i).  J'appelle  do0c  souvef'cdneté  ^  ce  pouvoir 
suprême  chargé  de  veiller  au  salujbQUaù  bonheur  oom»- 
muk)  t  «ans  l'établissefrfent  duquel  {aucune  société  ne 
poiurrott  se  former,  exister  ni  se  maintenir,  qui  élève 
une  réunion  tumultueuse  et  informe  -à' ki  dignité  de 


(1}  fopulus  non  oranjs  cçelus  mullitudiais ,  sed  ccetus  jarls 
conseoAu  et  uttlitatis  communione  sociatus.  Cic.]^  de  Rep, , 
apud  D.  kvG.y  de  Cwitate  Vely  lib.  Il,  cap.  21.  —  Oniinls 
ergè  populus ,  qui  est talîs  cœtus  muUiluclinis ,  qualem  cxposui  y 
eÎYÎtas  esl\  omnis  civiias,  quae  est  consMluUo  popuU^  respu- 
blica.  Gic. ,  de  Jlep. ,  apud  J^oa  k. 
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nation ,  et  q^i  seule  dona^  \m  Etat  aux  peuplés  dans 
la  société  générale  du  genre  humaio. 

La  souveraineté  est  la  condition  nécessaire  de  la  so* 
ciété,  elle  a  eomioencé  avec  elle.  En  effet  point  de  so- 
ciété sans  organisation  p<^tique.  Point  d'organiisation 
politique  sans  constitution  de  la  puissance  publique  y 
ou  sans  institution  des  pouyoirs  chargés;  de  maintenir 
l'union  des  membres  du  corps  social. 

On  a  dit  avec  fondement  que  la  souveraineté  est 
inaliénable  et  indivisible.  En  effet ,  toute  aliénation 
suppose  que  la  chose  aliénée  est  un  objet. qui  peut  être 
acquis  et  possédé  à  titre  de  patrimoine  proprement 
dit  9  à  titre  de  propriété  ou  de  domaine.  Or,  si  une  per- 
sonne,.si  une  famille,  si  un  sénat  peuvent  être  invcsûs 
de  la  puissance  publique,  ce  ne  peut  jamais  être  a  titre 
particulier.  Loin  que  la  haute  puissance  dont  ils  sont 
revêtus  soit  devenue,  leur  propre  chose,  ils  n'en  sont 
au  contraire  que  les  organes  et  les  instrumcns.  Il  est 
de  l'essence  de  la  propriété  de  n'exister  que  pouf  l'in- 
térêt privé  du  propriétaire,  mais  il  est  de  l'essence  du 
pouvoir  sauv€irain  d'exister  et  de  ne  pouvoir  exister 
que  pour  l'intérêt  général  de  la  société. 

D'autre  part ,  la  souveraineté  est  indivisible  par  sa 
nature  >et  par  son  objet.  Son  caractère  essentiel  est  de 
se  suffire  pleinement  a  cUe-même  pour  remplir  le  but 
de  sa  destination.  Elle  n'est  pas,  si  elle  n'est  tout  :  non 
qu'il  faille  entendre  par  là  que  la  plénitude  de  la  puis- 
sance publique  doive  nécessairement  appartenir,  sans 
aucune  espèce  de  partage  ou  de  limitation,  a  un  roi, 
à  une  corporation  ou  à  la  communauté  des  citoyens. 
Cela  veut  dire  seulement  que  la  puissance  publique. 
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qui  maiiilienit  f  union  d^  membres  d^me  sbcîéto,  De 
saaroit  être  exercée,  en  iont  cm  en  partie,  par  !e 
même  souverain ,  qnî  eiercela  puissance  pnbliqne 
dans  une  antre  société  ;  ceta  veut  dire  encore<|ue  les 
Autorités ,  investies  de  la  puissance  piiblic(Me  éans  ua 
pays,  ne  peuvent,  chacune  à  part  soi,  partager  avec 
d'autres  j  on  leur  déléguer  la  portion  qui  leur  en  a  été 
assignée. 

Mais  que  veut-on  dire,  lorsque  partant  de  cette  idée 
que  êouçerainetè  et  goupemetnent  sont  deuT  choses 
différentes,  on  avance  ces  doctrines  anarchtques  et 
anti*socialQs ,  que  la  souveraineté  est  un  pouvoir  qui 
ne  doit  jamais  se  reposer;  que  ce  pouvoir  ne  peut 
être  exercé  que  par  le  corps  entier  du  peuple;  que  le 
gouvernement  n'est  qu'une  agence  qui  )>em  être  arbi- 
trairement cliangée  ou  miodifiée  par  le  peuple;  que  le 
peuple  peut  avoir  des  mandataires  et  non  des  repré- 
sentans;  que  sa  volonté  doit  être  seule  dominante  dans 
l'Etat;  qu'elle  ne  peut  être  représentée  ni  i*emplacée 
par  aucune  autre;  que  par  conséciuent ,  le  pouvoir  lé- 
gislatif ne  peut  être  commis  ni  délégué  â  personne. 

Dans  toute  société  politique,  il  faut,  selon  le  lan^ 
gage  des  ptiMicistes(î),  constamment  distinguer  dpux 
manières  d'état^  xxne  primitive  et  naturelle,  et Tautre 
acquise.  Laprennère,  que  l'on  suppose  antérieure  à 
toutes  les  institutions  positives,  pem  toujours  être  con- 
sidérée abstraction  faite  de  toutes  ces  institittions. 
Elle  naît  du  aenl  fait  de  la  communauté  dedroiisetcb 
r identité  df'wjt^i^rft^^entre-desindividus  rapprochés  par 

(i)  Gbotius.  jye  ia  Guerre  et  de  la  Paix,\vi.  II ,  ch.  9 1  J  >- 
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l'occapatîoo  du  même  sol  et  par  une  mullitude  de 
commiinicatîoDs  joamalières  et  indispensables.  Ce 
seroit  en  quelque  sorte  Péuil  de  nature  de  la  société. 
Mais  s'il  est  possible  de  dégager  par  la  pensée  l'evs- 
tence  de  la  société  de  celle  des  institutions  qui  la  oons- 
titnent^  il  faut  bien  se  garder  de  donner  à  cette  opéra- 
tion de  notre  esprit  une  réalité  qu'elle  n'a  jamais  eue. 
Ce  n'est  qu'une  méthode  inventée  pour  se  rendre  plus 
facilement  raison  de  la  théorie  de  l'ordre  social,  et  une 
abstraction  démende  par  les  faits  et  l'expérience.  La 
seconde  maniàre  d^éiat^qm  nepourroit  sans  doute 
subsister  sans  la  prennère,  et  qini  rend  seule  possible 
en  réalité  la  communauté  de  droits  et  l'identité  d'in* 
téréts  que  cette  première  suppose ,  iH>raaienoe  au  mo- 
ment  même  oh  le  chaos  de  l'anardiîc  se^débrouille, 
lorsque  la  société  se  forme,  lorsque  l'union  des  hom- 
mes se  régularise ,  lorsque  l'on  voit  naître  une  police  » 
uo  gouvernement,  un  ordre  public. 

La  souveraineté ,  si  elle  étoit  seulement  aux  corps  de 
nations  'ce  que  le  droit  de  la  conservatioB  jet  de  la  dé-- 
fense  personnelle  est  aux  individus,  appartiendroit  à 
tonte  réunion  d'hommes  qui,  existant  «vec  Pindépen* 
danced'un  peuple,  sentûroit  le  besoin  de  se  ^nain tenir. 
Mats  oe  droit,  abstracdon  faite  du  pouvoir  et  des 
moyens  de  l'exercer,  ne  sauroit  constituer  la  souve^ 
raineté.Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  réunion 
d'hommes  ne  pourroit  exister  avec  IHndépeodance 
d'un  peu|Sle ,  avant  l'institution  de  la  force  publique, 
avant  celle  de  la  souveraineté.  En  efièt  »  une  aggréga- 
tion  confuse,  un  attroupement  irrégulier  n'est  pas  une 
fiatiou:  ce  titre  n'appartient  qu'à  une  association  cens- 
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tituée.  Avant  rétablissement  d'une  polide^avantl'orgà^ 
nlsation  d'un  gou  vérneoient ,'  îl  n'y  auroîtque  des  com^ 
bats  singuliers  entre  les  individus  et  de&'ijnouveaiens 
anarcbiques  dans  la  messe.  Des  hommes  ikmi'  policés, 
dans  leurs  réunions  fortuites  et  désordonnées,'  peuvent 
bien  exercer  des  actes  de  violence ,  mais  non  des  acies 
de  souveraineté.  Chez  les  hommes ,  tout  a  besoin  de 
méthodes  et  de  culture.  La  justice ,  panni  ces  peuplades 
grossières ,  ne  pourroit  être  comparée  qu'à  un  arbre 
sauvage  qui  ne  portéroit  que  des  fruits  âpres  et*  peu 
abondans  (i).  On  chercheroit  vainement  l'ordre  au 
milieu  de  l'anarchie,  de  la  confusion  et  du  désordre. 

A  mesure  que  les  hommes  s'éclairent  par  Texpé- 
rience,  la  nécessité  de  sortir  de  cette  confusion  et  de 
cette  anarchie  devient  évidente.  AIot*s,  la  puissance 
publique  s'organise;  et  des  individus  qui  n'étoient  ra- 
massés qu'en,  multitude  forment  une  vët^itable  société. 

C'est  la  formation  d'une  puissance  publique  qui 
caractérise  cette  nouvelle  manière  d^état  que  j'appelle 
acquise^  et  qui  constitue  un  peuple  proprement  dit, 
de  telle  sorte  que  s'il  ne  peut  y  avoir  de  souveraineté  là 
où  il  n'y  a  pas  de  peuple,  il  est  exact  de  dire  que  là 
où  il  n'y  a  pas  de  souveraineté  il  ne  sauroit  y  avoir  de 
peuple.Or^avecla  souveraineté  naissent  les  institudous 
et  les  formes,  qui  en  règlent  l'exercice.  L'ensemble  de 


Cl)  Nec  îpse  populas  jara  populus  est,  si  sît  înjustus,  quo- 
niam  non  est  maltitudo  )uris  consênsU ,  et  utilîtatîs  commtf- 
nione  socîataJ....  Ubi  Vero  justitîa  non  est,  née  jus  pôlest  esse. 
Cic. ,  de  Rep.^apuà  D.  Auo,,  de  Cwit;  JDffi,  lib.  11,  cap.  21  j 
lib.  XXI(,cap.  21.  :  ,      . 
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fies  formes  et  de  ces  instiiuiions  est  le  gouperne^ 
mental).  .    . 

Sans  doute  la  souveraineté  et  le  goupemernenù^ 
différent.  Le  gouvernemeat  est  la  souveraineté  en 
nctîon;  la  souveraineté  est  la  puissance  en  vertu  de 
de  laquelle  il  agit^  le  principe  de  vie  qui  anime  ses 
différentes  branches,  la  source  de  tous  les  pouvoirs, 
et  qui  les  renferme  tous  éminemment.  Elle  n'est  l'eiTet 
d'aucune  institution  positive,  elle  a  sa  base  dans  une 
loi  naturelle  qui  préside  à  la  composition  des  so- 
ciétés. Nous  FavODS  déjà  dit  :  Dieu  a  institué  l'or- 
dre social ,  puisqu'il  a  créé  l'homme  sociable  ;  il  a 
établi  des  causes  secondes  en  vertti  desquelles  les 
gouvernemcQS  existent.  Le  monde  moral  a  ses  lois, 
comme  le  monde  physique.  Elles  sont  à  cet  ordre  de 
choses  d'une  nature  supérieure,. ce  que  les  affinités,^ 
l'attraction ,  la  gravitation  sont  à  tin  9utre  ordre  de 
choses  (a). 

C'est  donc  une  jurande  erreur  de  prétendre  que  le 
gouvernement  n^est  qu^un  corps  intermédiaire  entre 
le  peuple  pris  collectivement  ^  en  qui  seul  la  souve- 
raineté réside ,  et  les  sujets  qui  sont  les  individus 
dont  un  peuple  se  compose i  qu'en  conséquence,  le 

(i)  Je  prends  ici  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  étendu ,  c'est-à- 
djre  en  tant  qu'il  t'applique ,  noQ  pas  simplemeat  au  pouvoir 
exécutif,  mais  à  l'organisation  de  tons  les  pouvoirs  publics. 

(s)  Omnes  gentes ,  et  om.ni  tempore  uoâ  lex  ^  et  sempiterna, 
etimmortalîs  continebit  :  unusque  erit  commnnis  quasi  magîs- 
ter  et  împerator  omnium  Deus  ille^  legis  hujus  inventer,  dis- 
ceptator^  lator.  Cic.  y  de  Rep. ,  apud  Lact.  ,  Dem.  Eu, ,  1.  VI  ^^ 
cap.  8. 
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peuple  doit  toujours  conserver  le  pouvoir  l^slatif 
et  dicter  les  volontés  dont  le  gouvernement  ne  doit 
être  que  le  simple  exécuteur. 

Qu'est-ce  donc  que  la  souveraineté,  indépendam- 
ment de  tout  gouvernement  y  de  toute  institution  po- 
sitive ?  Sous  ce  point  de  vue,  la  souveraineté  n'est 
qu'un  être  moral,  un  être  métaphysique.  Un  droit 
quelconque  n'est  utile,  qu'autant  qu'on  ne  le  sépare 
pas  du  pouvoir  de  le  réduire  en  acte«  Qr,  la  souve- 
raineté, considérée  comme  puissance  exercée  sans 
forme  et  sans  limites,  n'offre  et  ne  peut  offrir  aucune 
garantie.  En  quelques  mains  qu'on  veuille  la  placer, 
semblable  à  un  torrent  sans  digues ,  elle  pourroit  à 
chaque  instant  tout  renverser;  mais  le  plus  grand  de 
tous  les  dangers  seroit  de  la  donner  an  peuple,  s'il  étoit 
possible  de  concevoir  un  peuple  souverain  et  exerçant 
lui-même  tous  tes  droits  de  la  souveraineté.  On  a  très- 
judicieusement  remarqué  qu'une  multitude  non  oi^a- 
niséepetrt ,  avec  des  milliers  de  bras ,  tout  bouleverser  et 
tout  détruire,  et  que,  souvent  avec  un  millier  de  pieds, 
elle  ne  marclie  que  comme  les  insectes.  Il  ne  faut  pas 
que  le  peuple  fasse  par  lui-même,  ce  qu'il  ne  peut  pas 
bien  faire  par  lui-même.  L'anarchie  est  la  suite  inévi- 
table de  l'abseiice  de  tout  gouvernement.  Pendant  le 
règne  de  l'anarchie,  il  n'existe  plus  de  nation  propre- 
ment dite;  il  y  a  choc  et  frottement  entre  des  indi- 
>idus  isolés  assez  rapprochés  pour  se  nuire ,  sans  l'être 
assez  pour  s'entr'aider.  L'institution  d'un  gouverne- 
ment est  le  seul  moyen  de  faire  eesser  l'anarchie.  Il 
n'est  même  point  d'exemple  d'une  nation  qui  se  soit 
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gouvernée  directement  elle-même  en  corps  de  nation. 
II  n'a  jamais  existé  ^e  démocratie  absolue  :  une  tello 
forme  d'Etat  ne  nous  préseoteroit  qu'un  go«vernemenH 
sans  gouvernement ,  et  ne  pourroit  convenir  qu'à  deii 
hommea  assex  sages  pour  n'avoir  paa  besoin  d'étrii 
gouvernés. 

La  souversrineté  ou  la  puissaoee  pubKqoe  m  besoin 
d'organe  ^  d'instrument  pour  se  manifester.  Il  faur. 
qu'elle  prenne  un  eorps^  qu'elle  soît  en  une  on  en  plu- 
sieurs personnes,  en  t^neou  en  plusîeitr»  institutions,. 
pour  être  vivante  et  active.  Le  goupernement  est  la 
forme  eittérîeuré,  régulière^  sous  laquelle  la  souverain • 
neté  »'cf];er€e.  . 

La  diatinctioQ  du  souverain  et  du  gonvernemeût  est^ 
donc  nulle  ^  si  on  entend  parler  d'un  souverain  distinct, 
du  gouvernement  même.  C'est  la  distribution  de  tou^^ 
tes  les  fonctions  7  de  tontes  les  autorités,  de  tontes  le«> 
administrations,  qui  constitue  le  régime,  le  droit  po*« 
Hlique  d'un  Etat. 

Cette  distinction  est  aussi  absurde  que  dsmgereuse,  a  ï 
on  considère  le  peuple  oomme  un  souverain  actuel  elt 
perpétuellement  en  exercice  :  absurde,  puisqu'elle 
transforme  en  dénEK>cratie  pure  tons  les  gouverne^- 
mens  établis,  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité  des  faits., 
et  ce  qui  ne  le  seroit  pas  moins  aux  intérêts  des  peu*  - 
pies  j  dangereuse,  car  la  maximre  qu'il  est  dans  Js  so*- 
ciété  un  pouvoir  au-dessus  de  tons  les  pouvoirs,  tou*" 
jours  en  droit  de  les  renverser,  est  incompntibioavei  î 
tout  principe  de  subordination  et  d'obéissance,  at 
par  conséquent  évc  rsive  de  toitt  ordre  social. 

Je  oe  nie  pas  que  fe  peuple  ne  soit  lé  ])rincipe  et  II  i 
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fin  do  gouvernement.  C'est  à  cause  de  lui  et  à  sonf 
]irofitque  le  souverain,  que  le  magistrat  agit,  ordonne, 
exécute.  Sans  doute,  )a  souveraineté  est  le  centre  de 
gravité  de  toutes  les  forces  sociales ,  mais  ces  forces  nela 
constituent  que  par  leur  réunion .  C'est  par  l'institution 
du  gouvernement  que  cette  réunion  se  trouve  réalisée^ 
que  la  souveraineté  est  douée  de  volonté  et  d'action , 
(|n'ellc  est  réglée  dans  son  exercice.  C'est  ainsi  que  le 
contre  ne  sauroit  exister  hors  du  cercle,  quoique  les 
p»ropriétés  du  centre  ne  puissent  cependam  convenir 
q;u'à  un  seul  point  de  la  surface  du  cercle. 

Reconnoitre  dans  le  corps  du  peuple  un  souverain 
toujours  présent,  dont  toutes  les  volontés  pourroient 
è  iredes  lois ,  et  pour  qui  aucune  loi  positive  ne  pourroit 
oire  obligatoire,  ce  seroit  nourrir  et  entretenir  dans 
>i  n  Etat  un  principe  éternel  de  dissolution  et  de  mine. 

En  effet,  la  puissance  du  peuple,  considérée  comme 
indépendante  de  toutes  les  formes  établies  pir  les  lois 
et  par  les  coutumes  fondamentales  du  pays,  seroit né^ 
oessairement  arbitraire  et  sans  bornes.  Une  telle  puis- 
se mce  ne  menaceroit-elle  pas  sans  cesse  tous  les  droits 
et  tons  les  établissemerjs  ?  Ne  finiroit-cUe  pas  par  se 
détruire,  par  s<e  dévorer  elle-même? 

du  gouvernement  peut  être  plus^  ou  moins  popt>* 
h  lire;  mais  partout  il  en  faut  un .  La  première  de  toutes 
](  )s  lois,  celle  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique^ 
Vient  qu'après  l'institution  du  gouvernement,  la  sou- 
veraineté n'eût  d'autre  action  extérieure  et  visible, 
q  ne  celle  do  gouvernement  même,  quoiqu'on  puisse- 
l'en  séparer  par  la  pensée.  La  société  n'existe  pas. 
îV  »  ant  que  le  pouvoir  souverain  Jbit  remis  en  de  ceç-. 
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tauies  mains  ;  car  il  ne  sauroit  y  avoir  de  faisceau  sans 
lien  et  le  gouvernement  est  ce  lien. 

Mais  que  devient  donc  le  peuple?  dit  Rousseau.  Ne 
faut-il  pas  qu'il  conserve  le  droit  exclusif  de  faire  des 
lois?  Le  pouvoir  peut  se  commettre,  mais  non  la  vo- 
lonté. Un  peuple  est  anéanli,il  n'eiiste  plus,  quand 
au  lieu  d'avoir  de  simples  ministres,  il  a  des  repré- 
senta ns. 

.  Nous  pourrions  nous  dispenser  de  combattre  len 
conséquences  dangereuses  qui  découlent  d'un  principe 
dont  nous  avons  démontré  l'absurdité,  et  qui  suffi-* 
rpient  même  pour  la  prouver  ;  mais  nous  voulons 
suivre  pas  à  pas  nos  docteurs  modernes  dans  leurs 
théories  politiques,  parce  qu'il  est  facile  d'ea. abuser 
sous  l'empire  de  nos  nouvelles  institutions ,  et  qu« 
cet  abus  menace  perpétuellement  la  stabilité  de  ces 
institutions  mêmes. 

Quel.est  donc  cet  étrange  principe?  Dans  quel  sens 
conçoit-on  que  la  volonté  ne,  peut  se  commettre?  Cela 
signifie- 1- il  que  rien  ne  peut  nous  garantir  q.u'un 
représentant,  libre  et  maître  de  ses  déterminations^ 
voudra,  dans  telles  ou  telles  circonstances,  précisé- 
ment ce  que  nous  aurions  nous  «mêmes  voulu,  si 
nous  avions  été  à  portée  de  prendre  un  parti  ?  La 
proposition  est  alors  incontestable,  mais  indifférente 
à  notre  question.  Car  il  ne.  s'agit  pas  ici  d^'^voir  si 
nous  pouvons  commettre  et  déléguer  notre  propre 
manière  de  vouloir,  qui  est  toujours  inséparable  de 
ïious  y  mais  si  nous  pouvons  nous  reposer  du  soin  de 
.nos  affaires  sur  la  volonté  ou  la  sagesse  d'autrui,  et; 
consentir  à  ce  que  les  actes  de  cette  volonté,  qui  cesse 

IL  21 
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par  Ik  de  qQu3  âtre  étrangère,  aient  auprès  des  par- 
ties intéressées  le  mâme  effet  que  s'ils  étoiénfune 
^man^tioo  inomédiate  de  la  nôtre.  La  difficulté  ré- 
dviitç  k  çe9  termes  est  facilement  résolue. 

]Noua  convenons  c|u'il  est  naturel  d'agir  par  soi- 
inémc»  quapd  on  le  peut  ;  et  cet  e  r^gle  est  ap|)Iica* 
ble  9U1  corps  comme  aux  particuliers.  Ainsi  les 
membres  d'une  petite  société  traitent  ordinairement 
entre  eux  les  affaires  communes  à  la  pluralité  des 
voix ,  et  ils  n'ont  pas  besoin  de  nommer  des  représen- 
tons pour  former  les  délibérations. 

Mais,  est-il  donc  vrai  que  le  droit  exclusif  de  faire 
des  lois  puisse  jamais  appartenir  au  peuple?  Et  d'a- 
bord, il  seroit  impossible  à  un  grand  peuple  de  tra-* 
yailler  avec  sut  ces  à  la  législation ,  dans  une  assemblée 
universelle  de  tous  les  individus  qui  le  composent.  Il 
seroit  même  physiquement  impossible  dans  un  grand 
Etat  de  convoquer  une  telle  assemblée.  Il  faudroit 
donc,  dans  ces  cas,  que  l'univei*salité  des  citoyens  se 
résignât  à  ne  pas  exercer  elle-même  le  pouvoir  qu'on 
lui  suppose  de  donner  des  lois  (i);  ce  seroit  la  né- 
cessité  qui  forceroit  ce  sacrifice,  et  Ki  nécessité  fait 
droii  (a). 

Le  mal  est  que  l'on  raisonne  sur  cet  être  collectif 
qu'on  appelle  peuple^  comme  l'on  raisonneroit  sur 
un  être  simple,  sur  un  individu.  Qu'«st-ce  que  la 

(i)  Cùnpt  diffîdie  est  in  ^nu.iii  coiiyocM*!  popiilum  legî^^- 
cieniiae  causa ,  aequum  YÎsum  est  sçnatun^  vice  pppuli  consul!» 
Instit, ,  lÎT.  1 ,  lit.  2,^5. 

(v)  l^on  numguàm  jus  etîam  pro  necessttudlne  dicimns.  Dig  * 
Uv.  XU,  dejustit.  et  jure.  * 
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toIoDté  du  peuple?  comment  doit-elle  se  produire? 
à  quels  signes  peut-on  la  reconnoitre?  Les  différen- 
tes manières  dont  un  peuple  peut  se  prononcer  y  ne 
dépendent-elles  pas  des  différentes  situations  dans  les* 
quelles  il  peut  se  trouver?  Comment  distinguer  si 
une  volonté  qui  se  manifeste,  est  celle  du  corps  en- 
,tier  du  peuple,  ou  simplement  d'une  portion  du  peu- 
ple; si  elle  est  séditieuse  ou  nationale?  £iiste-t-il,  et 
peut-il  exister  sur  tous  ces  objets  quelque  règle  posi* 
tive ,  constante,  uniforme^  générale?  Non  sans  doute; 
il  est  donc  impossible  que  le  peuple  exerce  par  lui- 
même  le  pouvoir  législatif.  Auroit-il  donc  le  droit  ex- 
clusif de  &ire  ce  qu'il  est  reconnu  qu'il  ne  peut  faire, 
et  les  lois  si  nécessaires  à  toute  société  deviendroient* 
elles  impossibles?  Il  faut  rejeter  une  telle  conséquence. 
n  ne  sauroit  y  avoir  rien  d'insoluble  dans  la  théorie 
de  la  société.  Le  droit  de  faire  des  lois  est  l'apanage 
de  la  souveraineté  ;  car  la  loi  est  un  acte  de  la  volonté 
de  la  puissance  publique ,  exprimée  dans  des  formes 
déterminées,  et  revêtue  de  certaines  solennités  qui 
sont  la  preuve  de  son  authenticité.  La  société  une 
ibis  constituée ,  la  part  que  le  peuple  prend  à  l'exer- 
<nce  de  la  puissance  publique,  n'est  qu'une  institu- 
tion ;  la  portion  de  souveraineté  qu'il  exerce  par  ses 
délibérations  ou   par  ses  choix  ,  \pi  est  déléguée , 
comme  au  prince  ou  au  sénat,  qui  l'exercent  concur- 
remment avec  lui  ;  il  n'est  alors  qu'une  autorité  conâ« 
tîtaée  comme  les  autres ,  il  n'y  a  plus  que  des  indivi- 
dus dans  la  société  comme  dans  la  nature  (i). 

(i)  Gek  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  ordres. 
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On  répète  sans  cesse  que  tout  vient  originaireiiieiA 
du  peuple,  j'en  conviens  ^  mais  cela  n'est  vrai  que 
comme  il  l'est  que  le  peuple  renferme  tout.  Ainsi 
vertus  ,  talens  y  force  y  richesse  j  industrie,  tout  est 
dans  le  peuple  ;  mais  le  peuple  ne  possède  pas  tous 
ces  divers  genres  de  biens,  comme  le  pourroit  faire 
un  particulier  qui  les  réuniroit  dans  sa  personne  ou 
sous  sa  main  :  car  un  peuple  est  un  vaste  assemblage 
d'hommes  entre  lesquels  les  biens  dont  nous  parlons 
ont  été  inégalement  distribués  par  la  Providence.  Ces 
biens  sont  tels  qu'ils  ne  peuvent  être  versés  dans  ua 
dépôt  commun  pour  que  chacup  vienne  en  prendre 
sa  part.  Us  ne  peuvent  être  séparés  de  la  personne 
de  ceux  qui  en  ont  été  gratifiés ,  et  qui  seuls  en  ont 
l'usage  direct  et  en  retirent  la  principale  utilité. 

Tout  vient  du  peuple  j  mais  les  hommes  dont 
le  peuple  se  compose  portent  dans  la  masse  leurs 
\noyens  et  leurs  avantages  personnels.  Ils  sont  façon- 
nés par  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent, et  par  les  impressions  qu'ils  reçoivent;  ils  cè- 
dent à  l'étonnement ,  à  l'admiration,  au  plaisir,  à 
l'intérêt,  a  l'espérance,  à  la  crainte.  Les  plus  éclairés, 
les  plus  adroits ,  les  plus  forts,  les  plus  heureux,  les 
plus  sages,  ont  nécessairement  de  l'influence:  cba* 
que  homme  eu  a  même  plus  ou  moins  sur  ceux  dont 
il  est  environné.  Cette  influence  de  quelques  indivi- 
dus sur  la  multitude ,  cette  prise  naturelle ,  que  nous 

(fes  corporations  ou  des  classes  :  car  ces  ordres ,  ces  corpora- 
tions ou  ces  classes  sont  des  individus  collectifs.  Cela  yeat  dir* 
rju*il  n'y  a  plus  que  des  sujets. 
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avons  tous  les  uns  sur  les  autres  par  nos  facultés,  par 
Aos  affections ,  par  nos  besoins ,  est  le  yérilable  ci- 
ment de  Tédifice  social  ;  et  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions d'un  ancien  (t),  il  est  le  lien  des  républi- 
ques j  et  comme  V esprit  pital  que  des  milliers  (ï êtres 
respirent  à  la  fois  ^  et  dont  le  souffle  anime  toutes 
nos  institutions  civiles  et  politiques. 

On  ne  peut  certainement  donner  un  gouvernement 
ou  des  lois  à  un  peuple  sans  sa  volonté  j  ou  du  moins 
sans  sou  concours.  La  force  même  n'opère  pas  uni* 
qtiement  comme  moyen  physique  ;  car  elle  se  forme 
par  la  réunion ,  plus  ou  -  moins  libre  ,  d'une  troupe 
d'agens  qui  en  deviennent  comme  les  parties  élémen-* 
taires ,  et  elle  exclut  rarement  la  possibilité  de  toute 
résistance,  dans  ceux  contre  lesquels  on  l'emploie* 
Hle  n'a  d'ailleurs  qu'un  temps.  L'ouvrage  de  la  forcç 
.  ne  peut  s'affermir  que  par  le  secours  de  l'habitude  ou 
par  celui  de  la  persuasion. 

Mais  faut*il,  comme  quelques  philosophes  le  pré- 
tendent, que  toujours  le  concours  ou  la  volonté  du 
peuple  soit  manifestée  paf  des  résolutions  formelles, 
c'est-à-dire  par  des  délibérations  prises  dans  des  as^ 
semblées  générales  ?  Cette  théorie  est  inconciliable 
avec  tout  ce  q[ui  nous  çst  démontré  par  l'expé- 
rience. 

Dans  quel  nioment ,  par  exemple  ,  une  nation 
s'agite-t-elle  pour  se  donner  un  gouvernement  ?  c'est 
lorsqu'elle  n'en  a  point  encore ,  ou  que  celui  sous  le- 

(i)  Ille  est  enim  vinculum  per  quod  respublîca  cohœret* 
nie  5piritus  vîtalis  quem  haec  lot  millia  trahant.  Senec. 


3^6  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

quel  elle  vit,  périt  par  corruption  ou  par  vétusté. 
Dans  le  premier  cas  les  soins  d'un  instituteur  sont 
nécessaires,  et  dans  le  second  on  réclame  souvent  les 
conseils  et  le  bras  d'un  libérateur. 

Tous  les  monumeus  historiques  constatent  que  la 
nienfaisance ,  la  sagesse,  le  courage,  le  talent,  le  gé- 
nie, aidés  de  la  fortune ,  ont  été  les  premiers  fonda* 
teurs  jdes  empires.  Les  peuples  se  seroient  civilisés 
plus  tard,  et  ils  eussent  plus  long-temps  éié  dévorés 
par  l'anarcbie ,  si  la  nature  n'eût  produit  par  inter- 
valles et  à  des  époques  décisives,  quelques  âmes  privi- 
légiées ,  nées  pour  les  grandes  clH>ses ,  capable  d'in- 
fluer sur  la  destinée  des  nations.  La  nature,  il  est  vrai, 
n'a  fait  ni  magistrats,  ni  princes,  ni  sujets:  die  n'a 
fait  que  des  hommes  ;  mai»  elle  a  poUr  ainsi  dire 
ébauché  tous  les  gouvememens ,  en  faisant  sentk*  à  la 
masse  des  hommes  le  besoiq  d'un  ordre  publie,  et . 
en  donnant  à  quelques  hommes  l'aptitude  et  1er 
qualités  qui  les  disposent  à  faire  le  bien  des  autres^ 

Les  temps  de  confusion  et  de  désoixire  ne  sau- 
roient  comporter  l'idée  d'an*peuple  délibéraot  et  ma- 
nifestant des  volontés  générales  daas  des  assemblée» 
proprement  dites.  Une  telle  idée  impliqoeroit  con^ 
tradictiou,  puisqu'elle  supposeroit  ua  gouvernement 
en  l'absence  de  tout  gouvernement.  Conséquemment , 
il  est  trop  heureux  qu'au  milieu  du  ehoc  terrible  des 
passions  et  des  intérêts,  e'esi-àrdîre dacs  un  Etat  ou 
l'on  est  presque  toujours  forçant  ou  foreé,  Ib  BBohi- 
tude  soit  ralliée  par  les  inspirations ,  par  l'influence 
.  d'un  homme  ou  de  plusieurs ,  et  que  le  hasard  même 
remplisse  quelquefois-T'ofiice  de  la  politique. 
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Les  lois  qui  civilisent  ou  qui  régénèrent  un  peu- 
ple y  sont  rarement  de  mauvaises  lois(i)  ;  car  comme 
ce  ne  sont  guèredes  hommes  corrompus  et  aVilis ,  des 
hommes  sans  talens,  sans  vertus  et  sans  lumières  i 
qui  conçoivent  et  exécutent  le  vaste  projet  de  fondef 
des  sociétés  et  des  villes ,  de  conquérir  ou  de  régir 
des  nations  ,  les  institutions  qu'ils  établissent  portent 
presque  toujours  l'empreinte  de  l'élévation  ,  de  l'éten^ 
due  et  de  l'activité  du  génie  qui  les  a  tracées.  Sou^ 
vent  une  grande  nation  n'a  dû  toute  sa  prospérité 
qu'à  un  grand  homme. 

Au  reste,  il  est  certain  que  rien  ne  s'établit  et  ne 
peut  s'établir  chez  uù  peuple,  sans  son  concourt,  piui 
ou  moins  direct ,  phis  ou  moins  immédiat. 

Si  le  peuple  ne  donne  pas  le  premier  être  à  ses  ins* 
titutions  et  à  ses  lois,  il  lés  consacre  et  les  maintient 
par  son  adoptioti^  au  moins  tacite;  il  les  préparé,  il 
les  modifie ,  il  les  abroge  par  lu  voie  douce  et  lefnte  de 
l'opinion  et  des  nfœurs.  Parmi  les  personnages  célè« 
J>res  qui  ont  opéré  de  grandes  révolutions  dans  les 
goaveruemens  des  peuples ,  il  n'en  est  auûùà  qui 
puisse  se  gloriQer  de  n'être  entièrement  redevable  de 
ses  succès  qn'à  lui-même.  Les  lois  de  Lycurgcifef  étoient 
sûrement  déjà  indiquées  ^r  la  situation  db  Sparte, 
et  par  quelques  coutumes  qui  n'étoient  Pouv^agë  d'au- 
cun particulier.. 


(f)  Non  enim  jura  dicenda  sunt^  Tel  patanda^  iniqua  ho- 
minum  coostltuta,  cum  illtad  etiam  ipsi  jus  esse  dîcant,  quod 
de  justitiae  fonte  manayerit.  £ic.,  dé  Rep.  apud  D.  Ayo.^  de 
Cip»  Dei,  Uv.  XXII,  cap.  21. 
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Dans  tous  les  éialilissemens  politiques ,  dont  quel- 
ques-uns  nous  étonnent  parleur  bizarrerie ^  ou  dé* 
couvre  le  besoin  qu'ont  eu  ceux  qui  en  sont  réputés 
les  fondateurs,  de- respecter  certaines  pratiques,  de 
s'accommoder  au  temps,  de  concilier  les  partis  oppo- 
ses, et  pour  ainsi  dire  de  transiger^vec  Fambition  ou 
les  passions  de  quelques  rivaux ,  et  avec  les  disposi- 
tions de  la  masse.  C'est  uniquement  sûus  ces  difie^ 
rens'  points  de  vue  que  Ton  peut  dire,  en  thèse  'géné- 
rale, que  tout  vient  originairement  du  peuple,  et 
que  c'est  par  lui  que  tout  continue  d'exister. 

Mais  l'idée  d'un  corps  entier  de  nation  dont  les  di- 
vers magistrats  ne  seroieut  que  les  ministres ,  et  qui 
exerceroit  directement  par  lui-mémeja  souveraineté 
comme  puissance,  n'offre  qu'une  théorie  imaginaire^ 
qui  n'a  jamais  eu  ni  pu  avoir  de  réalité  :  caV  dans  les 
pays  les  plus  libres,  dans  ceux  où  le  peuple  exerça 
immédiatement  quelque  partie  importante  de  la  puis- 
sance-fiublique,  il  est  certaines  règles  qu'il  ne  pour- 
roit  enfreindre  sans  entreprendre  sur  les  autres  ma- 
gistratures. Dans  ces  pays ,  les  assemblées  régulières 
du  peuple  sont  entrées  dans  l'organisation  même  du 
gouvernement,  et  elles  en  fout  partie.  •  Ejles  n'excr^ 
cent  pas  la  souveraineté  absolue,  mais  seulement  le 
pouvoir  qui  leur  est  assigné  par  la  constitulion  on  par 
les  coutumes  fondamentales,  et  elles  doivent  exercer 
ce  pouvoir,  avec  les  formes  que  la  constitution  ou  la 
coutume  déterminent.  La  souveraineté  comme  puis- 
sance réglée  ne  se  développe  qu'avec  la  distribution 
des  pouvoirs  publics  ,  et  elle  ne  s'exerce  que  par  ces 
]>ouvoirs.  Jusqu'alors  la  souveraineté  n'existe  pas ,  et 
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rioiis  ne  saurions  trop  le  répélep,  jusqu'alors  point  de 
société  :  car  le  corps  social  n'existe  qu'autant  qu'il 
«'organise  et  qu'il  acquiert  une  action  et  une  volon- 
té :  en  effet,  partout  où  il  y  a  plusieurs  familles  réu- 
nies, il  existe  un  pouvoir  souverain  ou  suprême  qui 
s'étend  sur  toutes.  Ainsi  dès  qn'il  y  a  aggrégatiôn  de 
parties  elles  ont  un  centre  commun  de  gravité.  La  loi 
d'après  laquelle  elles  pèsent  les  unes  sur  les  autres, 
difiRere  de  la  gravitation  universelle  ,  et  n'est  cepen- 
dant poiiit  l'effet  de'leur  pesanteur  spécifique  ;  elle 
est  causée  paf  un  principe  d'attraction  qui  n'iigit 
point  sur  elles  quand  elles  sont  isolées ,  mais  qui  se 
manifeste  dès  qu'elles  se  rapprochent  comme  les  affi- 
nités chimiques* 

Mais,  disent  quelques  philosophes,  si  vous  n'ad- 
mettez pas  que  le  peuple  est  souverain  et  un  souve- 
rain toujours  actif  et  toujours  présent,  que  deviendra 
la  maxime  qu'un  peuple  peut ,  quand  il  veut ,  chan- 
ger le  gouvernement  établi  ?  Je  réponds  qu'elle  de- 
meurera réduite  a  ses  véritables  termes. 

Le  peuple  peut  incontestablement  tout  ce  qu'il 
veut ,  si  l'on  suppose  qu'il  s'ébranle  en  masse ,  avec  le 
concours  universel  de  toutes  les  forcés  et  de  toutes 
les  volontés  individuelles  :  dans  ce  cas  qui  pourroit 
lui  résister?  quelle  est  la  volonté  particulière  qui 
pourroit  lutter  •  contre  l'appareil  imposant  de  la  vo- 
lonté générale  ?  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse. 

Je  disois  tantôt  qu'un  peuple  n'est  pas  un  être 
simple.  Les  individus  qui  forment  le  corps  du  peu- 
ple, sont  ordinairement  divisés  d'intérêt  et  d'opinion, 
ils  sont  mus  par  des  passions  différentes^  ils  ne  .sau- 
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roient  avoir  les  mêmes  vues  et  ils  ont  des  forces  în^ 
gales; de  là  les  débals,  les  dissensions,  les  gnerres 
civiles  qui  éqlalent,  toutes  les  fois  que  le  gouverne- 
ment établi  est  menacé* 

Je  sais  que  dans  quelques  occasions  on  a  vu  de 
grands  changemens  opérés  dans  le  gouveraement 
deis  peuples,  par  des  délibérations  nationales. 

En  i6o3,  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  mourut; 
Jacques  YI,  roi  d'Ecosse,  hérita  de  son  trône.  Il  fat 
question  de  savoir  comment  l'Ecosse  seroit  gouver- 
née :  si  elle  conserveroit  son  chef  patticu!ier,  ou  si 
elle  suivroit  la  destinée  de  la  maison  de  Stuart ,  en  se 
réunissant  à  l'Angleterre.  Les  Eoossois  s'assemblèrent 
à  Edimbourg,  sans  y  être  convoqués  par  leur  Roi, 
pour  juger  cette  grande  qtiestion.  Usant  du  droit  na- 
turel qui  appartient  à  tout  penple  dout  là  sitaatloa 
politique  change ,  ils  consentirent  volontafircoïent  à 
la  réunion  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre ,  sows  la  con- 
dition expresse  que  l'Ecosse  seroit  représentée  dU 
parlement  de  la  G  rande-Bretagne. 

Après  l'abandon  que  Jacques  II  fit  de  ses-Etats  en 
1688  j  le  parlement  britannique ,  au  noni  de  la  nation, 
déclara  les  droits  du  prince  d'Orange  au  trône  d*An- 

gleterre. 

Mais  il  est  à  remarquer  dans  ces  deux  traits  d'his- 
toire que  les  Ecossois  et  les  Anglois  ne  touchèrent  à 
leur  constitution  que  j  arce  qu'eue  sembloit  être  de- 
venue incomplète  par  les  événemens  survenus,  et  que 
les  deux  actes  de  souveraineté  qui  furent  exercée  aux 
époques  désignées,  le  furent,  non  par  le  corps  en- 
tier de  diacim  de  ces  deux  peuples ,  mais  par  les 
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assemblées  représentatÎTes  que  leur  constitution  au-* 
torisoit. 

Le  parlement  d'Angleterre,  en  changeant  l'ordre 
légitime  de  la  succession  au  trône ,  sentit  combien  il 
est  diiBcile  de  justifier  la  légitimité  des  mesures  prbes 
contre  une  des  personnes  du  pouvoir  souverain  par 
les  deux  autres.  11  sentit  qu'il  lui  manquoit  le  coacollr$ 
de  la  couronne  pour  pouvoir  exercer,  dans  sa  plé-* 
nitude,  la  puissance  souveraine,  et  il  chercha  a  y 
suppléer  par  une  fictipn  ;  il  sentit  que  sous  une  tella 
forme  de  gouvernement ,.  la  toute*puissancegît  dans 
le  nœud  qui  rassemble  les  trois  pouvoirs,  et  que  ce 
noçud  une  fois  brisé  ^  aucun  de  ces  pouvoirs  ne  peut 
agir  Intimement  j  il  sentit  qu'il  étoit  sorti  do  cerclé 
légal  et  constitutionnel  et  qu'H  étoit  entraîné  dans  la 
voie  funeste  des  révolutions.  H  s'eHbrça  de  rentrer  If 
plus  tôf  possible  dans  l^ordre ,  ei  il  rangea  le  plus  pr^ 
cp'il  put  la  ligne  de  la  succession  lég^tipae.    Ma&s 
après  tout ,  le  grand  acte  de  souveraineté  qu'il  ele^ça 
confirmé  depuis  par  le  consentement  des  peuplée,  pav 
celui  des  gpuvernemens  étrangers  ^  et  la  saâotioi^  du 
temps  çpi  consacre  tout ,  fut  un  acte  de  goi^vtrne^ 
ment  émané  des  pouvoir»  constitués,  et  nOn  FouVrage 
du  peuple  dans  le  sens  que  les  publicistes^  laaderne^ 
donnent  à  ce  mot  (i). 


(i)  Nous  n'entendons  pas  reconnoStre  ici  qu'un  des  pou- 
voirs constitués  ait  le  pouvoir  en  aucun  cas  de  prononcer  là 
déchéance  de  l'autre.  Nous  expU<pions  seulement  que  le  peuple 
n'a  point  agi  en  corps  de  peuple  lors  des  événemens  dont  il 
s'agit  On  doit  dire  de  ces  actes  réyolntîonnairea^  ce  qn'a  dit 
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Un  peuple  constitué,  c'est-à-dire  un  peuple  qui  vît 
sous  des  lois,  a  des  volontés  régulières  et  une  action 
connue.  Mais  si  avec  certains  philosophes ,  nous  con- 
sidérons le  peuple  en  masse  comme  un  souverain  au- 
dessus  de  toutes  les  règles  ei'de  toutes  les  formes ,  qui 
peut  à  chaque  instant  reprendre  tous  les  pouvoirs  et 
briser  toules  les  magistratures ,  dès  lors  je  ne  vois  plus 
aucune'  trace  permanente  d'ordre  public  :  je  trouve 
Tordre  social  sans  garantie;  et  comment  pourrai-je 
jamais  discerner,  au  milieu  des  mouvemens  partiels 
et  tumultueux  d'une  multitude  informe,  ce  que  Ion 
se  plaît  à  appeler  l'expression  de  la  volonté  générale? 

On  a  dit  avec  raisoii ,  que  le  salut  du  peuple  est 
la  suprême  loi  (i)  :  maïs  fes'  mots  salui  du  peuple  y 
«'expriment  point  une  chose  contentietrsc  et  arbitraire. 
Un  plBUple  ne  peut  les  appliquer  qu'à  l'intérêt  éternel 
de  sa  conservation.  Comme  les  hommes  sont  faits 
pour  vivre  en  société,  comme  une  société  ne  p^ut 
subsister  sans  gouverhement ,  le  vrai  salut  du  peuple 
est  de  ne  pas  se  ieter  dans  la  confusion  et  dans  la- 
narchie;  la  loi  suprême  est  de  respecter  les  lois,  m 
que  Ton  ne  dise  pas  que  la  dignité,  que  les  droits  au 
peuple  seroient  compromis  par  un  tel  principe.  Les 
droits  ne  seroient  plus  des  droits,  mais  des  fléaux, 
si,  plutôt  que  de  ne  pas  les  exercer  toujours,  nous 
étions  forcés  d'en  dénaturer  le  véritable  usage,  et 

BossvET  de  la  conquête  :  que,  violens,  injustes  et  lyranniques 
en  eax-mêmesy  ce  n'est  qae/)ar  la  suite  des  temps  etpcxr  s 
consentejnent  des  peuples  qu'ils  peuvent  devenir  légitinhes 
(i)  Salus  popuU  suprcma  lex  csto.  Loi  des  Douze  Tables* 
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de  nous  nuire*  Un  peuple  en  reconnoissant  des  lois . 
et  un  gouvernement,  ne  perd  pas  ses  droits ,  il  les 
exerce  de  la  manière  la  plus  profitable  à  tons  les 
individus^  il  n'obéit  qu'à  sa  propre  destinée;  il  est  à 
lui-même  sa  nécessité. 

Je  conviens  que'  rien  n'est  immuable;  que  l'esprit 
d'ime  nation  change;  que  ses  mœurs  changent  aussi; 
que  le  temps  amène  des  révolutions  inévitables;  que 
ces  révolutions  s'opèrent,  tantôt  insensiblement  et 
tantôt  par  des  secousses  ;  que  l'on  voit  un  même 
peuple  passer  successivement  de  la  monarchie  à  la 
république ,  ou  de  la  république  à  la  monarchie^ 
Mais  auc|3ine  des  constitutions  que  nous  connois- 
sons  n'a  marqué  les  temps  ni  les  cas  oit  le  peuple 
en  corps  peut  se  mouvoir  et  tout  renverser.  Ce  si- 
lence garantit  la  sûreté  des  Etats  et  la  stabilité  des 
gouvememens.  Il  est  nécessaire  au  repos  du  genre 
humain. 

Nous  espérons  que  l'on  ne  cherchera  point  à  se 
prévaloir  de  l'exemple  de  l'ancienne  république  de 
Crète,  où  le  peuple,  pour  le  plus  léger  mécontentement 
contre  ses  magistrats ,  étoit  autorisé  à  les  renverser 
par  une  insurrection.  ^1  faut  avouer  que  dans  cette 
république  le  peuple  étoit  un  souverain  toujours  en 
action  ;  mais  les  meilleurs  publicistes  observent  qu'un 
régime  aussi  violent,  qui  étoit  à  peine  supportable 
dans  an  petit  Etat  et  chez  un  peuple  dont  les  mœurs 
singulières  poiivoient  être  plus  rassurantes  que  les 
nôtres , seroit ,  partout  ailleurs,  éversif  de  tout  gou« 
vernement  et  de  tout  ordre.  L'insurrection  est  trop 
contraire  à  tous  les  devoirs ,  pour  pouvoir  être  jamais 
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transformée  en  droit  :  elle  n'est  et  ne  peut  être  qu'un 
crime  et  le  plu»  grand  de  tous ,  car  il  viole  la  paix  pu* 
blicfue  au  plus  haut  degré.  Comment  pouvoir  espérer, 
en  effet,  de  rétablir  l'empire  de  la  justice  par  la  vio- 
lence; d'obtenir  le  redressement  des  abus  par  des 
excès  qui  sont  eux-mêmes  le  plus  condamnable  abus 
de  la  force;  de  rentrer  dans  l'ordre  légal  par  le  décbat- 
nement  des  passions  d'une  multitude  que  cet  ordre 
n'a  pour  objet  que  de  contenir? 

Quand  un  gouvernement  est  élabli ,  il  n'y  a  plus 
dans  la  société  d'autre  pouvoir  légitime  que  le  sien, 
La  souveraineté  ne  se  manifeste  que  dans  les  lois  qui 
ont  établi  et  qui  maintiennent  le  gouverneoient. 

D'autre  part,  le  temps  pendant  lequel  on  passe  d'un 
gouvernement  à  un  autre  est  presque  toujours  un 
temps  de  troubles  et  d'anarchie. 

Avant  l'établissement  du  gouvernement  et  des 
lois,  tout  est  informe,  irrégulier,  sauvage.Tout  lerede» 
vient,  si  l'on  s'avise  de  détruire  subitement  le  gouver- 
nement  et  les  lois. 

Malheur  au  peuple  qui  ne  craint  pas  de  remettre  en 
question  sa  propre  existence ,  et  de  se  replonger  dans 
le  chaos  de  l'anarchie,  dans  la  première  confusion  de 
tous  les  droits,  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les 
forces  individuelles  et  collectives. 

Il  faut  donc  des  maux  bien  grands,  bien  extrêmes, 
bien  intolérables,  pourautoriserl'idéed'un  changement 
toujours  funeste,  toujours  marqué  par  les  plus  violens 
orages*,  pour  légitimer  une  révolution  qui  attaque  les 
sources  mêmes  de  toute  légitimité. 

Si  la  liberté j  a  dit  un  philosophe  de  ce  siècle,  ne 
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devoit  coûter  que  la  vie  d'un  seul  homme ,  il  nefau- 
droit  pas  même  l'acheter  à  ce  prix.  Or,  il  est  certain 
que  les  révolutions  coûtent  ta  vie  à  des  milliers 
d'hommes,  compromettent  le  repos,  la  fortune  et 
l'eiisten ce  sociale  de  tous;  il  est  au  moins  douteux 
qu'elles  aident  pour  résultat  de  procurer  aux  peuples 
qui  s'y  livrent,  cette  liberté  désirable  qui  naît  de  To- 
pinioQ  qu'on  a  de  sa  sûreté  et  de  la  stabilité  de  sa  po- 
silion.  Il  est  donc  faux  qu'un  peuple  puisse  changer  ou 
abroger  &  volonté  son  gouvernement  et  sa  constitu- 

ÛOD.    , 
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CHAPITRE  XXIX. 


De  la  liberté  et  de  l'égalité. 


xioxJSSEAU  enseigQe  que,  dans  l'ordre  de  ]a  société 
comme  dans  celui  de  la  nature,  le  bien  commun  se 
réduit  à  deux  objets  principaux  :  la  liberté  et  Pégalité. 
Il  en  conclut  que  ces  deux  choses  doivent  être  la  base 
de  tout  bon  système  de  législation. 

Combien  n'a-t-on  pas  abusé  de  cette  doctrine  de 
Rousseau  !  quelles  conséquences  n'a-t-il  pas  tirées  loi- 
méme  de  son  principe!  Fixons  les  véritables  idées  que 
l'on  doit  attacher  aux  mots  liberté  et  égalité^  et  nous 
pourrons  juger  ensuite  si  l'on  peut  raisonnablement 
admettre  la  signification  qu'on  a  donnée  à  ces  deux 
mots. 

La  définition  de  la  liberté  est  encore  à  faire.  Chacun 
en  parle  selon  ses  intentions,  ses  vues,  son  intérêt  ou 
ses  habitudes.  Les  uns  confondent  la  liberté  avec  Fin- 
dépendance  y  les  autres  la  confondent  avec  la  parti- 
cipation à  la  puissance  publique.  Il  en  est  qui  pren- 
nent certains  effets  ou  certains  caractères  de  la  liberté 
pour  la  liberté  entière.  La  plupart  des  jurîsconsuhes 
ou  des  publlcistes  la  subdivisent  en  liberté  naturelle^ 
liberté  politique  ^  liberté  cii^ile,  comme  sî  les  divers 
rapports  sous  lesquels  la  liberté  peut  ctre  envisagée 
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ibrmoient  amant  d'espèces  particulières  de  libertés. 
Personne  n'a  un  langage  uniforme  sur  cette  matière, 
qui  est  pourtant  d'up  intérêt  universel. 

Il  est  évident  que  l'on  ne^s'entendra  jamais  tant 
que  l'oti  ne  commencera  pas  par  examiner  quels  sont 
les  élémens  de  la  liberté. 

Pour  être  vraiment  libre ,  il  faut  avoir  une  volonté 
à  soi  y  et  la  faculté  de  réduire  cette  volonté  en  acte. 
De  plus ,  il  ne  Êiut  rencontrer,  hors  de  soi  et  dans  le 
fait  cl'autrui,  aucun  obstacle  injuste  à  l'exercice  de 
celte  faculté. 

La  volonté  j  \e  pouvoir  et  la  sûreté  sont  donc  les 
élémens  nécessaires  de  la  véritable  liberté  du  citoyen , 
de  la  véritiable  liberté  de  tout  homme  vivant  avec  ses 
semblables. 

La  sûreté  ne  peut  s'acquérir  que  par  quelques  sa- 
,€rifices.  Si  vous  aspirez  à  vouloir  tout  ce  qui  vous 
plait,  et  à  faire  tout  ce  que  vous  voulez,  les  autres 
manifesteront  la  même  prétention;  bientôt  on  ne  con- 
noîtra  plus  que  l'empire  du  plus  entreprenant  et  du 
plus  fort;  la  licence  de  chacun  ne  tardera  pas  à  pro- 
duire le  malheur  ou  l'oppression  de  tous. 

11  importe  donc  à  l'exercice  paisible  de  nos  droits , 
que  toutes  les  volontés  soient  bien  dirigées  et  que  tous 
les  pouvoirs  soient  réglés.  Une  volonté  sans  principes 
seroit  souvent  inique  ou  insensée;  un  pouvoir  sans 
bornes  seroit  dangereux. 

Conséquemment  la  liberté  n'eât  et  ne  peut  être 
que  l'^et  d'une  sage  composition  entre' les  volontés 
particulières,  les  pouvoirs  individuels  et  la  sûreté 
commune. 
IL 
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Ce  que  nou&  disons  est. vrai  dan^  ce  c|u!on  appelle 
Téial  de  nature  (i)  comme  dans  Tçut  de  société. 
L'essence  de  la  liberté  est  la  n[iême  dans  ces  deux 
états  ;  car  dans  l'un  et  dans  l'autre  c'est  un  oeriaia 
ordre  résultant  de  l'équité  et  de  la  o^odéraiion  que 
chacun  doit  apporter  dans  l'eiercice  de  ses  facultés , 
qui  seul  pe\it  rendre  les  bonimes  entre  eux  rétsliem^nt 
et  respectivement  libres. 

Malheureusement  il  est  plus  facile  de  suivre  les 
passions  que  de  les  contenir.  L'homme  va  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  des  limites.  Al^nd^^nné  à  lui-oiéme, 
il  ne  peut  être  arrêté  que  par  les  conseils  de  sa  raison 
ou  le  sentiment  de  sa  foiblesse.  La  raison,  dénuée  de 
tout  appui,,  n'empêche  pas  les  tyrans.  La  foiblesse 
prépare  et  fait  les  esclaves.  Dans  l'élat  de  nature , 
l'homme ,  sans  cesse  exposé  aui^  abus  des  autres 
et  capable  d'abuser  lui-même  de  ses  propres  forces , 
verroit  donc  continueliemeat  s^  vie  troublée  par  de» 
dangers  ou  souillée  par  des  crimes.  Il  seroit  libre  de 
droit  sans  l'être  de  fait  ;  qa  le  trouveroit  partout,  et 
alternativement  oppresseur  ou  opprimé. 

Nous  voilà  donc  dans  la  nécessité  de  chercher  une 
garantie,  si  nous,  voulons  avoir  quelque  jouissance 
assurée.  Cette  garantie,  sans  laquelle  tous.no^  drpit» 
seroient  vaiaç.ou  pi^éçaires,  e^  l'ouvra^ge  de  la  sopiélé 
et  des  lois. 

(i)  Uëut  de  nature  ne  désigne  cl  ne  peut  désigner  que 
Fabsence  de  tout  gouarernement,  de  toute  convention  ou  de 
toute  institution  positive;  car  n^ons  avons  prouvé  ailleurs  qu'il 
est  physiquement  impossible  que  les  hommes  soient  absola- 
ment  seuls  et  qu'il  n'y  ait  pas  entre  eux  une  société  quelcon^e. 
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Maïs  les  lois  me  pieuVent  mileiliént  nous  accorder 
leur  protection  qu'au  prix  de  notre  obéissance.  Alors 
commence  donc  à  s'ouvrir  uà  nouvel  ordre  dé  choses , 
dans  lequel  chaque  individu,  renonçant  au  droit  de 
se  diriger  uniqnenient  pat  sa  raisoù  ]!>articullèr6,  se 
soumet  sans  i*éset^é  à  la  loi ,  raisoh' publique ,  et  con- 
sent y  sous  nnë  autorité'  comtnune ,  à*  vivre  avec  des 
coobligés,  parce  qu'il  n'aùroit  pu  se  promeiti'e,  daus 
son  premier  état,  de  ne  Vivre  qu'avec  des  sages. 

Si,  dans  cette nonvélAî  situation,  Phomme  éprouve 
en  appar^oe  j^us  det  gène,  il  a  réèlletaieht  plus  de 
sûreté  ;  et  cet  avantage éèt  le  premiei'  dé  tous,  puis- 
que, lorsqu'il  inaiiqaê,  oii  ne  peut  vi*aimeiit  jouir 
d'aucun  antre^ 

Quand  nous  disons  que  ce  n'est  même  (^u'en  ap- 
parence que  l'homme  soumis  à  des  loiis  éprouve  pUis 
de  gêne  ,  nous  avançons  une  vérité  incontestable. 
En  efiist ,  quelque  supposition  que  l'on  fansc ,  il  est 
certain  qn'il  ne  peut  y  avoir  d'indépendance  a'iifioîue 
pour  l'homme.  S'il  n'est  pas  ^né  par  la  loi ,  il  le  sera 
par  la  force.  Or,  peut-on  mettre  en  parallèlëTcs  mou- 
vemèns  irrégnli^s  des  passions  qui  font  nîbuvoir  la 
force,  avec  la  marche  tranquille  et'  raisdnnée  de  la 
loi? 

n  n'y  a  donc  de  liberté  solide  que  c^è  d[tfè  lè^  lois 
garantissent. 

Cependant,  tout  système  de  législatiûh  n'est  ftàii 
également  favorable  à  là  vbaie'  liberté.  H^  est  des  itis^ 
tîtutions  vicieuses  qui  la  menacent  plutôt  qu'elles  ne 
la  protègent;  il  en  est  qui  là  <létrui$erjt' entièrement. 
Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  divers  codes  des  na- 


34o  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS  • 

lions,  on  demeure  convaincu  que,  quoique  la  liberté 
ne  puisse  solidement  exister  qu'avec  les  lois,  les  lois 
n'établissent  pas  toujours  la  liberté. 

La  législation  la  plus  par&ite  s^roit,  sans  contredit, 
celle  où  chaque  individu ,  en  perdant  le  moins  pos- 
sible de  ses  droits,  obiiendroit  la  sûreté  la  plus 
grande.  La  bonté  des  lois  et  leur  autorité  suprême 
sont  les  principales  bases  de  la  liberté.  Mais  déve- 
loppons ceci  et  n'outrons  rien* 

Les  hommes  n'existent  pas  pour  les  lois,  mais  les 
lois  existent  pour  les  hommes  (i).  Conséquemment, 
quand  on  parle  de  la  bonté  des  lois,  on  n'entend 
parler  que  d'une  bonté  relative  à  la  situation,  aux 
mœurs,  au  génie,  aux  ressources*et  aux  habitudes  du 
peuple  qu'elles  doivent  gouverner. 

Il  est  des  lois  bonnes  en  elles-mêmes,  qui  ne  sau- 
roieiit  être  convenables  partout.  Les  meilleures  lois , 
pour  une  nation ,  sont  celles  qui  l'assortissent  le  mieux. 
Il  n'est  pas  plus  possible  de  donner  les  mêmes  lois  à 
tous  les  peuples ,  qu'il  ne  l'est  de  former  un  seul  peti- 
pie  de  tout  le  genre  humain.  L'utilité  commune  doit 
être,  dans  chaque  Etat,  le  fondement  de  la  législa- 
tion ;  mais  cette  utilité  ne  sauroit  avoir  précisément , 
dans  tous  les  Etats ,  le  même  objet ,  ni  être  opérée 
par  les  mêmes  moyens.  Elle  est  nécessairement  mo- 
difiée, en  thaque  pays,  par  les  rapports  cjui naissent , 
t^c^t  de  la  position  locale  que  du  caractère  moral  des 
habitans  3  et  c'est  sur  ces  rapports  qu'il  faut  assigner 

(1)  Homiaum  causa  omne  jus  constitutum  est  Dîg.  lir.  II  <2e> 
Mfatu  hominum* 
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à  chaque  peuple  un  système  particulier  d'institutions 
qui  lui  puisse  convenir.       ,  ' 

Une  grande  nation  ne  peut  être  gouvernée  comme 
un  petit  Etat.  Un  peuple  qui  a  des  mœurs  peut  com- 
porter des  institutions  inapplicables  à  un  peuple  cor- 
rompu. On  demanda  *à  Solon  si  les  lois  qu'il  avoit 
données  aux  Athéniens  étoient  les  meilleures  :  Je  leur 
ai  donné j  répondit-il,  les  meilleures  de  celles  qu^Ua 
pouvaient  souffrir.  Platon  refusa  de  donner  ses  plans 
de  législation  aux  Arcadiens  et  aux  Cyréniens,  sa- 
chant que  ces  deux  peuples  étoient  trop  riches  pour 
comporter  les  établissemens  quHl  auroit  voulu  leur 
destiner* 

Il  ne  faut  donc  pas  se  repaître  de  maximes  géné- 
rales. Il  faut  apprécier,  dans  chaque  hypothèse,  dans 
chaque  contrée,  let  causes  particulières,  physiques  et 
morales  qui,  ordonnant  diversement  l'application  de 
ces  maximes  à  chaque  peuple,  exigent  partout  des 
lois  difiërentes.   - 

De  la  diversité  inévitable  des  lois  résultent  les  dif- 

« 

férentes  manières  dont  la  liberté  peut  être  et  est  réel- 
lement modifiée  dans  les  divers  Etats  ;  et  nous  devons 
ici  redoubler  d'attention ,  si  nous  ne  voulons  pas  cou- 
rir le  risque  de  tomber  dans  des  méprises  fâcheuses , 
et  peut  -  être  de  calomnier  les  législations  même  les 
plus  sages. 

'  \/ indépendance  et  la  servitude  sont  les  deux  ex<« 
trêmes  entre  lesquels  la  liberté  se  balance.  Le  mot 
indépendance  offre  l'idée  d'un  pouvoir  illimité.  Le 
mot  Servitude  présente  celle  d'une  sujétion  arbitraire 
(il  sans  bornes.  JJ indépendance  du  citoyen   est  in- 
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coropalible  avec  l'essence  même  ^e  toute  société  ré- 
glée. La  serifitude  est  *conlra^e'  ^  la  fin  de  tout  ^ 
gouvernement  légitime.  Mais  ef^Ue  la  servitude  et 
V indépendance  y  il  existe  un  espace  considérable  qui 
peut  être  rempli  par  une  foule  de  combinaisons  dif-; 
férentes  des  élémens  qui  constituent  la  liberté;  et  c'est 
dans  cet  espace  que  nous  pensons  qu'un  législateur 
habile  peut  exercer  son  génie  pour  le  plus  grand  bien 
des  hommes ,  dopt  le  son  es;  confié  fi  ça  sollicitude. 

Quelques  philosophes  du  siècle,  tels  que  Rousseau, 
pleins  des  idées  d'un  républicanisme  exagéré,  ne  pla- 
cent la  liberté  que  dans  le  plus  bau|  degfé  de  pouvoir 
auquel  un  homme,  vivant  en  société,  puisse  atteii^dre. 
De  là,  ils  n'appellent  libres  que  les  hommes  qui,  d^ns 
leur  patrie,  spnt  membres  de  toutes  les  magistr^tiires, 
et  donnent  directement  leurs  suPPr^gçs  dans  toutes  les 
aHaires  de  l'Etat.  Et  quand ,  d'apiès  i'çi^périei|ce ,  on 
fait  obsjerver  à  ces  philosophes  que  p)us  on  donne  de 
puissance  à  chaque  citoyen ,  plus  on  retranche  de  la 
tpanqiûllii.é  de  tous;  qufnd  nous  leur  disons  que  les 
gouyernerpens  absolqpient  démocratiques    sont  les 
plus  e^iposés  atU^  révolutions  et  ^ux  ^empéirçs,  ils  ré- 
pondent pîir  le  mot  connu  d'un  pantin   de   Pos- 
nanie,  Q\^ils  aiment  mieux  ur^e  liberté  inquiète  qu^un 
esclavage  tranquille:  cpnime  si  l'esclav^gç  propro- 
ment  dit  pouvoit  être  tranquille!  comme  si  une  liberté 
b'ien  ordoimée  pouvoit  être  inquiète  ! 

L'erreur  du  système  dont  noqs  parlons  vient  de  €e 
que  les  auteurs  de  ce  système  font  plus  cas  an  pouvoir 
que  de  la  sûreté  du  citoyen  \  tandis  qu'où  doit  faire 
l>Ius  de  cas  dp  la  sûreté  que  au  pouvoir.  Eu  effet,  nu 
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citoyen  a  moins  d'intérêt  réel  dfe  conserver  un  pou- 
voir très^étendu  mais  jpeu  &&r^  qne  d'obtenir  la  plus 
grande  sûreté  dans  l'etereioe  du  pohVoir  et  deft  droits 
qu'il  conserve. 

La  nature  ne  nous  a  point  fail  hdftihfie^  pour  nous 
rendre  libres,  mais  eUe  nofis  a  cirééé  libres  pour  nous 
mettre  à  portée  de  remplir  la  destinée  commune  à 
tous  les  hommes. 

Or,  les  hommes  sont  destinés  à  vivre  en  société,  et 
ils  ne  peuvent  y  vivre  tranqtiiHemem  sans  mettre  en 
commun  toute  la  portion  de  Hberté  dont  le  sacrifice 
est  jugé  nécessaire  âu  bon  ordre  de  la  société  dont  ils 
sont  membres.  Il  n'en  est  pas  de  ibéme  de  noire 
sûreté.  C'est  pour  elle  que  nous  consentons  à  toutes 
nos  autres  privations.  Elle  nous  garaitlit  la  jouissance 
de'tous  les  biens  qui  s'offrent  à  nous.  Sans  elle,  nous 
serions  e:xposés  à  tous  les  maux  :  notis  ne  pourrions 
donc  la  voir  échapper  sans  peindre  entièrement  le  prix 
de  nos  sacrifices. 

Dans  les  sages  combinaisons  d^sn  législateur  qui 
veut  établir  et  affermir  la  liberté ,  Pintérét  de  la  sûreté 
doit  donc  l'emporter  sur  l'intérêt  du  pouvoir.  Mais 
quelle  tranquillité,  qudle  sûreté  p^urroit-OK| se  pro- 
meditre  dans  la  plupart  de  nos  sociétés  politiques ,  si 
chaque  citoyen  y  parlageoit  activement  l'exercice  de 
la  souveraineté!  Rousseau  lui-nyéme  est  forcé  de  con- 
venir que  les^ànds  Etats  ne  sont  pas  susceptibles 
d'une  administration  démo^ratiqTtfe  ;'  qâe  ce  genre 
d'administraftion  nfe  ponrroit  convenir  qia^àf  un  petit 
peuple,  à  une  petite  cité.  Il  ne  se  dissimule  même 
pas  que ,  dans  la  cité  la  plus  réduite ,  la   démo- 
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cratle ,  gouvernement  fait  plutôt  pour  des  anges  que 
pour  des  hommes,  eniraîncroii  infailliblement  les  plus 
violens  orages  et  les  plus  grands  dangers ,  si  Texirême 
pureté  des  mœurs  publiques  et  privées  n'y  devenoit 
le  garant  du  bon  usage  que  chaque  citoyen  doit  faire 
de  son  autorité  et  de  son  influence.  Supposez  un  seul 
factieux,  il  n'est  point  d'instant  où  l'Etat  ne  soit  en 
péril.  D'après  les  vrais  principes,  c'est  donc  une  ab- 
surdité de  ne  regiarder  comme  libres  que  les  hommes 
qui  vivent  dans  un  pays  où  chacun  est,  actuellement 
et  de  fait,  associé  à  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 

La  liberté  n'est  point  détruit^  par  les  restrictions 
que  les  circonstances  forcent  de  mettre  au  pouvoir  de 
chaque  individu;  mais  elle  seroit  totalement  renversée 
par  le  défaut  de  sûreté. 

Un  citoyen  qui,  pour  son  utilité  et  par  l'empire  îles 
circonstances,  renonce  au  droit  de  se  gouverner  lui- 
même,  et  à  celui  d'avoir  une  participation  active  au 
gouvernement  sous  lequel  il  se  résigne  à  vivre,  peut 
être  comparé  à  un  armateur  qui  fait  assurer  son 
vaissecui^  et  qui  ^  pour  la  garantie  ,  paie  ur^  prime 
plus  ou  m^oins  forte,  selon  la  multiplicité  et  la  na^ 
ture  def  risques.  Le  premier  ne  cesse  pas  d'être  libre, 
nonobstant  la  portion  de  pouvoir  plus  ou  moins  im- 
portante qu'il  sacrifié ,  comme  le  second  ne  cesse  pas 
d'être  propriétaire,  nonobstant  la  diminution  plus  ou 
moins  grave  qu'il  consent  sur  ses  profits. 

Sans  doute,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  la  liberté  par- 
faite n'est  que  là  où*,  en  cédant  te  moins  que  l'on  peut 
de  ses  droits ,  on  acquiert  le  plus  de  sûreté  possible. 
Mais  le  plus  ou  moins,  dans  les  sacrifices  nécessaires 
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pour  obtenir  la  sûreté,  étant  subordonné  à  une  foule 
de  circonstances  qui  ne  sont  les  mêmes  nuHe^part, 
nous  ne  pouvons  avoir  une  mesure  commune,  uni- 
forme et  fixe  pour  régler ,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu ,  avec  précision  et  d'une  maqière  invariable,  pour 
tous  les  siècles  et  pour  tous  les  peuples ,  quelle  est  la 
meilleure  combinaison  k  faire  des  élémens  essentiels 
à  la  liberté.  Telle  combinaison  seroit  bonne  dans  un 
pays,  qui  ne  le  seroit  pas  dans  un  autre.  La  diversité 
des  modifications ,  comme  celle  des  hypothèses ,  peut 
aller  jusqu'à  l'infini. 

Ce  (^ue  l'on  peut  affirmer^  est  que  les  hommes  ne 
jouissent  de  quelque  liberté  que  dans  les  contrées  où 
chacun  d'eux  est  compté  pour  quelque  chose ,  et  a 
l'opinion  fondée  et  confiante  de  sa  sûreté.  Il  faut  le 
concours  de  ces  deux  circonstances.  A  quoi  servi- 
roitla  sûreté,  si  on  n'avoit  rien  à  perdre;  et  à  quoi 
serviroit-il  d'être  tout,  si  on  ne  pouvoit  rien  con- 
server? 

La  sûreté  étant  menacée  par  la  licence  de  tous, 
autant  que  par  la  tyrannie  de  plusieurs  ou  d'un  seul, 
il  suit  qu'il  n'y  a  de  liberté  véritable  que  dans  les 
gouvernemens  dont  la  constitution  est  aussi  opposée 
i  la  tyrannie  qu'ù  la  licence. 

La  licence  est  le  dernier  terme  de  l'abus  des  pou- 
voirs individuels.  La  tyrannie  est  le  dernier  terme 
de  l'abus  des  pouvoirs  publics.  Le  peuple  le  plus 
libre  est  celui  dont  les  lois  laissent  la  moindre  possi- 
bilité à  ces  deux  espèces  d'abus.  Quand  on  avance 
qu'une  bonne  législation  doit  favoriser  la  liberté ,  cela 
IL 
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signifie  donc  seulement  qu'une  bonne  législation  doit 
prévenir,  autant  que  faire  se  peut,  Pa bus  de  tous  les 
pouvoirs ,  soit  publics ,  soit  individuels. 

S'il  y  avoit  une  forme  connue  d'administration  ^  qui 
pût,  partout  et  avec  le  même  succès ,  atteindre  ce  but 
désirable ,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  qu'elle  devroit 
être  adoptée  partout;  mais  il  résulte  des  observations 
préc^emment  faites ,  que  le  même  régime  ne  sanroit 
être  utile  à  tous  les  peuples;  et  l'expérience  démontre 
que  lorsque  le  législateur,  se  trompant  dans  son  objet, 
prend  des  mesures  différentes  de  celles  qui  sont  indi- 
quées par  les  localités,  il  n'y  a  plus  que  trouble  et  agi- 
tation^ jusqu'à  ce  que  l'Etat  soit  détruit  ou  changé,  ot 
que  Vinvincible  nature  ait  repris  son  empire.  Ce 
seroit  donc  mal  entendre  les  intérêts  de  la  liberté, 
que  de  ne  pas  consulter  les  convenances,  et  de  vou- 
loir forcer  les  rapports  naturels  des  choses  dans  l'éta- 
blissement des  lois.  . 

Le  projet,  manifesté  par  Rousseau,  de  diviser  la 
terre  en  ime  multitude  d'Etats,  qui  ne  fussent  ni  trop 
grands  ni  trop  petits,  et  qui  pussent  tous  comporter 
la  même  organisation  politique  et  civile,  doit  être 
renvoyé  dans  la  région  des  chimères.  Pour  exécuter 
un  tel  projet ,  il  faudroit  parmi  les  hommes  un  accord 
unanime,  que  les  passions  et  mille  autres  causes  dé- 
rangeront toujours.  Si  ce  projet  pouvoit  être  réalisé 
un  moment,  quel  seroit  le  garant  de  sa  durée?  De 
plus,  rempliroit-on  jamais  la  fin  que  l'on  se  propose? 
Que  l'on  partage  le  globe  comme  l'on  voudra ,  le 
climat,  la  nature  du  sol,  la  situation,  qui  ont  tant 
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d'ijiflaence  sur  ooiu ,  modifieront  loiqoiiFft  diverse* 
ment  les  ressources,  le  caractère ,  et  eon^équemment 
la  forcQ  ou  la  fbîlidesBe  respective  des  peuples. 

Le  seul  principe  cooetan^ ,  immuable ,  ëterael ,  est 
qu'on  n'est  libre  qu'auiaiyt  cpe  l'on  vit  sons  des  lois , 
et  ffêf»  ces  lois  sont  sous  la  sauv«^arde  d'une  puis- 
sauce  réglée.  La  puissance  peut  être  diversement  ré- 
glée 9  fbdon  les  diveris  pays,  mais  il  faut  qu'dle  le  soit. 

Je  sais  que  certains  écrivains  pensent  que  la  liberté 
n'a  d'asile  que  dans  les  démocraties  absolues ,  et 
qu'ils  la  déclarent  incompatible  avec  toute  autre 
forme  de  gouvernement  ;  m^is  ces  écrivains  sont-ils 
bien  affermis  sur  le  s^ns  qu'ils  attachent  au  mot 
liôerté? 

Il  est  une  libêrtéde  droii  et  une  libérée  defmt;  et 
il  est ,  entre  c?s  deuiL  sortes  de  liberté ,  la  même 
différence  qui  existe  entre  la  théorie  et  la  pratique. 

Plus  les  lois  laissent  à  chaque  individu  de  pcmvoir 
et  d'indépendance,  plus  elles  lui  laissent  de  eette 
sorte  de  liberté  que  j'appdle  liberU  de  dre^it  Ainsi 
de  droit ,  rien  n'étoit  plus  libre  qu'un  membre  de  la 
Convention  nationale  de  Franoe ,  puisqu'un  tel  mem-^ 
bre  apparte&oit  à  un  corps  qui  avoit  iin  pouvoir 
illimité,  et  qui  n'étoit  subordonné  à  aucune  consti-^ 
tution,  a  aucune  loi,  à  aucun  pouvoir;  en  supposant 
donc  un  petit  peuple  qui  pût  exercer  lui-même  di- 
rectement la  souveraineté,  comme  Fexerçoient  les 
membres  de  la  ConvcMtnion  ,  ce  peuple  eût  étié ,  par 
son  droit  constitutionnel  ^le  peuple  le  plus  libre  de  la 
terre.  Mais  la  liberté  de  Jhit^  qui  réside  essentielle- 
meiit  dans  la  sûreté ,  se  rencontreroit-elle  chez  un  td 
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peuple?  La  négative  esl  démontrée  par  la  triste 
expérience  qu'ont  successivement  &ite  les  différens 
partis  qui  s'étoient  élevés  dans  la  Convention ,  et  qui 
se  soùt  réciproquement  opprimés  j  une  législation  ou 
une  constitution  politique  peut  donc  être  libre  de 
droit ,  sans  l'être  de  fait  ;  et  sans  le  fait ,  qu'importe 
le  droit  ? 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  parce  qu'on  vit  dans 
une  démocratie ,  que  l'on  est  libre  ;  mais  on  est  libre 
parceque  Ton  vit  sous  une  constitution  bien  ordonnée. 
U  est  convenu  que  la  démocratie  est  le  gouvernement 
le  moins  libre  de  fait ,  quoique  le  plus  libre  de  droit. 
On  conviendra  sans  peine  qu'il  est  telle  aristocratie 
qui  pèse  plus  sur  la  masse  des  citoyens ,  que  ne  pour- 
roit  le  faire  l'autorité  d'un  seul.  Dans  la  réalité  des 
choses,  une  monarchie  où  le 'prince,  pour  sa  propre 
s&reté,  est  tenu  d'observer  les  lois,  est  un  gouvernement 
plus  libre  d^  fait  que  les  démocraties  absolues.  Les 
monarchies  et  les  aristocraties  tendent  au  despotisme 
d'ub  seul  ou  de  plusieurs;  les  démocraties  tendent  à 
l'anarchie,  c'est-à-dire  à  la  licence  de  tous.  Dans  ces 
différens  états  politiques,  la  liberté  est  également 
menacée,  quoique  par  des  dangers  différens  ;  mais  l'on 
peut,  dans  chaque  gouvernement,  ftiain tenir  la  liberté 
convenable,  par  des  mesures  relatives  à  la  nature  de 
chaque  gouvernement. 

Une  société  de  sages  seroit  la  société  la  plus  libre 
de  fait,  parce  que  chacun  y  modéreroit  ses  désirs  et 
SCS  prétendons ,  au  lieu  d'y  abuser  do  ses  droits.  Le 
gouvernement  le  plus  libre  de  fait  est  celui  où  l'on 
rencontre,  dans  l'exercice  de1a4pviis5aace,  le  pins 
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de  cette  modération  qui  constitue  la  sagesse  et  qui 
produit  le  bonheur. 

Un  homme  est  modéré  par  ses  principes  ou  par  ses 
habitudes:  un 'gouvernement  l'est  par  ses  maximes, 
par  ses  coutumes ,  on  par  ses  institutions.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  sans  la  modération ,  il  ne  peut  y 
avoir  ni  paix  ,  ni  sûreté,  ni  liberté. 

Dans  une  monarchie,  il  faut  modérer  l'autorité  du 
prince }  dans  une  aristocratie  celle  des  grands ,  et 
dans  une  démocratie  celle  du  peuple.  L'Angleterre 
est  une  monarchie  tempérée  par  des  formes  républi- 
caines. Rome  et  Lacédémone  (1)  nous  offroient  des 
républiques  tempérées  par  des  formes  monarchiques. 
La  constitution  républicaine  la  plus  libre  est  celle  où, 
parla  seule  force  des  institutions,  le  citoyen  obéit  au 
magistrat ,  et  le  magistrat  à  la  loi  ;  et  oh  la  loi  a  un 
tel  empire  qu'aucun  citoyen  ne  puisse  en  opprimer  un 
autre,  et  qu'aucune  faction  ne  puisse  troubler  l'Etat. 

Les  institutions  ont  d'autant  plus  de  force ,  qu'en 
les  établissant,  on  s^est  plus  occupé  de  la  sûreté  des 
citoyens,  que  de  leur  indépendance.  L'échelle  de  la 
liberté  peut  être  graduée  dans  les  divers  gouveme- 
mens  et  dans  les  différens  siècles, non  selon  le  plus  ou 
le  moins  d'indépendance  ou  de  pouvoir  politique  que 
Ton  laisse  à  chaque  citoyen ,  mais  selon  le  plus  ou 
le  moins  de  sûreté  qui  leur  est  ou  qu'il  leur  a  été  ga- 
ranti par  les  lois. 

Ceci  explique  tous  les  phénomènes  que  la  liberté 
nous  présente  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne , 

{1)  n  y  avolt  deux  rois  à  Lacddëmon«. 
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et  nous  apprend  à  di(»cerner  commeDt  et  jusqu'à  que) 
point  les  hommes  qui  vivent  dans  les  diverti  gOuvei^ 
ncmens  peuvent  se  dire  libres. 

La  liberté  n'est  point  une  cbo^e  ^Ascivte ,  maii 
relative  à  la  situation*  dan»  laquelle  off  se  trouva* 
Elle  ne  peut  non  plus  s'établir  par  des  moyens  ab^ 
solus,  mais  seulement  par  des  moyens  convenables 
aux  circonstances  dans  lesquelles  on  vit«  * 

Les  idées  etagérées'  de  liberté  ont  conduit  aut 
idées  d'égaKté  extrême.  ComiAent  pouvoir  admettre 
des  différences  entre  des  individus  que  Fon  snppose 
ne  pouvoir  être  libres  qu'autarlt  qu'ils*  sont  toujours  , 
et  en  degré  égal,  membres  actuels  du-  souverain?  D0 
tels  individus  doivent  avoir  la  même  puissance,  les 
mêmes  prérogatives ,  pour  qu'ils  ne  soient  pae  réci* 
proquement  dépeddàns;  ils  doivent  avoir  la  même 
fortune,  pour  que  l'un  ne  puisse  paa  éire  acheté  par 
l'autre.  Toute  inégalité  seroit  ud  renversement  de  la 
consiiimion  de  l'Etat.  On  fonde  tout  cela  aor  le  droit 
de  la  nature ,  qui,  dit-on ,  nous  a  fattnaftre  tous  ^ux. 

Mais  de  bonne  foi,  lea  idées  d'une  égalité  evtréme 
sont-elles  aussi  naturelles  qu'on  parottle  croire?  Les 
hommes  naissent  égaux,  dans  ce  sens  qu'ils  naissent 
tons  hommes;  mais  les  hommes*  naîssent-^ils  égaut  en 
talens,  en  beauté,  en  force  ?  Naissent  -  ik- avec  la 
même  taille ,  avec  les  niêmes  moyens  physiques  ei 
moraux ,  avec  les  mêmes  ressources-  d'esprit  et  de 
corps  ? 

Indépendamment  des  inégalités  «  qui  sont  l'ouvrage 
de  la  nature ,  il  en  est  qui  sont  l'ouvrage  du  hasard, 
des  événemens,  de  l'éducation,  et  d'une  foule  de 


DE  L'ESPMT  PHILOSOmiQUE.       35i 

tircoDstances  qu'il  est  impossible  decalculer.  Seroit^il 
doDC  raisonnable  de  réduire  l'cgaliié  al^solue  en  sys- 
tème de  législation ,  et  serok-U  possible  de  réaliser 
no  tel  système ,  malgré  tout  ee  qui  est ,  malgré  la 
nature  dle-raéme? 

A-t-il  jamais  existé  une  soeiété,  une  république  dans 
laqi^leFégaHté  par&ite  ait  é«é  proposée  et  maintenue 
entre  tous  les  citoyens  (i)  ?  Ce  n'est  pas  que  j'applau* 
disseaux  différences  injustes  ou  insultantes  que  la  loi 
du  plus  fort  a  mises  dans  certains  pays^  entre  un  homme 
et  un  autre  homme;  mai»  je  crois  pouvoir  soutenir 
que  l'idée  de  rendre  tous  les  hommes  parfaitement 
et  absolument  égaux,  est  une  des  plus  dangereuses  et 
des  plus  insensées  qui  aienjt  pu  entrer  dan»  des  têtes 
humaines. 

En  eS#t,  établissez  inexorablement,  entre  les  ci- 
toyens ,  la  plus  exacte  parité  dans  les  fortunes  et  dans 
îes  prérogatives  politiques;  aplanissez  tout;  pour^ 
suivez  les  plu»  petites  prééminences  y  avec  le  même 
despotisme  qui  déterminoU  Targuin  d  couper  la 
tête  de  tous  les  pavots  qui  s^éle  voient  un  peu  au^ 
dessus  des  autres  s  qu'aurez-vous  fait?  Les  différences 
et  les  inégalités  renaîtront  malgré  vos  lois-.  L'homme 
foîble  de  corp^  ou  d'esprit,  sera  toujours  forcé  de 
reconnottre  la  supériorité  du  plus. fort,  du  plus  in* 
dustrieux,  du  plus  spirituel.  Le  plus  actif,  le  plus 
laborieux^  le. {dus  sage,  le  mieux  éduqué,  aura  des 

(i)  Dans  toutes  les  anciennes  républiques^  le  ffos  des 
hommes  étoû  dans  l'esclavage.  11  j  avoit  k  Lacëddimoae  quatre 
<>eni  mille  esclaves  et  (quatorze  miUe  citoyens. 
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moyens  d'acquérir  et  de  conserver,  qui  manqueront 
à  ses  associés.  D'autre  part,  en  détruisant  les  inégalités 
et  les  différences,  vous  ne  subjuguerez  pas  les  préten*- 
lions;  vous  n'ôterez  jamais  aux  hommes  le  désir  ou 
l'espoir  d'une  meilleure  existence.  Les  passions  lutte- 
ront sans  cesse  contre  les  principes  ;  et  les  inégalités 
de  fortune  et  de  puissance  pénétreront  par  tout^  les 
issues  que  la  législation  n'aura  pu  fermer.  Quelle  fat, 
k  Rome,  la  durée  du  partage  des  terres  ? 

N'aspirons  pas  à  être  plus  hnmains  que  la  nature, 
ni  plus,  sages  que  la  nécessité;  nous  ignorons  ce  que 
seroient  des  êtres  qui  sortiroient  de.s  mains  du  Créa- 
teur, entièrement  formés  et  parfaitement  égaux.  Ce 
que  nous  savons ,  c'est  que  telle  n'est  pas  la  condition 
de  notre  espèce. 

Nous  naissons  incapables  d'agir  et  de  nous  con- 
duire. Dans  notre  >  enfance  la  conservation  de  notre 
vie ,  et  le  perfectionnement  de  no$  facultés ,  sont  le 
prix  de  notre  dépendance.  Ce  premier  moment  seroit 
mal  choisi  pour  nous,  prétendre  égaux  à  ceux  de  la 
protection  desquels  nous  ne  pouvons  nous  passer. 

A  la  dépendance  physique  qqi  lie  d'abord  les  en- 
fans  à  leurs  pères,  succède  une  subordination  morale 
qui  naît  de  la  reconnoissatice  et  des  plus  doux  sen- 
timens. 

Les  enfans,  entr'eux,  Sont  toujours  distingués  par 
l'âge  qui  assure  des  avantages  réels  aux  premiers  nés, 
et  par  les  qualités  plus  ou  moins  brillantes  dans  les 
41ns  que  dans  les  autres. 

Les  époux,  chefs  de  la  famille,  sont  unis  par  des 
rapports  qui  tiennent  à  la  différence  des  deux  sexes, 
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et  qnl  placent  la  protection   et  le  eominandement 
dans  les  maiçs  de  l'homme. 

Ainsi  j  la  première^  la  plus  naturelle  ,  la  plus 
simple  de  toutes  les  sociétés ,  la  société  domestique 
n'est  fondée  que  sur  des  inégalités.  Seroit-il  possible 
de  rencontrer  un  autre  ordre  de  choses  dans  les  so- 
ciétés politiques?  Nous  entrons  dans  ces  sociétés  avec 
toates  les  inégalités ,  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature, 
et  qui  se  multiplient  et  s'accroissent  saûs  cesse  par 
tous  les  événemens  :  comment  donc  pourrions-nous 
y  vivre  et  y  demeurer  absolument  égaux  ?  Nous  le 
serons  coristamment  par  le  désir  et  le  sentiment  du 
bonheur  :  nous  de  le  serons  jamais  par  la  situation  , 
par  les  talens  et  par  la  fortune. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  la  bonne  niorale  et  les 
bonnes  |ois  ne  peuvent  avoir  pour  base  solide  que  le 
principe  d'une  égalité  absolue  entre  les  hommes:  Les 
plus  saintes  maximes  de  la  morale,  Celles  qui  recom- 
mandent la  charité,  la  pitié,  l'in.dulgënce,  la  modé- 
ration,  supposent  évidemment  que  la  situation  des 
hommes  eptre  eux  est  bien  différente,  et  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tous  d'atteindre  au  même  degré  de 
prospérité  et  de  perfection.  Toutes  les  vertus  dont  la 
semence  a  été  jetée  dans  le  coeur  humain  ^  ont  pour 
objet  d'adoucir  et  de  compenser  les  inégalités  qui 
forment  le  tableau  de  la  vie. 

On  affecte  perpétuellement  de  craindre  les  abus  de 
la  richesse  et  l'effet  des  distinctions  sociales  qui  peu- 
vent exister  entre  les  hommes.  Ah  !  que  l'on  se  ras- 
sure :  les  besoins  réciproques ,  et  la  force  des  choses , 
établissent  entre  le  pauvre  et  le  riche,  entre  l'homme 
H.  23 
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induftcrîeux  el  celui  qui  l'est  moiu»^  entre  l'homme 
revêtu  d'une  magistrature  perpétuelle  oi:|  à  temp»^ 
élective  ou  héréditaire, et  }e  simple  citoyen,  plus  de 
liens  que  tous  les  faux  systèmes  de  philosophie  ne 
peuvent  en  Rompre.  t 

Quabd  le  peuplé  n'est  point  trompe  per*  des  fae* 
tieux,  il  sait  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  gottvememens  et 
des  gouverniés  ^  d^jutidiciatis  et  At%)uridioiés ,  une 
magistrature  politique  qui  soit  comme  la  charpente  et 
l'ossification  de  la  société  politique)  que  tous  les 
membres  d'une  même  cité  ne  peuvent  remplir  la 
même  profession  {  que  tous  ne  sauroient.  isvoir  la 
même  industrie  ni  la  même  vocation;  et. que  Tordre 
social  ne  subsiste  que  par  les  rapports  mêmes  qui 
naissent  de  ces  disparités*  Qui  ne  Voit  en  bffel  qtle, 
pour  l'utilité  même  des  dtoyens^  il  &ut  des  labou- 
reurs, des  a^isana^  des  commerçahs,  des  observa- 
teurs, des  jurisconsultes^  des  savans;  et  que  tous  ces 
hommes,  kiécessairemdnt  rangés  dans  des  clisses  dîfl^ 
rentes  ,•  ne  peuvent  tous  parti<tip^  à  la  même  pois» 
sance,  i)i  aqi  mêmes  eâuplois?  Un  homme  sans  édu- 
cation, sans  lumière^  et  sans  fortune,  qui  seroit  arra» 
ché  de  son  travail,  pour  être  élevé  à  une  magistra- 
ture gratuite,  seroit  dans  une  |«re  oonditioo  quo  les 
autres  ciloyeûs,  et  ce  mêiye  homme  qui  seroit  obligé 
de  négliger  ses  fonctions.,  ou  qui  ne  pourroit  les  bien 
remplit;,  Bdetttoit  les  a<^trest  citoyens  dans  une  coil4i* 
tioa  pire  qUe  la  sieiE^âe.  On  codipr^nd  que  les  plus 
meustrueuses  inégalités  résulteroient  du  faux  prin- 
^^:ipe  d'une  éfffXivi  eitrême.    . 

Il  m  ftfti  abaisser  aucun  citoyeti  au-dessone  de 
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Fhamunitë,  il  do  fimc  en  placer  ancaD  a«i*dki&90s  de^ 
la  jusiicef,  parée  que  tout  ce  qui  tient  k  la  jusiiee  et  i 
rhumanité,  forme  cet  ordre  étemel  et  imnidable  de 
choses,  qui ,  sans  acceptîoii  de  personnes ,  doit  nous 
régir  tous. 

Ainsi  toot  homme  a  le  droit  de  consei^er  son 
existence,  de  Faméliorer ,  d'appartenir  à  one  famille, 
de  devenir  père  et  épou:c,  d'être  le  chef  de  ses  enfans, 
de  &ire  valoir  son  industrie  et  ses  talens-,  de  jouir  da 
produit  de  son  trayail,  d'être  vrai  propriétaire  de  ^a 
personne  et  des  biens  qu'il  a  légitimement!  *eqtiis, 
d'avoir  part  à  tous  les  obfeta  qui  sont  demeurés  ^' 
communauté,  d'être  mis  à  couvert  de  totltts  injitré  M' 
de  toute  violence,  d'éire  secouru  et  défendu  c&îiWm 
les  plus  forts  comme  contre  ies^  plus  foihiés  ;  finale* 
ment  de  profiter  de  tous  les  avantages  pour  le^tiela 
la  société  s'est  formée.  Maïs  puisqu'il  est  certain  que 
dans  l'ordre  de  la  nature,- les  fcoinmès'  ne  nâtéseat 
point  égàtïT  en  talens,  en  qualités  personnelles;  puis- 
que la  force  des  choses  résiste  i  ce  qa^a  Miétit  enciè* 
remem  reodns4gaux  par  les  lots  de  la  société ,  nous 
n'aurons  point  la  démence  de  vouloir  niveler  tomes' 
les  fortunes,  et  effacer  toutes  les  distinctions. 

Conservation  et  tranquillité:  voilà,  de  Ta^eti  des 
meilleurs  philosophes ,  ce  que  fout  Etat  doit  a  sea 
membres  et  ce  qu'il  doit  à  tous. 

Poor  satfs&ire  k  ces  deux  points ,  il  faut  que  lé  lé^ 

gislateur  ùaàe  en  sorte  que  les  crtoyens,  toujours 

nécessairement  distingués  entre  eux  parla  richesse,  par 

.la  profession )  par  le  pouvoir,  soient  également  pro- 

t^és  et  également  liés  par  les  lois.  Alors,  quoique 
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divises  en  apparence,  ils  auront  un  même  intérêt  à  se 
défendre  et  à  se  respecter.  Us  deviendront  égaux, 
autant  qu'ils  doivent  et  peuvent  l'être,  non  de  cette 
égalité  métaphysique  qui^  confondant  les  fortunes 
et  les  professions  y  isoleroitles  hommes,  feroU  naf- 
tre  r anarchie  et  dissoudrolt  la  société;  mais  de  cette 
égalité  morale  et  sociale  que  les  publicistes  i*^ar- 
dent  comme  là  première  partie  de  l^équité  ;  qui  ne 
consiste  pas  à  nous  faire  tous  jouir  du  pouvoir,  mais 
à  n'accorder  jamais  des  privilèges  politiques  que  dans 
l'intérêt  public ,  et  des  privilèges  exclusifs  k  personne 
dans  l'ordre  civil;  à  maintenir  chacun  dans  les  cboses 
dont  il  est  en  possession  ;  et  qui,  au  prix  de  quelques 
in^alitésiipévitablea^  nous  délivre  des  inégalités  plus 
grandes,  plus  arbitraireis ^  plus  accablantes  que  croos 
aurions  éprouvées  dans  l'éiâl  de  nature. 

FixoDs-QOus  donc  à  ces  vérités  simples  et  fonda* 
mental^,  qu'il,  est  impossible- d'établir  parmi   les 
bomm.es  une  ég^Jité  par&i^e,  qu'il  seroit  dangereux^ 
de  le  tenter;  niais  qu'il  esc  juste,  et  rigoureusement 
iodispensable  que  les  lois  leur  accordent  à  tous  une 
protection  égale»  Cela  nous  condbit  à  deux  consé- 
quences essentielles^  qui  sont  comme  la  base  de  toute 
la   science  pratique  des  législateurs  :  la  première ,  ' 
qu'au  lieu  de  ph^^her  à  détruire  toutes  les  distinc*' 
tions,  et  à  confondre  toutes  les  classes,  on  ne  doit 
s'occuper  ^qq'à  les  régler  avec  sagesse  et  k  les.  assortir 
au  plan  général;  la  seconde,  qu'en  distribuant  les  di- 
verses classifications^  on  doit  pourvioir  à  ^  qu^ucune 
d'elles  n'ait  la  puissance  d'en  oppridier  ouf  d'en  écraseip 
une  autre» 


y 
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Tout  privilège  e^olnsîf  blesse  l'égalité  véritable^ 
mais  CD  ne  doit  appeler  dn  nom  odieux  depriiHlégey 
que  les  prorogatives  accordées  pour  l'utHité  person* 
nelle  de  ceux  qui  en  jouissent,  et  non  celles  qui  ont 
leur  base  dans  Futilité  publique^  Ainsi ,  il  seroit  ré- 
,vohant  qu'une  classe  privilégiée  fût  exclusivement 
appelée  aux  fonctions  militaires,  aux  magistratures, 
et  aux  premières  dignités  ecclésiastiques;  mais  il  est 
sage,  il  est  nécessaire  que  les  magistratures  et  les  em- 
plois civils  soient  remplis  par  des  personnes  capables. 
Il  nefaudra  donc  pas  regarder  comme. un  privilège  per- 
sonnel la  loi  par  laquelle  on  ïi'élira  à  ces  emplois,  que 
ceux  qui  justifieront  a  voir  feit  certaines  étndes  ou  avoir 
.passé  par  certaines  épreuves  >qui  puissent  leur  mériter 
la  confiance  générale.  Il  nefaudra  pas  regarder  comme 
déraisonnable  l'espèce  de  présomptiou  qtii  s'élèvera  en 
faveur  de  ceux  qui  par  l'éducation  qu'ils  ^auront  reçue 
et  par  les  traditions  domestiqua  dont  ils  seront  en*^ 
'tourés,  sembleront  offrir  naturellemeqt  oes  deux  gen- 
res de  garantie.  Pourquoi  des  avantages  réels  ne  leur 
seroient-ila  pas  comptés  ?  Le  mérite ,  le  talent  et  la 
vertu,  peuvent  les  compenser  sans  doute  et  les  sur- 
passer; mais  est-ce  demander  trop  que  de  réclamer 
un  partage  égal  entre  des  hommes  qui  seroient  éga- 
lement capables ,  et  dont  les  uns  tiendroient  tout  de 
la  nature,  et  les  autres  seroient  en  partie  redevables 
de  leur  capacité  aux  bienfaits  de  la  société. 

11  n'y  a  point  de  principe'  Constant,  pour  détermi- 
ner eii  thèse  quel  est  l'ordre  que*  l'on  doit  suivre, 
pour  que  chaque  membre  d'une  société  ne  soit  injus- 
tement exclus  d'atîcuDe  fonction  politique,  et  pour 
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que  toutes  les  fonction»  soient  remplies  au  plus 
grand  avantage  de  la  société  eUe-7  mette  :  cet  ordre 
dépend  partout  de  la  pSsit^>A  4e  chaque  peuple. 

How  ne  coonoissons^  lioa  plus,  aucun  priaetpe 
copstant  pour  déterminer  en  thèse  »  qu^elles  aont  les 
différences  que  l'on  peut,sans  danger  et  sans  injustice^ 
admettre  entre  les  membres  qui  composent  une  mène 
cité.  A  Texception  de  celles  qui  naissent  de  la  pan*- 
weté,  de  l'opulence^  et  de  certaines  causes  qui  agissent 
iiniversellement^  presque  toutes  varient,  selon  les 
JieuK  et  les  temps.  Elles  suivent  le  cours  des  rév<da* 
iions  dé  chaque  état,  elles  doivent  être  relatives  à  la 
u^unre  et  ao  principe  de  chaque  gouvernement,  ao 
€9ractère  et  aux  mœurs  de  chaque  nation;  mais  il  est 
incooteatable  qu'un  peuple,  quoi  que  Ton  fiisse,  n6 
MI»  )Mnais  qu'une  réunion  d'êtres  inégaux.  Dans  toute 
#ociété^  les  uns  commandent  et  les  autres  obéissent. 
Ceux<<i  adiiiiniau*ent ,  et  ceux-là  sont  administrés.  U  y 
«  tinerhiérarohie  daiis  les  pouvoirs,  il  y  en  a  une  dans 
4es  prafisasioBs.  Les  fortnnes  sont  graduées;  poor  être 
en  droit  de  les  niveler ,  il  fiiudroit  pouvoir  assigner  a 
chaque  homme  les  mêmes  besoins,  à  chaque  famille 
la  même  nombre- d'enfibas,  à  chaque  citoyen  le  même 
étai,  :les' ntêmes  moyens,  la  même  force,  la  mêoK 
'San té,  le  même  bonheur..  Sans  eela,  toutes  les  lois 
«ioiitie  but  est  d'établir  l'égalité  parfaite  des  biens, 
ne  coût ribueroieni  qu'à  faire  ressortir,  delà  manière  U 
plua  cruelle^  les  inégalité  que  le  législateur  ne  peut 
prévepir.  < 

Dans  l'impossibilité. de  &ire  à  chaque  homme  une 
r|iart  égale  des  biens  et  des  maux  4e  la  vie,  et  de  main- 
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taoir  eoDSCamment  entre  tous  un  équilibre  patfait«  le 
l^slateur  doit  se  pont<3nter  de  n'ôter  à  personne  les 
moyens  légitimes  d'acqnérir  oe  qui  est  k  sa  portée,  et 
de  oonserver  à  tous  ce  qiiHls  ont  légitimement  acquis. 

Les  lois^  disent  crains  écnyains^  «le  se  proposent 
donc  que  de  protéger  le  riche  contre  îe  pauvre,  et  1^ 
fort  contre  le  foibte. 

Non,  sans  doute;  elles  se  proposent  de  protéger 
tout  le  nionde;  ot  c'est  parce  qu'elles  doivent  une 
égale  protection  k  tons,  qu'elles  ne  doivent  pas  plus 
permettre  Foppreësion  du  riche  par  le  panvre,  que 
celle,  du  pauvre  par  le  riche.  Aîmeroit-on  mieiiic  que 
la  richesse  et  la  puissance  fassent  sans  oesse  au  pillage  ? 

On  objecte  que  ceux  qui  ont  Tautorité  et  la  ri*** 
chesse,  sont  partout  le  plvs  peiit  nombre,  et  qu'il  ne 
faut  pas  leur  sacrifier  la  moltitnde.  dont  le  bonheur 
doit  être  le  but  de  Tordre  social. 

Bendre  k  chacun  ce  qui  lui  appartient,  ce  n'est 
point  sacrifier  oeu  qui  n'ont  rien  à  ceux  qui  ont  quel* 
que  chose,  ceux  qui  ont  peu  à  ceux  qui  ont  beaucoup  ; 
c'est  seulement  ne  pas  abandonner  eeux  qui  ont  peu 
ou  beaucoup,  k  la  discrétion  de  ceux  qui  n'ont,  rien* 
D^autre  part,  si  l'autorité  est  le  partage  du  petit  nom- 
bre ,  c'est  qu'il  n'y  -auroit  que  confusion  et  anarchie , 
si  la  mukitnde  exercoit  l'aiitoriié.  II  faut  un  ordre 
qui,  fixant  dans  une  mesure  réglée  les  droits  et  les 
devoirs,  puisse  obliger  chaque  homme  à.  porter  le 
poids  de  sa  propre  destinée,  sans  être  reçu  a  ne)eier 
ce  poids  sur  autrui.  Etablir  un  pareil  <»rdr^,  oe  n'est 
pas  sacrifier  la  majorité  à  la  minoriié}  ù^KM  au  eon-^ 
troiiie,  pour  r^vantagedela  a»ajori té ,. qu'il  faut  exnpc* 
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cher  que  la  minorilé  ne  Im  soit  sacrifiée.  Qui  pourroît 
résister  à  la  force  physique  de  la  muliiiude,  si  elle 
n^éioit  balancée  par  la  force  morale  des  lois?  où 
s'arréieroient  les  troubles,  si  les  lois  n'opposoient 
aucun  frein  aux  mouvemeos  in^éguliers  de  la  multi- 
tude? * 

Il  faut  pouvoir  conserver  ce  que  l'on  a ,  il£aut  pou- 
voir acquérir  ce  que  l'on  n'a  pas  j  mais  par  des  moyens 
*  qui  ne  soient  ni  tumultueux  ni  injustes.  Il  faut  que 
les  ambitions  soient  réglées.  Le  but  des  institutions 
sociales  doit  être  de  maintenir  entre  tous  les  hommes  ^ 
cet  état  de  justice  et  de  paix  q^ue  la  sagesse,  main  tient 
entre  des  hommes  modérés.  Voilà  tout  le  secret  d'une 
bonne  législation. 

L'indigent  et  le  pauvre,  le  puissant  et  le  foiUe; 
tous  les  hommes,  sans  exception,  doivent  donc  éga-* 
lement  être  protégés  dans  les  droits  qui  leur  appar- 
tiennent, et  dont  le  bon  ordre  et  la  bonne  police  ne 
limitent  pas  l'exercice.  Tous ,  selon  leur  position  res- 
pective, doivent  avoir  une  égale  part  à  la  surveillance 
et  à  la  sollicitude  des  lois.  Je  àî\%  selon  leur  pasiiion 
respective j  car,pourque  la  solfieitnde  du  législateur 
puisse  être  complét^cjpt  profitable  au  malheureux 
et  à  Findigent ,  elle  ne  doit  pas  ^e  borner  k  une  sim- 
ple application  des  règles  austères  delà  justice  ;  la  jus- 
tice ne  sauroit  suffire: à  cette  classe  nombreuse  qui, 
n'ayant  d'autre  moyen  de  subsistance  que  son  travail , 
est  exposée  à  tons  les  hasards  d'une  si  mobile,  res* 
source.  Les  indigens  et  les  foibles  doivent  encore 
trouver  un  appui  dans  les  soins  de  la  chanté  univer- 
selle, et  c'est  au  législateur  a  tempérer  la  rigueur  de 
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leur  sîtnatioD ,  par  des  établissemens  utiles  et  par  des 
soulagemens  convenables.  Ainsi  F  humanité  ^  la  jus-^ 
iice  et  la  bienfaisance  sont  les  vrais  cordeaux  de 
nivellement ,  qu^un  législateur  doit  raisonnablement 
mettre  en  usage  pour  égaliser  les  inégalités  inévi- 
tables y  que  Ton  rencontre  dans  la  nature  et  dans  la. 
société. 

Quelques  philosophes  se  montrent  affligés  de  ce 
que,  dan«  l'état  de  nos  sociétés  civiles,  le  vice  et 
Fimpéritie  triomphent  souvent  au  préjudice  de  la 
vertu  et  du  talent;  mais  connoît-on  quelque  société 
dans  le  monde,  où  Ton  ait  trouvé  le  secret  de  n'appré- 
cier les  personnes  que  par  leurs  qualités  morales?  En 
connoît'On  quèlqu'uife  où  l'on  ait  pu  fermer  toute 
issue  à  l'intrigue  et  à  la  corruption? 

Les  lois  font  tout  ce  qu'elles  doivent,  en  n'excluant 
pas  le  mérite ,  quelque  part  qu'il  se  trouve ,  et  en  le 
recommandant;  mais  elles  sont  dans  l'impossibilité 
de  faire  reconnoitre  sans  contradiction  le  mérite  in- 
trinsèque de  chaque  homme.  C'est  à  cette  impossi- 
bilité qu'il  faut  peut-être  attribuer  la  précaution  prise 
dans  certains  gouvernemens  ^  de  distinguer  les  hom^ 
mes  par  le  dehors  ^  par  des  signes  extérieurs  qui  font 
présumer  une  meilleure  éducation ,  une  façon  de  pen- 
ser plus  relevée  et  une  meilleure  conduite. 

Au  reste,  malgré  l'injustice  des  hommes,  et  quelles 
que  soient  les  institutions ,  on  aura  toujotu's  besoin 
des  taiens  et  des  vertus  dans  la  conduite  des  tiffaires 
humaines.  Les  vertus  et  les  talens  influent ,  plus  son- 
vent  que  l'on  no  pense,  sur  l'élévation  ou  le  bonheur 
de  ceux  qui  les  ont  en  partage.  Ud  mérite  supérieur 
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sait  se  placer,  de  »a  pit>pr0  antoritë ,  à  côté  ou  moma. 
au-deseus  des  plus  émioeiites  prérogatives  et  de  Fopu* 
leuce  1^  plusfastueuse.  Les  monarques  les  plus  abso- 
lus ont  plus  d'uue  ibis  4^urbë  leur  tête  en  prcseoce  de 
rbonnue  de  génie.  Pl.ilippe  écrivit  le  jour  de  la  nais-' 
sance  d'Alexandre,  au  plus  grand  philosophe  qu'il  j 
eût  alors  dans  la  Grèce  :  <c  Les  Dieux  m'ont  dooné  un 
a.  fils^  et  je  ne  les  remercie  pas  tant  de  mel'a  voir  donné , 
ic  que  de  me  l'avoir  donné  du  temps  d'Aristote.  » 

Et  que  l'on  n'aiç  pas  }a  Iblle  préteoUOD  de  persua- 
der que,  si  toutes  les  différences  de  fortune  et  4e 
pouvoir  dîsparoissoieq,t ,  le  mérite  seul  domineroît 
constamment»  l^a  faveur  et  la  supériorité  qu'il  pottr*- 
roit  procurer,  ne  seroient-fll^  do0ç  pas  toujours 
convoitées  par  les  passions  ? 

Yainement  on  observe  que  l'opinion  est  qp  juge 
presque  infaillible;  et  que  c'ept  elle  qui  répartit  la 
considération,  l'estime ^  la  renommée»  L'opini4>n  Ht 
.  descend  pas  directement  du  ciel  ;  ce  sont  les  suQrages 
des  hommes  qui  la  forment*  Or,  chaque  homme  |ia 
donne-t-il  pas  son  suffrage  d'après  ses  connoissauMS^ 
ses  erreurs ,  ses  préjugés  ^  son  intérêt  ?  « 

Entre  des  êtres  qui  ne  voudroieiit  souffrir  auQtMMl 
iuégalité,  mémo  naturelle,  n'y  aurqit-il  pas  rîvalùté? 
Or,  la  nvalité  est-^le  équitable  ? 

Dans  la  sitj^ation  ordinaire  des  choses ,  les  ^tojrens 
étant  distribués  en  différentes  classes  qui  soot  disim^ 
guées  par  la  richesse,  par  le  genre  de  vie,  par  lapro-* 
fession,  et  q^i  oui  des  intéeéls  ditféreas,  si  on  n'est 
pas  écjuiiablenient  jugé  par  ses  eonourrens,  on  l'eai 
par  le  reste  des  homoies*  Il  y  a  jm  public  impartial 
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pour  chaque  citoyen,  parce  qu'il  y  a,  pour  lous,  une 
portion  d'hommes  avec  lesquels  il  ne  rivalise  pas. 

N'allons  donc  pas  nous  repaître  de  fausses  idées , 
et  gardons-nous  de  chercher  dans  les  institutions  hu- 
maines, une  perfection  dont  elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles. Il  est  impossible  d'égaliser  par  des  pratiques 
forcées,  des  êtres  qui  tendent  tons  à  la  supériorité,  et 
qui  y  tendent  avei?  des  moyens  inégaux.  Il  ne  faut  pas 
gouverner  les  hommes  iiutrement  que  leur  manière 
d'eniater  ne  la  comporte.  Le  fout  g^éral  des  lois ,  qui 
d'ailleorS)  dans  les  .détails ,  doivent  se  conformer  aux 
nxeura  ejt  aui  localisés  de  chaque  peuple,  est  d'em- 
pêcher l'anarchie  et  de  prévenir  ou  de  réprimer  les 
injustices.  Le  principe  d'une  égalité  exagérée  est  con- 
traire à  la  nature,  qui  ne  eonserve  ses  ouvrages  que 
par  des  inégaliiés  sagement  graduées.  Enfin  le  ciel 
sehible  avoir  voulu  nous  donner  une  grande  et  terrible 
iostruotiou,  en  nous  montrant  que  la  trop  cruelle 
faux  de  Ja  mort  ne  parvieoi  à  tout  egaUser  ^  qu'en  dé- 
tmisaat  tout. 
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CHAPITRE  XXX. 


De  la  propriété. 


Mj^s  fruits  y  selon  quelques  publicistes  moderaes, 
appartiennent  à  tout  le  monde ,  et  la  terre  n^appar* 
tient  à  personne.  Le  peuple,  comme  souverain ,  peut 
seul  régler,  entre  ses-  membres ,  le  partage  du  terri- 
toire  qu'il  occupe;  et  ne  peut  faire  ce  partage  inégal, 
parce  que ,  selon  le  droit' naturel ,  les  hommes  doireot 
être  égaux  en-  pouvoir  et  en  fortune.  La^  propriété 
n'est  qu'une  institution  des  lois  ;  une  délibération 
nationale  peut  à  chaque  instant  la  détruire.  Tout 
principe  de  pi^opriété  individuelle  et  exclusive  est  un 
attentat  à  la  souveraineté  du  peuple,  c'ost-à-dire  aux 
droits  de  l'universalité. 

Ce  nouveau  système ,  qui  a  marché  à  la  suite  des 
fausses  doctrines  sur  le  pacte  social,  sur  la  souvei 
raineté,  et  des  fausses  idées  d'une  liberté  exagérée  et 
d'une  égalité  absolue ,  n'est  ni  plus  raisonnable  m 
mieux  fondé  que  le  ^stème  de  quelques  anciens  ju- 
risconsultes, qui  plaçoient  dans  les  mains  de  chaque 
prince  la  propriété  des  domaines  de  son  empire,  sys- 
tème qui  fonde  encore  le  droit  public  de  tous  les  Etats 
despotiques  de  l'Orient. 

On  sent  combien  il  importe  que  la  véritable  phllo- 
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A>phie  DOQS  débarrasse  de  toutes  ces  erreurs ,  en  nous 
lamm^ani,  par  l'observation  et  .par  l'expérience,  à  des 
u^tiôDS  simples  sur  l'origine  et  les  caractères  du  droit 
de  |iropriété. 

L'homme,  en  naissant,  n'apporte  que  des  besoins. 
D  &«)t  (]pi'il  puisse  se  vêtir  et  se  nourrir  :  il  ne  peut 
eiister  ni- vivre  sans  consommer.  Il  a  donc  un  droit 
natord  ^ut  choses  nécessaires  à  sa  subsistance  et  à  son 
entretien  (i). 

C'est  par  l'occupation,  par  la'  culture,  par  Hodus- 
trie,  par  l'application  de  ses  &cultés  et  de  ses  forces 
(jii^il  peut  se  ménager  les  ressources  qui  lui  sont  in* 
dispensables.  U  est  donc  clair  que.,  dans  l'instant  ou, 
pour  ses  besoins,  il  use  Je  son  droit  sur  des  objets  - 
originairement  communs.^  ces  objets  doivent  com*-^ 
meocer  à  lui  devenir  propres;  sans  cel»,  au  milieu  de 
tout ,  il  manqueroit  de  tout;  il  seroit  tristement  réduit 
à  périr  (a). 

Le  droit  de  propriété  est  donè  essentiellement  in- 
hér<  nt  à  l'existence  de  chaque  individu.  11  dérive  de 
la  constitution  même  de  l'homme. 

Mous  n'igoqrons  pas  que ,  dans  Fétat  actuel  ,  ce 
droit  a  reçu  certains  développemens  amenés  par  la 
civilisation  et  par  une  foule  de  circonstances;  mais, 
considéré  en  lui- même,  on  ne  peut  le  regarder  comme 
l'ouvrage  delà  société,  puisqu'il  prend  sa  source  dans 
la  nature. 

(  i  )  Les  LmU  de  la  Nature^  expliquées  par  le  docteur  Richard 
CuiiBERLAND,  ch.  I,  p.  SQ.  Cet  aoteur  fait  dériver  le  droit  de  . 
propriété ,  du  droit  qa*a  toiii  homme  de  se  conserver, 

(:<}  Locxx  f  du  Gouvernement  civil ^  ch.  4  ;  j  4, 
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La  coniniuDBtité  absolue  des  biens  n'a  famaift  ^at4 
ni  pu  eiisier«  La  Providence  a  offert  ses  dooà  à  l'un>*> 
versalitë,  mais  pour  l'utilité  et  le»  besotan  des  indivi- 
dus. La  terre  est  commune,  dit  l'orateur  romajin  (i  )^ 
maiê  comme  l'est  un  tàéâire  gui  aUend  que  ^haeun 
vienne  y  prendre  ea  place  paftkuUire.  La  terre  est 
pour  les  hommes,  disoit  un  anâen  (9)^  copnme  Jr 
del  est  pour  les  dieux  :  chacun  a  droit  à  la  partis 
qui  reste  vide. 

La  nécessité  nous  oominande  impërieuaement  l'osage 
des  biens.  L'usage  en  emporte  l'appropriation  et  eu  scip« 
pose  le  partage.  Il  y  a  des  propriétaires  depuia  qu'il  j 
a  des  hommes.  Le  sauTage  n'est-il  pas  maître  des  fruits 
qu'il  a  cueillis,  de  la  fourrure  qui  le  cou? re,  de  Parme 
qu'il  porte^  de  la  place  sur  laquelle  il  construit  sa  obau* 
mière  (5)?  On4rouv^,  dans  tous  les  âges  et  partout, 
des  traces  du  droit  de  propriété  {4s) ^  Lfeiercîee  de 
ce  droit,  comme  celui  de  tous  uos  autres  droits  na- 
turels,«s'est  étendu  et  s'est  perfectionné  par  la* raison, 
par  le  temps,  par  la  prévoyance,  par  des  découvertes 
en  tout  genre.  D'abord  uniquement  appliqué  i  quel- 
ques objets  mobiliers  trèsHrédaits  par  leur  qualité  et 


(1)  Sed  qnemaclmodàin  theaUnim  cum  comnwne  ait,'  reciè 
tnmen  dici  [potest  ejus  esse  enm  locum  queiù  quîsque  occa- 
ptrit  ;  sic  in  urbe  mundove  commun!  non  adversatar  jus  quo-^ 
minus  suam  qaidque  cujosqne  ait.  Gic. ,  de  Finib.  bon;  9t  mal., 
liv.  Ilitch.  30. 

(a)  Sicut  cœlum  dîîs^  îta  terras  genert  mortalîum  datas. 
Qa«que  vacuse  eas  publîcas  esse.  Annales  de  Tacite. 
*    (3)  Histoire  des  Caraïbes, 

(4)  Essai  sur  l'histoire  de  la  '  société  ci$nle ,  pfur  Adam 
FjsaavsoK;  part.  II ,  seçt.  2. 
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par  leur  nombre ,  il  Pa  été  sucoessivetnent  k  dés  fotids, 
à  des  îmaieubleA ,  k  des  richesses  factices ,  à  des  objets' 
de  toute  espèce;  mais  le  principe  de  drpit  est  en  nous. 
Il  n'est  pas  le  résultat  d'une  conTcntion  humaine  ;  il 
se  confond  avec  l'obligation  même  qui  nous  a  été 
impoaëe  de  pourvoir  à  notre  subsistance*  La  faculté 
d'acquérir  naît  du  précepte  formel  que  le  créateur 
nous  a  fait  de  travailler»  !Le' consentement  des  autre» 
n'est  pas  requis  pour  nbus  autoriser  à  remplir  les 
devoirs  attachés  à  notre  destination  naturelle. 

Il  faut  donc  inconteataMemeni  ranger  le  droit,  de 
propriété  dans  la  classe  des  droits  qui  sont  insépa*^ 
râbles  de  notre  manière  d'être^  et  qui  par  conséquent 
n'ont  pu  devenir  la  matière  des  loia  que  comme  objet 
de  garantie  et  ndn  comme  obj#t  de  conoe8sion4  On 
peut  même  dire  que  le  droit  de  propriété  est  le  plUs 
sacré  de  tous  ceux  pont  lesquefe  existe  la  gat^ntie 
sodale  ;  il  est  le  plus  important  de  tpuè  ;  il  est  plus 
eêsentiel,  d  certains  égards  ^  quê  la  liberté  même  ^ 
pmsqu'il  tient  de  plus  près  à  la  eonsennMtiùn  de  ia 
vie  ^  et  que  ,  ne  pouvant  être  t^pUqpi  qu'à  dès 
choses  plus  fiieHes  à  usurper  que  les  droite  inûor^ 
porels^  etplas  difficiles  d  dàfondre  que  la  personne  , 
il  exige  une  protection  pias  particulière  et  plus  ùo^ 
tiifS  (1).  ,  ..  • 

Ce  eeroit  donc  une  grande  erreur  de  pemiei^  qtm 
l'Etat  est ,  ià  regard  de  ses  meodbres ,  le  seul  et  véri- 
table p)'0|>i'iétaire  de  tous  leurs  biens.  Il  n'en  es(,  au 
•ontraire,  que  le  gardien  et  le  régulateur. 

« 

(i)  J.-J.  RovssjB^v,  Economie poUtifite^ 
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Quelques  écrivains ,  ^arés  par  la  fureur  des  sys- 
tèmes, distinguent  l'hypothèse  oà  les  hommes  se 
seroient  distribués,  les  biens  avant  leur  association 
civile,  d'avec  celle  où  le  partage  des  biens  n'auroit 
été  fait  qu'après  cette  association.  Ils  prétendent  qne, 
dans  le  premier  cas ,  l'Etat  ne  pourroit  se  dir€Kpro- 
priétaire,  mais  qu'il  le  seroit  dans  le  second.  La  saine 
logique  avoue- 1- elle  des  raisonnemens  uniquement 
appuyés  sur  des  suppositions  fantastiques,  incertaines, 
impossibles  à  vérifier  ? 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  le 
droit  de  propriété  est  aussi  ancien  que  le  devoir  qui 
nous  est  prescrit  par  la  nature  de  conserver  notre 
vie  et  de  veiller  k  notre  bonheur.  Dans  aucun  temps 
les  hommes  n'ont  pu  se  passer  des  choses  nécessaires 
à  leur  nourriture.  Il 'y  a  donc  toujours  eu,  pour 
chacun  d'eux ,  une  manière  légitime  de  s'approprier 
les  biens  de  la  terre.-  Quelque  supposition  que  l'on 
fasse,  il  est  donc  évident  que  les  individus  ont  sur- 
ces  biens  des  droits  antérieurs  à  la  formation  de  toute 
société  publique,  puisque  aucune  société  n'a  pa  exis- 
ter avant  les  membiAes  destinés  à  la  former. 

La  division  des  patrimoines .  telle  que  nous  la  con- 
Boissous  (  en. quelque  temps  qu'elle  ait  été  opérée,  et 
soit  qu'elle  l'ait  été  par  le  fait  de  la  possession  ou  par 
<jks  conventions  particulières  ou  générales  ),  ne  peut 
jamais  étreregardéeque  comme  l'application  ou  l'exer- 
cice plus  ou  moins  réglé  du  droit  préexistai^t  (i)  qui 

(i)  Ex  moregentiumomnespènècontractuêintroduciisunt,,, 

OrTjÊ  Si/NT  DOMIJflJ  DISTINCTE,  loStît. ,  Uy.  I,  tît.  2.  Dejun 

naturali  gentium  et  civUiy  ^  a. 
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çompèteÂ  cbaqu^  homme,  sur  les  productions  du  sol 
^  .3ur  le  ^ol  màmfi  <yji  .doit  le  AOUrrir.  Daps  celle 
(^vj&ioQ  ,  4^ns  pe  p^rfia^  y  l'Ëtiit  ne  donne  rien  4  il 
M^inter-^ent.  ,^'^  ^v^JUké  .dWhitre  et  pour  le  niain* 
^ep  de  1^  paix  (4  ).  De  là ,  quand  le  partage  est  une 
foi^  d^ero^p^  on.  eKécujlë,  la  portion  du  moindre 
x^offifï  ;devient  ^wsnée  .et  inviolfJHe    pour   TiEut 

X^  psuiL  Q^ecter,  il  eat  vrai ,  que ,  par  l'association 
cinile ,  :les  biens  se  u:ou.vent  réunis  comme  les  forces  ^ 
et  4}u'il  in'y  a  plus  dès  lors  qu'un  territoire,  comme 
il  41'y  a  fAm  A|u'iine  focce  publique  :  mais  de  cette 
uï\ify6  de  teriitoine  /on  ne  {leut  certainement  pas  con* 
clu,mi  tqu'il  n'y  ait  plus  qu'une  propriété  unique  et 
toujours  disponible  dans  les  mains  de  PEtat  ou  du 
^ujver^ip.  Ce  -serpû  d'tm  principe  vqai  déduire  la 
phia  &u«ae  des  oornséqMences.  L'Etat,. qui  n'est  qu'un 
â^re^çoUeotify.doatiaJvâe  9'eat  pas  sujette  aux  méme^ 

(1  )  Jtaq]B|e  proip^r.iiKisE^nii^  4;oQtea|ioQeiB>j^nu«ique.res  ad 
Aiy'ifiîoneai,jp^r\enïi.'T>\g.Jj4  ^Xyj[,  de  8mf;fjUufib}$sjtrwd,  urbé 

{p!^  Parmi  \es  cdqsea  ^que  lesjlois  i|0|;Iai8e9  4écV|reat  ffiire 
'  partie  4e  la  libsné  individuelle ,  -ces  lois  placept  ^xx  premier 
rang  le  droit  de  propriëtë ,  c'est-à-dire  le  droit  de  jouir  exchl^ 
siTement  des  dona  de  la  fortune  ou  des  fruits  de  son  industiriè» 
A  Cmn^^.on.afioit  an  ai. grand  respect  pour  les  propriiStës 
privées,. que  la  r^vbliqoe  a jantci^dé,  pour  un  temps ,  aux 
onfancitrt^  de  l-£t4t ,  les  portiques  qui  entouroient  la  place 
|iiiblique,'les;habîtans  qui  se  proinenoient  et  qui  ^toient  sur- 
pris par  quelque  orage,  n'4M0Îent  se  réfugier  sons  ces  portiques 
'ponr.se  mellre  à  çouTeii  de  l'intempérie  de'la  saiaooy  et  dX* 
tendoient  que  les  créanciers  cessionnaires' leur  en  donnassent 
la  permission  expresse. 

IL  34 
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besoins  que  la  vie  naturelle  des  individus ,  ne  sauroît 
avoir  par  lui-même  aucun  véritable  droit  de  pro* 
priété.  Si,  relativement  aux  puissances  voisines  ou 
étrangères,  il  B{{ure  comme  fïiaitre  exclusif  de  ce  que 
nous  appelons  son  territoire  (i) ,  ce  n'est  que  par  le 
droit  de  premier  occupant,  et  il  ne  tient  ce<lroit,  il 
ne  peut  le  tenir  que  des  particuliers.  A  l'égard  de  ses 
propres  membres ,  il  n'est  rien  que  par  eux.  Consé- 
quemment ,  loin  que ,  dans  aucun  cas ,  l'on  puisse 
dfre  que  les  particuliers  tiennent  tous  leurs  droits  et 
tous  leurs  biens  de  l'Etat ,  il  faut  dire ,  au  contraire , 
que  l'Etat  acquiert  par  eux  et  pour  eux  tous  les  pou- 
voirs et  tous  les  droits  qu'il  est  autorisé  à  exercer. 

C'est  un  autre  principe  également  certain  tf(^  les 
hommes,  qui  sont  chargés  par  la  nature  même  du 
soin  de  leur  propre  conservation  ,  ne  pourroient  re- 
connoitrè,  dans  la  puissance  publique,  l'étrange  pou- 
voir de  les  défiouilier  de  jeurs  biens  quand  bon  lui 
serableroit.  Cependant  la  puissance  publique  auiroit 
incontestablement  cette  étrange  prérogative,  si  elle 
éloit  propriétaire  de  tout.  Car,  suivant  les  juriscon- 
sultes, le  droit  de  propriété,  plein  et  entier,  est  la 
faculté  de  disposer  librement  et  à  volonté  de  la  subs- 

» 

(i)  ((  Les  biens  des  particuliers ,  dans  leur  totalité^  doî?eiit 
c(  être  regardés  comme  les  biens  de  la  nation ,  à  Pégard  des 
<(  autres  Etats  ;  car  tous  ceux  qui  forment  une  sopiëtë ,  une 
c(  nation ,  ëtant  considères  par  les  nations  étrangères^  comme 
«  ne  faisant  qu'un  tout,  qu'une  seule  personne,  tous  leurs 
c(  biens  ensemble  ne  peuvent  être  envisagés  que  comme  les 
((  biens  de  cette  même  personne.  »  Yattel,  Droit  des  Gens-,. 
Jiv.  II,  cb.  7,  J8i. 
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tance  des  fruits  et  de  l'usage  des  choses  que  l'on  pos- 
sède (1). 

N'abusons  donc  pas  des  mots.  Quabd  on  dit  que, 
dans  une  société  politique ,  il  n'y  a  qu'un  territoire , 
cela  ne  signifie  pas  qu'il  n'y  ait  d'autre  propriétaire 
que  l'Etat.  Cela  signifie  seulement  que  les  diverses 
propriétés  particulières  sont  liées  entre  elles ,  et  for- 
mont  upe  espèpe  d'ensemble  indivisible  par  leurs  ré^p- 
ports  communs  avec  la  puissance  publique  qui  Içs 
protège  toutes. 

Au  citoyen  appartient  la  propriété  et  au  souverain 
l'empire  (a)  :  telle  est  la  maxime  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  publi* 
cistes  :  a  Que  la  libre  et  tranquille  jouissance  des  biens 
<£  que  l'on  possède  est  le  droit  essentiel  de  tout  peu- 
a  pie  qui  n'est  point  esclave;  que  chaque  citoyen  doit 
ce  garder  sa  propriété  sans  trouble;  que  cqtte  pro- 
<c  priété  ne  doit  jamais  recevoir  d'atteinte,  et  qu'elle 
<c  doit  être  assurée  comme  la  constitution  même  de 
<(  l!Etat  (5).  » 

L'empire,  qui  est  le  partage  du  souverain,  ne  ren- 
ferme aucune  idée  de  domaine  proprement  dit  (4).  Il 

(i)  Dômlnium  est  jus  disponendi  de  rerum  substântiâ^  fructu 
et  iisu. 

(2)  Omnîa  rex  împerio  possidet,  singnli  dominiô.  SiniQus^ 
ItT.  TU  yCh.^eiSdé  Èeneficlis, 

(5)'BoHSMKA,  Introductio  in  fure  puilico ,  p.  a^.' —  ht- 
VKET,  de  la  Souveraineté,  lîy.  lY^  chap.  lo.  — Esprit  des  Lois, 
liv.  Vm ,  ch.  2. 

('»)  Imperium  non  includît  dominium  feudoruii%  vel  rerum 
quarumcaioque  civium.  Yïoisv,jus  natur<9 ,  fart*  l,  §  io9. 
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cônsislCHiriquetSeirt  HStiis  la  piiissftnce  de  gouverner: 
il  n'est  que  le  t\ràh  de  prescrire  et  d'ordonner  Ce  qull 
faut  pour  le  bieù  gtén^ral ,  et  «e  diriger  «ï  fcônsé- 
quence  les  «Jbosei  et  les  personnes.  Il  n*iiteint  le» 
actions  libres  des  eiioyens  qn'autaftt  qu'elles  doiv^ht 
être  tournées  vers  l'Ordre  public.  B  ne  donûte  k  Ittat, 
sur  les  biens  des  sujets,  qncle  droit  dé  rëghirrusage 
de  èes  biens  par  les  lois  civiles ,  le  pont oir  A»  dis- 
poser de  ces  thèftiefe  biens  pour  dés  Objets  dé  ifëc«- 
site  ou  d'utilité  publique ,  et  en  indemnissrtt  lé  pat-- 
tiduHér  qub  l'on  éA  force  de  dëpoiiilfer  ;  'fiftalétfaent 
la  facrilié  dé  lever  des  itapôft  pour  les  bes6itfs  réels 
dé  la  soctéié,  et  en  strivant  lés  fortttès  reçues  dan» 
fcbaque  gouVerhémerit.  CéS  aîffëreas  droits  réoiris  for- 
ment ce  que  Grotios  (i),  P cfféndotff  (b)  et  aWré» 
'appellent  h  àornttirUs  ë/nirimt  du  êouvehdti,  moti 
dont'le  vrai  sehs,  développé  par  iôes  atilehrs ,  ne  sup- 
pose âuctin  droit  de  propriété,  ëi  uVét  relatif  qi^àid» 

prérogatives  iifeéparabl'éS  de  Iti  iniissance  piiMi^Qè. 

Cependant  des  jurisconsultes  célèbres ,  craigiJam 
qne  djins  tifte  matière  abssi  délicat'e  que  celle  que 
bou's  iràitotis ,  on  pAt  trop  âisétheiirabtf^er  deseï:- 
pressions  les  plus  innocentes ,  se  sont  élevé*  avec 
force  contre  les  mots  domaine  émûtent,  qu'ils  bnt 
regardés  comme  pleins  d'incorrection  et  d'incertitude. 
Les  discussions  les  plus  solenoeHe»  sur  ce  poim  ont 
4ong-tertips  fixé  Pattentiofi  de  louM»  le»  univeftMé» 

(y)  De  la  Paix  et  de  la  Guerre ,  Ut.  I,  chap.  f»',  J%,  éh.  5, 
(à)-Z)u  DnU  fe  la  natun  et  dèàgehs ,  liv.  Vm ,  ch.  5. 


de  rÀllepil^gqç  ()}.  }H^\^  U  fw\  convenir  que  cette 
dispute  se  rëduisoit  si  une  pure  question  de  mots, 
puisqu'en  K^pt  lea^  ouvrage  qui  out  é\é  respective- 
ment public,  <>n.  s'aperçoit  que  tous  los  controver- 
sistes  s'accQrdoient  sur  le  fond  même  des  choses ,  et 
que  ceux  d'entre  eiii,  qui  parloieot  des  prérogatives 
du  domaia^  iminent,  les  limitoif^ot  aux  droits  que 
les  autres  fai«pi^A(  dériver  de   Vempira  ou  de  la 

En  France,  et  soua  le  règne  de  Louis  XV,  nous 
avoQs  vu  p^rottre  iiae  secte  de  philosophes  dont  les 
opinion^  systémaUquea  étoienl  vraiment  capables  de 
compromettre  Içs  antiques  maximes  de  Tordre  na- 
turel et  social.  Ces  philosophes  ^ub^tiluoîent  au  droit 
incontestable  qu'a  le  souvçr^iq  de  lever  des  subsides, 
un  prétendu  droit  de  copropriété  sur  le  ti^ra  du  pro* 
duit  net  deê  biens  des  citoyens* 

La  septe  qui  prâchoit  cette  doctrine  se  proposoit 
de  remplacer  toutes  les  loi^  foDdam^niales  par  la  pré« 
tendue  forqç  de  Xéuid^ijifi^  mpr^ ,  el  toutes  les 
formes  coooqe^  de  gouverneoiePt  par  un  despotisme 
légal  (s),  qt^i  impliqueroit  contradiction  jusque  dans 
les  termes  ;  car  le  mot  despotisme  :  qui  annonce  le 
fléau  4c  rbumai4té|  deypinl  jamais  4Lre  placé  à  côté 


(i)  FuiiOHSa,  JhêiUuiionMJuris  mUurœ  etgentium,\vf.  lïl, 

ch.  11^5^   . 

{iSYsxay  dspt  sa  dissertation /nro  império  oonira  dominium 
êminena  »  imprimée  k  Witusmberg  ea  1673. 

(a)  FI  un  ouTTage  iaUiv^é  :  d$  PQrdre  e^entisl  des  eociéUs 
ttlitiqueê. 
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du  mot  légal ^  qui  caractérisô  le^ègae  bienfaisant  des 
lois? 

'  Nous  ajouterons  que  le  plan  d'un  gouvernement 
fondé  sur  un  despotisme  prétendu  légal ,  rendroît 
plus  inquiétante  l'étrange  idée  d'un  di'oit  universel 
de  .copropriété  attribué  au  souverain  sur  les  do- 
maines des  sujets  :  idée  qui  pourroit  si  facilement , 
contre  l'intention  des  inventeurs ,  servir  de  prétexte  à 
ériger  l'abus  en  règle,  et  à  couvrir  l'arbitraire  de  l'om- 
bre des  lois ,  genre  de  despotisme  le  plus  terrible. 

Pour  nous  prémunir  contre  ces  funestes  nouveautés 
et  contre  tant  d'autres  erreurs,. il  suffit  de  ne  point 
perdre  de  vue  ces  vérités  élémentaires  et  immuables: 
que  la  société  ne  peut  exister  que  pour  les  hommes 
dont  elle  se  compose;  que  le  premier  principe  social 
est  que  chacun  soit  inviolablement  maintenu  dans  la 
])aisible  jouissance  de  ce  qui  lui  appartient  ;  et  que 
par  conséquent  l'Etat  ou  le  souverain,  établi  garant 
des  droits  et  des  devoirs  sociaux ,  est  simplement  le 
protecteur  et  non  le  propriétaire  de  nos  fortunes  et 
de  nos  biens.  Il  n'y  a  que  des  tyrans  ou  des  despotes 
qui  aient  pu  méconnottre  des  principes  qui  forment 
le  droit  général  des  nations.  On  frémit  quand  on  lit 
dans  l'histoire  que  des  princes  oppresseurs'  et  ab- 
surdes se  croyoient ,  au  nom  de  la  société ,  les  hé* 
ritiers  légitimes  et  naturels  de  leurs  sujets ,  et  quHl 
a  existé  des  temps  malheureux  où  un  père  de  famille 
mourant  étoit  obligé  d'instituer  l'empereur,  s'il  vou- 
loit  conserver  à  ses  enfans  quelques  débris  du  pafri* 
moine  domestique.  Domitien  fut  institué  par  Agricola  ; 
et  Tacite,  en  parlant  de  la  sensibilité  qu'en  témoigna 


DE  L'ESPWT  PHILOSOPHIQUE.  375 
cet  empereur,  s'écrie  :  (cTaot  la  flatterie  lui  avoit  aveu- 
ce  glé  l'esprit  et  gâté  le  cœur ,  qu'il  ignoroit  qu'un 
tt  bon  père  de  famille  n'appelle  jamais  a  sa  succession 
K  qu'un  mauvais  prince  (i)«)>  Partout  où  la  raison  et 
la  justice  conservent  quelque  influence,  les  particu- 
liers sont  reconnus  vrais  propriétaires  exclusïïs  de 
leurs  biens  (a). 

Dans  plusieurs  pays  on  a  assigné  au  prince  ou  au 
gouvernement  des  fonds  dont  les  revenus  doivent  être 
employés  &  certaines  dépenses  déterminées  par  les 
lois;  mais  une  telle  institution  politique,  qu'une  autre 
délibération  nationale  établit  et  qu'une  délibération 
peut  changer  ou  détruire ,  prouve  évidemment  que 
la  souveraineté  par  elle-même  n'emporte  aucim  droit 
de  domaine.  Dès  que  la  nation  le  veut ,  les  biens  y 
jusque-là  réputés  domaniaux,  rentrent  daus  le  com- 
merce, c'est  -  à '!' dire  dans  la  possession  des  parti- 
culiers j  et  tant  que  ces  biens  sont  consacrée  à  des 
usages  publics,  la  propriété,  dans  le  vrai  sens  qu'il 
faut  attacher  à  ce  mot,  n'en  est  vraiment  à  personne^ 

(1)  TaiÂ  caeca  et  corrupta  mens  assiduis  adulatîonibus  erat^ 
ut  nescîret  à  bono  pâtre  noa  scribi  haeredem  nisi  malum  prin^ 
cipem.  Tacite,  F'ie  d\égricola. 

Cependant  la  tyrannie  avoit  quelquefois  rougi  elle-même 
des  dispositions  de  lieriiière  volonté  que  la  crainte  arrachoit 
aux  citoyens  qui  connoissoient  l'avidité  des  empereurs.  Claude 
défendit  à  tout  Lomme  qui  avoit  des  héritiers  légitimes  de  lé- 
guer une  partie  de  son  patrimoine  au  Prince.  Tibère  n'accep- 
toit  la  qualité  d'héritier  que  quand  elle  lui  étoit  donnée  par  ses 
amis.  Annales  de  Tacite. 

,d)  BoDiif  ^  de  la  République  y  liv.  11^  ch.  a,  p.  doo. 
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car  le  GoQveràetnedt  n'en  a  que  la  siibffiè  àdhiii)»- 
tration ,  puisqu'il  ne  peut  Iti  régir  qii'ityee  dés  fortsres 
et  à  des  condiiion^  éicînsives  de  }a  lîbte  jptiissàfmé 
qui  constitue  le  propriëiatre  (l). 

Les  dîffërens  <!odes  deè  pëu^i^s  pdicës  sôbt  l'entlili^ 
de  testes  tendant  à  prouver  que  la  puissance  ptibll^lié 
n'a  été  instituée  que  pour  veiller  k  la  sAreté  des  biens 
des  particuliet-a.  On  n'a  qà'â  parcôbril'  les  Idis  îdter- 
venues  chez  toutes  llss  nations  sur  Pinviblabilit^  dek 
contrats,  sur  la  force  de  la. possession,  sur  lé  Avoh 
de  succéder,  sur  l'impossibilité  où  sont  léft  ifi^gtstfaiB 
d'accorder  des  gr&ces  aii  préjudiciè  du  tiers ,  et  h\it 
l'obligatiôd  qui  leur  éslt  imposée  dé  gérder  religieu- 
sement l'ordre  établi  à  l'égard  du  moiiidre  Ûèi  ci- 
toyens; Que  Ton  considère  surtout  les  t-èghêtu^hs  qui 
accordent  la  faculté  de  tester,  régleUiëns  qui  sémblètit 
étendre  au-delà  dés  bornes  dé  la  VVé  le  libre  eiercicè 
du  droit  de  propriété ,  et  qui  prouvent  que  l'on  n'a 
pas  cru  pouvoir  priver  un  boUimé,  tûèràe  apVès  sa 
mort,  dé  la  libre  disposition  de  àe  ï\ùi  M  appartient, 
et  du  doux  commerce  des  bienfaits. 

N'est-ce  pas  la  crainte  d'offenser  la  raison  hatià^Ue 
etdpiley  de  blesser  le  droit  de  propriété,  ^e  jeter  de 
l'incertitude  dans  les  fortunes  privées,  qui  dicta  cette 
loi  romaine  (a) ,  par  laquelle  toutes  les  cor^tiscations 
pour  crime  furent  abrogées  ^  si  ce  n'est  dans  le  seul 

(i)  AjmxïK,  Circà  deciaioneê  ùmUèlmi.  HocRAk.  Gbhso, 
t.  Il,  coî.  1079. 

(a)  Aatlientîque  :  Bona  damnatorum,  au  code  de  bonis  dam* 
natorum^ 
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crime  de  lèse-^nu^sté  au  premier  clief  ?  On  pensoîi 
qo'il  est  h^uêie  de  dépouiller  dès  enfana  innocens,  dé 
détruire  une  JkmiUe  entière^  quand  il  ne  s'agii  que 
dà  punir  ién  coupable  (1  )• 

L'eiception , .  pour  les  forlaits  qiri  altentoiem  a  I» 
sûreté  de  l'Etat ,  étoit  motivée  par  1»  oonsidér.aion 
qu'il  falloit  mettre  à  profit ,  pour  la  sûreté  corBmtioe, 
Tamonr  qoa  notia  avoua  pour  nos  enfaus ,  «t  faire 
de  oe  donx  et  impénetix  seotimeot  de  la  nature ^  le 
pins  solide  garant  de  la  fidélité  que  noua  devons  à  la 
patrie  (fl)4 

Dan»  ces  dernières  années  nVt-il  pas  été  solennel- 
lement reeonnn  paitni  nons  qne  la  cité  qui  a  besoin 
d'an  fond  pour  y  construire  une  jJace,  un  édifice 
ou  un  chemn,  doit  indemniser  le  propriélaire  de  Ce 
fond?  Le  public  eêt,  à  eet  égard ^  comme  unparti' 
culier  qui  traite  apec  un  particulier.  Ceei  bien  assez 
qu^il  puisse  contraindre  un  citoyen  à  lui  pendre  son 
héritage  ^  et  qn^il  lui  âte  le  grand  privilège  qu'il 
tient  de  ta  loi  dt^Uej  de  ne  pouvoir  être  forcé  d'en 
liéner  mon  bien  (3)» 

Ponr  que  l'Et:^  9oit  autorisé  k  disposer  des  do* 
audnes  des  particuliers  ^  on  ne  requiert  pas  cetie  né- 

m 

(1)  Hec  verè  me  fugk  ifoAaa  sit  acerbum  pareoiaaii  aceler<i 
filioram  pcenis  loi.  CiciaoN  à  Brutus,  lett.  19. 

(a)  Sed  hoc  prasdarè  legîbvs  comparatoBi  est,  «t  ekaritos 
Kberoram  amiciores  parentes  reipiiblîc»  redderet.  Cic.,  ibid. 

^3) En  Provence,  aoe  ancienne  couiume  accordoit,  outre  i^ 
prix  de  restimation ,  le  quint  sn  sua  au  propriétaire  dont  ci 
prenoii  le  fond,  pour  le  dédommager  de  Tobligalion  qui  lui 
éioîl  imposée  de  vendre. 
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cessité  rigoureuse  et  absolue  qui  dbnne  aux  particu*- 
liera  mêmes  quelque  droit  sur  le  bien  d^ autrui  (  i)  : 
des  motifs  graves  d'utilité  publique  suffisent,  parce 
que,  dans  V intention  raisonnablement  présumée  de 
ceux  qui  ont  formé  des  sociétés  civiles,  il  est  certain 
que  chacun  s'est  engagea  rendre  possible,  par  quelque 
sacrifice  personnel ,  ce  qui  est  utile  à  tous.  Mais  le 
principe  de  l'indemn\té  due  au  citoyen  dont  on  prend 
la  propriété,  est  vrai  dans  tous'les  cas  sans  exception. 
Les  charges  de  l'Etat  doivent  être  suppoitées  avec 
égalité  et  dans  une  juste  proportion.  Or,  toute  éga- 
lité, toute  proportion  seroit  détruite  si  un  seul  ou 
quelques-uns  pouvoient  jamais  être  soumis  à  faire 
des  sacrifices  auxquels  les  autres  citoyens  ne  coatri- 
bueroient  pas  (i). 

Certains  auteurs  ont  voulu  mettre  de  la  dlGTérence 
entre  ce  qui  appartient  au  citoyen  par  le  droit  des 
gens  et  ce  qui  lui  appartient  simplement  en  vertu  du 
droit  civil.  Ils  ont  prétendu  que  le  souverain  pouvoit 
disposer  de  cette  seconde  espèce  de  biens,  même  sans 
cause,  et  sans  être  obligé  d'indemniser  le  proprîfétaire* 
Cettedistinction  a  éiécondduànée.Ledroitdepropriéléy 
dit  Grotius  (5),  quel  qu^en  soit  le  titre,  a  toujours ^ 
selon  la  loi  même  de  la  nature,  ses  effets  propres  et 
essentiels  y  en  sorte  que  personne  ne  peut  légitimement 

(  i)  On  sait  le  droit  qu'a  tout  propriétaire  qui  n'a  point  d'is- 
sue pour  arriver  à  son  domaine^  d'obliger  li*s  propriélaiires 
voisins  à  lui  donner  y  en  payant,  passage  sur  leurs  propres 
Ifîrres. 

(2)  VàTTEL ,  Droit  des  gens  ^U I,  liv.  I ,  ch.  20,  ^  a44. 

^3)  De  la  Guerre  et  de  la  Paix  ^  lIv.  III,  cb.  Sto ,  ^  9- 
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être  dépouillé  de  ce  droit  ^  sans  quelque  cause  qui 
soit  renfermée  par  elle-même  dans  la  propriété ,  ou 
vienne  du  fait  du  propriétaire.  Que  l'on  fasse  telles 
suppositions  que  l'on  voudra ,  le  pouvoir  de  l'Ëtat  ou 
de  ses  ministres  ne  pourra  jamais  s'étendre  jusqu'à 
détruire,  sans  .espoir  de  dédommagement,  la  fortune 
de  certains  membres  de  l'Etat,  sous  prétexte  de  faire 
l'avantage  des  autres ,  et  à  rompre  ainsi  tous  les  liens 
de  l'association  commune. 

Lors  de  l'étrange  révolution  qui  fut  opérée  par  l'é- 
tablissement du  système  féodal ,  toutes  les  idées  '  sur 
le  droit  de  propriété  furent  dénaturées,  et  tomes  les 
véritables  mai^imes  furent  obscurcies*.  Chaque  prince, 
dans  ses  Etats ,  voulut  s'arroger  des  droits  utiles  sur 
les  terres  des  particuliers,  et  s'attribuer  le  domaine 
absolu  de  toutes  les  choses  publiques.  C'est  dans  ces 
tenips  que  l'on  vit  naître  cette  foule  de  règles  extraor- 
dinaires qui  régissent  encore  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe.  Cependant,  à  travers  toutes  ces  règles,  quel- 
ques étincelles  de  raison  qui  s'échapp oient,  laissoient  % 
toujours  entrevoir  Içs  vérités  sacrées  qui  doivent 
régir  l'ordre  social.  Dans  les  contrées  où  le  régime 
féodal  domine  le  plds ,  oir  a  constamment  reconnu 
des  biens  libres  et  allodiaux ,  ce  qui  montre  que  l'on 
n'a  jamais  regardé  la  seigneurie  féodale  comme  une 
suite  nécessaire  de  la  souveraineté.  Ou  distingue, 
dans  le  monarque^  deux  qualités  :  celle  de  supérieur 
dans  l'ordre  des  fiefs,  et  celle  de  magistrat  politique 
dans  l'ordre  commun.  On  reconnoit  que  la  seigneurie 
féodale,  ou  la  puissance  de  lief,  n'est  qu'une  chose 
accidentelle,  qui  n'apparlient  pas  à  tout  prince  4.0U- 
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vcrain  el  dont  le  mêise  prince  ne  jouît  pas  toujonrs 
dans  louies  le$  terrée  de  sa  domination.  On  ne  range 
dans  la  classe  des  prérogatives  de  la  puissance  sonve- 
raine^'que  ceUes'qui  appartiennent  essentieliement  à 
tout  souverain,  et  sans  lesquelles  il  seroit  impossible 
de  gouverner  une  société  politique.  Or,  le  droit  de 
propriété  y  et  bien  moins  encore  celui  de  disposer 
arbit^^airement  de  la  pnopriété  d'autrui ,  n'ont  jamais 
été  réputés  faire  partie  de  ces  prérogativeSi^  à  moins 
qu'on  ne  veuille^aisonner  sur  ce  qui  se  pratique  dans 
les  monarchies  ab&oktmeni  se^fneurialeê  et  pain-- 
moniales,  dans  lesquelles  les  sujets,  condamnés  k  la 
{dus  afireuse  servitude,  n'ont  rien  en  leur  propre^ 
et  que  nos  jurisconstdtes  français  ont  toujours  appe- 
lées barbares  et  contre  nature  (i).  i  * 
.  Hors  de  ces  gouvernemens,  on  tient  que  m  biens 
de  chaque  particulier  n'appartiennent  pas  plus  mu 
prince  qu'à  toute  autre  puissance  étrtmgàre  /  et  qa6 
si  le  prince,  dans  le  cas  de  nécessité,  dispose  des  bieas 
#  d'im  particulier  ou  de  plusieurs ,  il  agit  alors ,  non 
comme  propriétaire  de  ces  biens  ,  mais  comme  chef 
de  la  société  ,  en  fapeur  de  laquelle  chacun  de  ceux 
qui  la  composent  y  s^est  engagé  expressément  ou  ta- 
citement d  faire  un  tel  sacrifice  (a). 

Toutes  les  choses  qui  s'ofireni  à  nous  dans  la  na- 
ture ,  sont  ou  coramcrç£d>les  par  elles-mêmes ,  ou  hors 

(i)  LoYfEAV,  deê SeigHeuries, ch.  a^  n**5i  et  suîv.^  et  n^*  5S 
et  6a. 

(3)  BABasYSAC,  sur  Grotîus,  Traité  ds  la  Guerre  si  de  la 
Paùij  Uv.  I, ch.  ii,§S,  note  4. 
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du  coÉttinenee  ^  demaéèls  par  la  providence  à  tlemcu* 
NT  ooixmmnes.  Ld»  preimères  appartiermeiit  excltisi-^ 
vement  «n^  panicotters  x>n  atlx'cémfiranamés  tjiii  les 
|>088èd<eiit  et  ^tn  les  oui  acquises  |^r  <ies  voies  légi* 
tkhcs.  Nous  tÊt  ^cvojom  |ias  qti*il  ^oit  nécessaire  de 
pttrler  d(?s  biefis  vacans  ^t  ri)andoiMiës  qui  sont  au 
premier  occupant  ou  sous  l'administration  momen* 
lanée  de  Pfitat,  ni  de  ceu!K  qui,  pour  un  tentps  Kmiië 
ou  indëfitti ,  isetrou ven^  consacrés  à  des  usages  ptiblics , 
61  qm,  pttidatR  (se  temps,  neteuroiont  devenir  la  ma*^ 
lière  ou  Fc^bjet  d'im  patrimoine. 

LfOs  choses  de  la  seconde  espèce ,  c'est-à^dtre  celles 
qtsii  sont  hors  du  eotnneFCe ,  et  qui^  par  leur  destina- 
tion naturelle,  doivent  demeurer  communes ,  sont 
iwwpables  d^rel'di>}et  d'une  propriété  privée,  et  ne 
fieuv«t  ^appartenir ,  a  titre  de  domaine  profpfement 
dk^i  qui 'que  be  son,  pas  ttiénve  àTEtat  (i) ,  qni  n'a 
^peelaaimpde  'tuUion  de  «ces  «boses  et  le  droit  de  pro^ 
tigsr  itdr  destinavion  Uâtvf^ttte  (a). 

lè*a  «auppositton  d'an  dtett  universel  de  propriété 
de  oo*propriété  sut*  toute  da  masse  d^  biens  terri*- 


(i)  LoTMAtr  y  des  ^Seigneuries,  ch.  ^y  n^  Ba;  Jnstit.  iii.  de 
'dii^isionerefUfn.'W'À'rtAL,' Droit  dès  gins,  t.l/iÎT.  I^  di.  lio. 
(3)  Prcscriptio  ad  obtiaenda  loca  de  jure  pablica  eoticedi 
non  soWt....  Xaec  ^«hleifci  jane  ^rara,  qnaiequam  rages  «sur- 
panl.  Tametsî  nuUo  jare,  ut  pnetextu  protectioais^  bajasmod! 
omnia ,  cum  libet,  in  privata  et  Gscalia  commoda  contractant , 
«t  SKpè  talîa.aut  locant ,  aat  in  'censum  dant ,  aat^eadoin  ,mxxt 
iadiclo  salario ^aliénant,  atqee  ista  regoUa  vélont  esse. D'Aa* 
ecvTai»  Coutume  de  Bretagne ^'tkreHlee  AppropHesnoee ,  ar- 
ticle ai6 y  ch*  23^  n*  a,  p.  io63. 
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toriaux ,  inhérent  à  la  puissance  souveraine,  esl  donc 
une  supposition  absurde,  évidemment  incompatible 
avec  la  doctrine  des  plus  savans  publicistes ,  avec 
les  lois  positives  de  toutes  Les  nations  policées, 
avec  les  droits  naturels  de  l'homme,  avec  les  princi- 
paux fondemens  de  la  société ,  avec  l'essence  même 
des  choses. 

On  objecte  qu'un  Etat  ne  ppurroit  se  conserver  et 
se  maintenir,  s'il  n'avoit  le  droit  de  se  procurer  les 
moyens  dé  pourvoir  aux  frais  de  son  gouvernement. 
Cela  est  vrai.  Faut-il  en  cou'^lure  que  ce  .droit  est 
nécessairement  un  droit  de  propriété  sur  tous  les 
biens  soumis  à  l'empire?  La  conséquence  ne  seroit 
pas  réfléchie. 

Comme  l'Etat  est  obligé  de  défendre  «les  patri* 
moines  des  particuliers ,  les  particuliers  sont-  obligés 
de  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat  :  voilà  l'engagement 
du  citoyen ,  voila  le  véritable  principe  des  ressources 
publiques.  Or,  cet  engagement  que  le  citoyen  con- 
tracte ,  loin  d'avoir  l'effet  de  le  dépouiller ,  en  tout 
ou  en  partie,  de  ses  propriétés,  ne  tend  qu!à  les 
rendre  plus  assurées  et  plus  inviolables,  puisqu'il 
n'entraîne  que  l'obligation  de  contribuer  aux  dépenses 
qu'exige  la  conservation  des  personnes  et  despro* 
priétés. 

Sans  doute,  c'est  au  souverain  (i)  à  demander  les 


(i)  Je  ne  croîs  pas  avoir  besoin  d'aTertîr  que  le  mot  sou*fe^ 
rain  est  un  mot  général  qui  s'applique  au  prince ,  au  peuple ,  à 
l'assemblée^  au  sénats  ou  à  telle  autre  magistrature^  selon  la 
constitution  de  chaque  Etat.  i 
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coDtributions  qui  sont  indispensables  pour  le  salut 
commun;  raais,  en  cela,  le  souverain  n'eiercc  point 
un  droit  de  propriété;  il  n'exerce  qu'un  simple  pou- 
voir d'administration. 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  les  maximes  qui,  dans  tous  les  gonvernemens  sa- 
gement ordonnés,  régissent  l'importante. matière  des 
impôts.  Aucun  tribut  ne  peut  être  levé  sans  cause,  et 
cette  cause  ne  peut  être  puisée  que  dans  le  bien  irès^ 
évident  de  l'Etat,  ou  dans  une  très^ urgente  néces- 
sité {i).  L'évidence  du  motif  qtfi  sollicite  le  subside^ 
doit  être  reconnue  par  les  contribuables  (2) ,  ou  par 
leurs  représentans.  Pou%être  Intime,  la  contribution 
doit  être  yolouisUve  ^  non  cependant  ^  dH^une  volonté 
particulière^  comme  s'il  étoit  indispensable  d^ avoir  le 
consentement  de  chaque  citoyen  y  et  que  chaque  ci- 
teyen  ne  dûtfoumir  que  ce  qui  luiplaùy  ce  qui  se- 
roif  directement  contre  l'esprit  et  le  but  de  If  associa- 
tion civile  ;  mais  d*une  volonté  générale  exprimée 
dans  l'assemblée  organisée  d  cet\effetpar  la  consti^ 
tution  du  pays.  (3). 

(1)  MxzERAi  fjibrégé'c/iroTiologique,  t.  IV.  p.  35. 

(2)  En  France ,  sous  l'ancien  régime ,  îl  falloit  pour  l'établis- 
sement des  impôts ,  le  consentement  des  Etats-Généraux  ;  au- 
jourd'hui il  faut  une  loi  du  Corps-Législatif. 

Dans  toutes  les  proTÏnces  qu'on  appeloit  pays  d'Etetb , 
comme  la  Provence ,  la  Bretagne^  le  Languedoc ^  la  Bour- 
gogne et  autres^  il  falloit  le  consentement  des  Etats.  Nous 
trouvons  les  mêmes  lois  établies  en  Angleterre ,  en  Suëde ,  en 
Hongrie ,  dans  toutes  les  monarchies  limitées  ou  tempérées. 

(5)  J.-J.  KovssxAU^  Economie  politique. 
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L'îfnpot  •est-il  éiablî,  la  perception  enest-elk 
£»ite ,  le  pi*odtiii  ne  doit  en  être  appl^fué  qis^a  la 
pins  p'Mkie  uiïîié  lies  eotiiribuahiea  'epi- mêmes.  11 
ne  peut  point  être  détourné  de  sa  4«st4na«M>n{i). 

Tous  ees  principes,  consaopés  par  le  4reit  publie 
iles  oatkms ,  <ie  sont-ils  pas  une  reoonuoiasaBoe  so- 
lennelle et  oaaiiifusi^  du  droit  <des  citoyens? 

Enfin ,  pour  attribuer  à  l'Etat  on  au  souverain ,  tin 
droit  usûversel  de  propiîéué  on  de  co-proprtété  sur 
%ous  les  biens  de  Itcmpine,  on  argumente  du  drok 
.qu'il  a  de  régler  'eesneua  par  4les  Ibis.  Autant  aifne- 
rions-iious  eu&endo^e  dire  que  l%tat  ou  le  sonveriin 
<est  proprieleire  4Le  nos  peripnnes,  parce  qu^H  peut, 
par  des  lois,  diriger  et  régler  nos  actions. 

U^oe  loi  tU  est  ^point  «m  pur  acte  de  volonté  ou  et 
fiuissanoe,  mais  \ku  4iete  ^de  justice  et  de  raison.  Etre 
auierké  à  porter  desvlois  «in*  vnn ^ jet,  .ce  n'^t  donc 
point  «voir  ie  dvott  d'en  disposer  arbitrairesient,  c'est 
seoleorent  avoir  reçu  \la  mission  de  sfatuer  sur  cet 
<>b}et,  d'après  les  principes  qui  lui  sont  propres  oa 
qui  dérivent  de  sa  nature.  Le  légi&latear  qui  fait  des 
règlemens  sur  les  domaines  particuliers,  n'est  pas 
plus,  pour  œhi,  prapriélaire  .de  ces  domaines ,  que 
jàe  l'est  le  jqgequi  prononce  des-sentenœs  sur  la  même 
matière.  -Les  règlemens  du  législateur  sont'  subordon- 
nés au  droit  naturel ,  comme  '^es  sentences  du  juge 

(i)  Trîbûia  commune  bonum  respicere  debent^  quia  non 
dantur  rejgî>  nisi  quateh{is  persona  coiiununîs  st  puolico  est, 
e^  nt  in  commune  bomun  utatur.  Su  ares  ,  cU  JLegibut,  Hv.  1^ 
oh.  T,  n*  iS.  —  BoDiK,  de  la  République,  lit.  !□[>  ch.  2, 
p.  646  et  suLv. 
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lODt  subordonnées  auc  lois.  Or,  nous  ne  saurions 
trop  le  dire  ,  les  hommes  ne  sout  réunis  que 
ponir  se  garantir  réciproquement  la  sûreté  de  leurs 
biens  ;  euce  principe  qui ,  loin  de  roidre  l'Etat  prq^ 
priétaire  de  tout,  ne  le  rend  que  défenseur  et  pror 
tecteor  de  toutes  les  propriété ,  doit  être,  chez  tous 
les  peuples ,  Pâme  de  la  législation'.  0>mbien  il  est 
fécond  en  conséquences  utiles  !  Il  assure  et  il  affermit 
toutes  tes  possessions;  il  jette  une  lumière  vive  sur 
tous  les  droits  et  sur  tous  les  devoirs  des  gouver* 
nemens  ;  il  sert  de  base  à  la  théorie  de  l'impôt  ;  il 
prévient  toutes  les  entreprises  funestes  ;  il.  est  le 
palladium  de  la  sûreté,  de  laf  tranquillité  générale. 
L'orateur  romain  n'écartoit  la  proposition  et  le  dam 
ger  des  lois  agraires ,  qu'en  soutenant  que  la  cité  n'est 
établie  que  pour  conserver  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

Les  Etats  populaires  n'ont  jamais  été  plus  violem- 
ment déchirés  par  le  désordre  et  l'anarchie,  que 
lorsqu'ils  ont  no^oonnu  ces  maximes  saintes  et  anti-« 
ques  (i)  :  qu'il  ne  peut  jamais  âtrc  juste  ni  utilt 

(i)  Si  planes  sant  'ù,  quîbus  improbë  dAtum  est,  quàm  ilK 
qaibus  înjastë  ademptam  est,  idoîrcè  plus  etiam  valent. ••«• 
ïfon  enim  numéro  h«c  judicantur  sed  pondère.  Qaam  autCBl 
habet  sqakatem  at  agram  mukb  aanis  aut  etiam  scecalis  aiitk 
possessam ,  qui  nnllam  habuH ,  habeat  -^  qui  autem  habuît , 
amîttat?  Ac  propter  hoc  iajariae  geuus  Lacedemonîi  Lysao^ 
drom  ephorum  expulemnt  ^  àgîa  regem  (  quod  numquam 
adtea  apud  eos  acclderal)  aecaveruat;  exque  eo  temple 
tant»  discordi»  secaUe  sunt ,  ut  et  tyranni  existèrent,  et  optir 
mates  extermioareator^  et  pr^clarissimè  çimstitota  respoUjip 
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d'attenter  à  la  propriété  des  particuliers ,  par  des  loi» 
ou  par  des  rè{;leuieDS  politiques;  de  dépouiller  les 
uns  pour  faire  passer  leurs  biens  à  d'autres,  qui,  bientôt 
travaillés  par  les  mêmes  passions ,  ne  saurqient  faire 
un  meilleur  usage  de  leur  i[prtune;  de  tromper  ainsi 
en  pure  perte ,  l'industrie  et  la  bonne  foi  ;  d'«ntretenir 
entre  les  dilTérentes  classes  de  citoyens,  un  principe 
éternel  de  jalousiç  et  de  haine,  et  le  terrible  espoir 
de  se  dévorer  un  jour;  enûn  de  changer  l'état  paisible 
de  société,  qui  doit  régner  entre  les  membres  delà 
même  cité,  en  un  état  inquiet  et  sanglant  de  conquête 
et  de  guerre. 

Aussi  lorsque  les  Anabaptistes  de  Munster,  dans  le 
seizième  siècle,  s'autorisant  des  prétendus  droits  de 
l'homme,  sollicitèrent  à  grands  cris  un  nouveau  par- 
tage des  biens,  et  cherclièrent  par  leurs  opinions  sédi- 
tieuses ,  à  ébranler  la  loi  fondamentale  de  la  propriété, 
l'Allemagne  fut  menacée  de  la  plus  terrible  révolu- 
tion ,  et  l'Europe  entière  fut  alarmée. 

Si  le  droit  qui  compèle  à  chaque  citoyen  sur  les  choses 
qui  lui  appartiennent,  u'étoit  reconnu  inviolable,  que 
dcvicndroit  la  culture  des  terres,  qui  est  si  nécessaire  à 
la  propagation  de  l'espèce  humaine ,  et  qui  ne  peut 

dUaberetur.  'Nec  verô  solùm  ipsa  cecidit^  sed  etiam  reliquani 
Graeciaro  evertil  contagionibus  malorum ,  quae  à  Lacedemoons 

profecls  inânarunt  latius Sic  paç  est  agere  cum  cÎYÎbuSy 

pon ,  ut  bis  }ani  vidimus ,  haslam  in  foro  ponere  et  bona  cî- 

\îiim  voci  subjicere  praeconis Sed  omnibus  consulere 

eaque  est  suninia  ratio  et  sapientia  boni  eivis^  commoda  ci- 
yiuiD  non  divellere ,  sed  omncs  eadcm  a;quitatera  continerr. 
CicKRONis  Officia,  liv.  H. 
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Are  encouragée  que  par  ]a  sûreté  des  possessions  et 
des  recolles?  Que  deviendroît  le  commerce  qui  est 
environné  de  tant  de  périls  inévitables,  et  qui  ne  se« 
rôit  plus  soutenu  par  la  confiance,  ce  sentiment  pré- 
cieux qui  donne  l'idée  de  la  durée  des  biens  et  du 
terme  des  peines ,  et  qui  devient  le  plus  sur  fondement 
du  bonheur  des  hommes  ?  Que  deviendroient  enfin 
l'administration,  l'ordre  et  la  paix  des  Empires? 

Lorsque  daïis  les  divers  gouvernemens ,  quels  qu'ils 
soient,  on  veut  arrêter  les  folles  entreprises  de  ceux 
qui  conduisent  les  affaires  communes,  quelle  est  la 
barrière  que  l'on  oppose  à  ces  entreprises?  lé  principe 
aalutaire  que  chacun  doit  être  maintenu  dans  son  bieb, 
et  que  les  chefs  et  les  représentans  des  nii lions  sont 
les  tuteurs  et  non  les  maîtres  de  nos  .fortunes. 

C'est  de  ce  principe  que  dérivent  ces  vérités  si  im- 
portantes :  qu'un  gouvernement  ne  peut  hy|K)tbéqùer 
que  son  revenu  public  ^  que  le  revenu  public  est  le  seul 
gage  possible  du  créancier  de  l'Eiat ,  et  qu'il  ne  peut 
légitimement  exister  de  revenu  public  que  par  la  levée 
d'une  imposition  volontaire,  juste  et  proportlonelle- 
ment  répartie  sur  la  masse  des  propriétés  privées. 

C'est  ce  même  principe  qui  ^  sagement  combiné 
avec  tous  les  détails  de  l'administration  publique,  les 
réduit  tous  aux  termes  de  la  justice.  Il  modère  les  lois 
civiles  ;  il  dirige  les  opérations  de  la  politique ,  Il  met 
des  bornes  aux  engagemens  j  II  prescrit  une  certaine 
mesure  dans  les  récompenses;  il  éclaire  la 'bienfait 
sance,  il  commande  l'économie,  l'abstinence  des 
grâces  inutiles ,  la  réforme  des  abus^  le  retranche- 
ment des  dépenses  superflues.  Oui,  dit  un  célèbre 
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administrateur  (i),  tout  s'enchaine  à  une  seule  ei 
même  idée;  idée  simple ,  mais  vaste  ^  qui  embrasée 
tout;  idée  heureuse  qui  communique  un  caractère 
de  grandeur  et  presque  de  majesté  aux  plus  petits 
objets  y  en  les  liant  tous  aux  prindpes  fondamentaux 
de  l'association  civile ,  dont  Fétemelle  équité  est  la 
première  base.  Malheur  aux  peuples  et  aux  gouverne- 
mens  qui  auroient  l'imprudence  d'abandonner  les 
saines  maximes  de  la  raison  universelle ,  pour  se  li« 
vrer  à  des  systèmes  arbitraires  d'utilité  publique.  Les 
principes  de  la  justice  universelle  sont  mille  fois  plus 
solides  et  plus  étendus  que  les  foibles  et  dsngereases 
ressources  qui  peuvent  nous  être  fournies  par  les 
systèmes  particuliers. 

(i)  ^.  rexceUent  oaTrage  de  HscKKa,  VQrVjidministmiion 
dêa  financée  de  France* 
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CHAPITRE  XXXI. 


Des  lois  pënales. 


Li  A  philoftophie  avoit  fait  un  grand  bien  en  provo- 
quant des  réformes  salutaires  dans  les  Iqis  criminelles. 
Mais  bientôt  des  philosophes  réduisirent  en  problème 
le  droit  de  punir.  Ils  proscrivirent,  dans  tous  les  cas, 
la  peine  de  mort.  Us  proposèrent  des  systèmes  qui ,  à 
force  d'adoucir  toutes  les  antres  peines,  ne  tendoient 
à  rien  moins  qu'à  les  retadre  illusoires. 

On  partit  de  l'idée  qu'il  suffisoit .  d'éclairer  les 
hommes  sur  leur  véritable  intérêt  pour  les  empêcher 
de  faire  le  mal ,  et  que  la  force  de  Vépidence  morale 
pouvoit  suppléer  à  celle  des  lois.  Qui  peut  nier,  disoit- 
on ,  la  clarté  du  soleil  en  plein  midi  7  Qui  pourra 
résister  aux  vérités  utiles,  quand  dies  auront  acquis 
la  clarté  du  soleil?  Un  Gouvernement  est  donc  tyran- 
nique,  quand  U  préfère  le  droit  commode  de  punir 
à  la  tâche  plus  pénible  d'instruire. 

La  peine  de  mort,  en  elle-même,  est  une  infraction 
manifeste  des  lois  naturelles.  Aucun  de  nous  n'a  droit 
sur  sa  propre  vie ,  et  moin»  encore  sur  celle  d'autrui. 
Nous  n'avons  donc  pu  céder  au  souverain  un  droit 
que  nous  n'avons  pas.  Toute  peine  doit  dériver  de 
la  nécessité.  Or,  peut-il  jamais  être  nécessaire  de  tuer 
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le  coupaMe?  ue  suffit-îl  pas  de  l'empêcher  d'être  dan- 
gereux ?  no  peni-on  pas  même  le  rendre  utile  en  le 
condamnant  à  des  travaux  publics? 

Si  l'on  n'eût  point  abandonne  l'observation  et  Tex- 
périence,  on  ne  se  fut  jamais  livré  a  d'aussi  vaines 
théories. 

Je  ne  nie  point  les  bons  effets  de  l'instruction  et 
des  lumières;  mais  l'état  de  la  société  comporte-t-il 
que  tous  les  hommes. soient  également  instruits  et 
éclairés?  la  multitude  peut-elle  se  régir  uniquement 
par  des  principes?  les  lumières  peuvent-elles  entière- 
ment étouffer  les  passions?  l'empire  de  la  raison  ne 
sera- 1 -il  pas  toujours  balancé  par  celui  des  sens? 
Que  peut  l'évidence  morale  des  vérités  les  plus  utiles 
conire  les  désirs  de  la  cupidité  ou  de  l'ambition  7 
Quelle  force  conservent  les  maximes  les  plus  incon- 
testables toutes  les  fois  que  l'intétét  personnel  inter- 
vient dans  leur  application? 

11  faudra  donc  toujours  des  lois  pénales,  parce  que 
les  hommes  auront  toujours  besoin  d'un  frein,  parce 
qu'ils  auront  toujours  besoin  d'être  contenus  par  les 
lois.  Tendons  à  la  perfection  sans  y  prétendre  ^el 

sachons  que  des  êtres  bornés  et  sensibles  n'échappe^ 

ront  jamais  aux  eri*eurs  et  aux  vices. 

Est- il  vrai  que  la  peitjjC  de  mort  soit  un'attentat  aux 

lois  naturelles?  Les  hommes,  dit -on,  n'ont  ancun 

droit  stir  leur  propre  vie,  et  moins  encore  sur  celle 

d'autrui.  Donc  ils  n'ont  pu  céder  au  souverain  uû 

droit  qu'ils  n'ont  pas. 

Mais  dans  plus  d'une»  circonstance  n'est  -  on  pas 

obligé  d'exposer  sa  v^  pour  la  conserver  ?  Ne  peut- 
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on  pas  encore  tuer  un  injuste  agresseur,  quand  la 
nëcessîtë  de  la  défense  l'exige?  II  n'est  donc  pas 
cODtre  la  loi  naturelle,  que  le  souverain  chargé  de  la 
défense  commune  puisse,  pour  le  salut  de  tous,  ce 
que  -chacun  peut  pour  le  sien  propre.  De  là  ,  le  droit 
qu'a  tout  Etfit  de  lever  des  armées,'  de  déclarer  la 
guerre,  d'exposer  la  vie  de  ses  propres  membi*es  pour 
repousser  un  ennemi  redoutable. 

Pour  être  autorisé ,  dans  le  cas  d'une  légitime  dé- 
fense, à. tuer  celui  qui  veut  me  tuer,  je  n'ai  pas  besoin 
que  sa  vie  m'appartienne;  il  suffit  qu'il  me  soit  permis 
de  préférer  ma  vie  à  la  sienne.  Si  sa  vie  m'appartcnoît, 
je  pourrois  en  disposer  à  volonté.  Or,  ce  droit  barbare 
n'existe  pas  ;  et  c'est  précisément  parce  qu'un  tel  droit 
ne  compète  h  personne  que  j'ai  celui  d'ôter  la  vie  à 
un  injuste  agresseur,  quand  je  ne  puis  autrement  con- 
server la  mienne. 

Le  droit  de  punir  de  mort  le  malfaiteur,  l'assassin , 
loin  d'être  un  attentat  à  la  loi  naturelle,  dérive  donc 
essentiellement  du  droit  naturel  de  la  défense. 

Il  est  des  auteurs  qui.  en  examinant  la  grande  ques- 
tion que  nous  discutons ,  distinguent  le  droit  de  tuer 
Peonemi  dans  une  guerre  d'avec  celui  de  faire  périr 
un  citoyen  à  titre  de  peine.  Ils  rendent  hommage  au 
premier  de  ces  droits,  ils  nient  le  second.  Où  est  donc 
la  raison  de  cette  différence  ? 

Nous  n'avons,  dit-on,  aucun  engagement  avec  l'é- 
tranger; nous  ne  vivons  avec  lui  que  sous  les  règles 
•du  pur  droit  de  nature;  nous  pouvons  donc  user  in- 
distinctement, à  son  égard,  de  tous  les  moyens  que 
la  nature  donne  à  chaque  être  pour  se  débarrasser 
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d'un  agresseur  qui  le  menace.  Mais  le  corps  politique, 
ajoute«t-on  y  s'est  engagé  formelleaient  à  protéger  la 
vie  de  ses  membres.  11  ne  peut  exiger  d'eux  que  les 
sacrifices  qu'ils  ont  consentis  ;  et  ces  sacrifices ,  qui 
sont  les  moindres  possibles ,  ne  sauroient  compreodrf 
l'abdication  de  la  vie. 

Ce  ne  sont  là  que  des  sophismes.  Si  l'on  reconnott 
la  légitimité  du  droit  de  la  guerre  contre  l'ennemi  du 
dehors  y  il  faut  nécessairement  reconnottre  le  droit 
qu'a  l'Etat  d'exposer  la  vie  de  ceux  de  ses  membres 
qu'il  destine  à  combattre  cet  ennemi.  Il  est  donc  faux 
de  soutenir  que  l'Etat  ne  puisse,  dans  aucun  cas,  dis- 
poser de  la  vie  de  ses  membres  ;  et  la  fiiusseté  de 
cette  prétention  résulte  du  système  même  qui  dous 
est  opposé. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  la  manière  dont 
l'Etat  dispose  de  la  vie  de  ses  membres  dans  un  cas 
de  guerre ,  et  l'hypothèse  où  il  en  dispose  k  titrd  dé 
peine,  cette  différence  n'est  point  à  l'avantage  de  l'o- 
pinion quQ  nous  réfutons;  car  les  lois  pénales  ne  me^ 
nacent  jamais  que  des  monstres,  au  lieu  que  ce  sont 
des  citoyens  honnêtes*  qui ,  dans  l'instant  d'une  ha^ 
taille,  sacrifient  leur  existence  au  salut  de  la  patrie. 

Cependant  nos  philosophes  n'osent  contester  au 
corps  politique  le  droit  de  commander  aux  citoyens 
de  défendre  l'Etat,  au  péril  même  de  leur  vie.  Ils 
sentent  que  si  la  vie  est  un  bienfait  de  la  nature,  sa 
conservation  est  un  bien&it  de  la  société ,  et  que 
celui  qui  veut  conserver  son  existence  aux  dépens  des 
autres ,  doit  aussi  savoir  l'^poser  pour  eux  quand  il 
le  faut* 
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Quand  on  avance  que  le  citoyen  u'a  consenti  que 
les  moindres  sacrifices  poss^l^les ,  et  que  consëquem* 
Inent  il  ne  peut  être  présumé  «voir  fait  l'abandon  de 
sa  vie,  que  veut-on  conclure  de  ces  généralités?  Si 
on  en  induit  qu'un  membre  de  l'Etat  ne  peut  jamais 
être  condamné  au  dernier  supplice,  on  pourra  en 
induire  aussi  qu'aucun  membre  de  l'Etat  ne  pourra 
jamais  être  forcé  k  payer  de  sa  personne  dans  les 
{grandes  occasions  oh  le  salut  public  est  en  danger: 
car,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  c'est  toujours 
la  vie  des  citoyens  qui  est  compromise ,  et  on  sup« 
pose  indéfiniment  qu'elle  est  hors  du  pouvoir  de  la 
cité. 

Ce  que*  l'on  dit  de  la  vie  d^un  criminel ,  on  le  dirai 
bientôt  de  sa  liberté.  Car,  en  général,  un  citoy^i  ne 
peut  pas  plus  céder  sa  liberté  que  sa  vie.  La  précau* 
tioa  de  la  prison  contre  un  citoyen  dangereux  de* 
viepdra  donc  aussi  illicite  et  aussi  illégale  que  la  peine 
deroort. 

Le  mal  est  que  l'on  raisonne  comme  si  ceux  qui 
tiennent  pour  la  peine  de  mort  supposoient  que  le 
citoyen  fait  une  abdication  gratuite  de  la  vie.  Or,  cette 
idée  n'est  dans  la  tête  de  personne.  Nous  soutenons, 
au  contraire,  que  les  lois,  loin  d'exiger  du  citoyen 
l'abandon  de  sa  vie,  n'existent  que  pour  veiller  k  sa 
conservation  et  à  sa  défense.  Le  criminel  qui  est 
condamné  à  la  mort  ne  peut  se  plaindre  de  la  loi  qui 
prononce  contre  lui  cette  peine ,  puisque  cette  loi 
apoii  été  faite  en  sa  faiseur.  C'est  pour  n'être  pas  lui- 
même  victime  d'uu  assassin ,  qu'il  avbit  consenti  à 
la  destruction  de  ceux  qui  se  rendrôient  coupables 
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d'un  assassinat.  Le  citoyen  qui,  par  son  consente* 
ment  formel  ou  présumé^  concourt  à  l'établissement 
des  lois  pénales,  ne  fait  donc  aucun  sacrifice  per* 
sonnel;  il  traite  à.  son  profit,  il  stipule  des  condi* 
tions  qui  renforcent  la  garantie  et  la  sûreté  de  tous 
ses  droits. 

L'auteur  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines  se 
récrie  sur  ce  que  les  lois  des  nations  parpîssent  mon- 
trer, s'il  faut  l'en  croire,  plus  de  respect  pour  la  pro- 
priété que  pour  la  vie  d'un  citoyen.  Nous  ne  savons 
sur  quoi  cet  auteur  peut  fonder  une  telle  observa- 
tion. La  vi^  est  certainement  préférable  à  une. simple 
propriété;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que  l'on 
punit  \fi%  crimes  qui  attaquent  la  vie  avec  plus  de 
sévérité  que  ceux  qui  attaquent  la  propriété.  Il  est 
vrai  que  l'on  arrache  la  vie  à  un  criminel,  tandis  que 
l'on  respecte  ses  bieils;  mais,  avec  un  peu  de  ré- 
flexion ,  on  entrevoit  les  sages  motifs  de  cette  conduite. 
L'existence  d'un  brigand,  d'un  assassin,  est. un  dan- 
ger pour  la  société,  et  il  n'y  a  aucun  danger  à  ce  que 
«es  biens  passent  à  ses  héritiers.  Pourquoi  donc  s'em- 
'  pareroit-on  du  patrimoine  de  celui  à  qui  l'on  croit 
être  obligé  d'ôter  la  vie?  Les  biens  appartiennent  en 
quelque  sorte  à  la  famille.  Seroit-il  juste  de  confondre 
les  innocens  avec  les  coupables?  Pourquoi  préparer 
peut-être  de  nouveaux,  crimes ,  en  réduisant  les  en- 
fans  ou  les  parens  du  condamné  à  la  misère  et  au 
désespoir  ? 

Ajoutons  en  outre  que  c'^t  un  sophisme  de  dire 
que  les  lois  qui  condamnent  un  citoyen  à  mort,  mon- 
trent plus  de  respect  pour  sa  propriété  que  pour  sa 
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vie;  car  celui  €|nî  perd  la  vie  perd  réellement  ses 
hieos;  if  perd  tout.  Les  égards  et  les  ménageinens 
S6  sont  que  pour  ses  successeurs,  <}uî  continuent  de 
mériter  protection,  et  pour  leurs  personnes  et  pour 
leur  fortune,  puisqu'ils  n'ont  encouru  aucune  peine. 

De  plus,  les  ciloyens  sont  plus  fréquemment  punis 
par  des  peines  pécuniaires  que  par  des  peines  capitales  ; 
ce  qui  prouve  que  Ton  fait  en  général  plus  de  cas 
de  leur  vie  que  de  leurs  autres  possessions  ;  et  quand 
ils  sont  punis  par  la  perte  de  la  vie,  c'est  que  des  consi* 
dérations  impérieuses  exigent  ce  redoutable  sacrifice. 

Le  droit  de  condamner  les  assassins  et  les  brigands 
à  des  peines  capitales,  a  la  même  source  que  le  droit' 
de  la  guerre.  L'un  et  l'autre  dérivent  du  principe  sacré 
de  la  défense  naturelle. 

Dans  I'imf)ossil)ilité  de  contester  raisonnablement  an 
corps  politicpie  le  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  les  grands  criminels,  certains  auteurs  deman* 
dent  si  le  corps  politique  doit  faire  nsage  de  ce  droit , 
et  ils  se  décident  pour  la  négative.  Ces  auteurs  nous 
pe*  mettront  de  leur  observer  que  leur  système  im- 
piliqtie  contradiction.  Qu'est-ce  que  le  droit  qu'ils  ac* 
cordent  à  la  société,  si  la  société  ne  doit  en  faire 
aucun  usage?  N'est-ce  pas  détruire  ce  droit  que  d'en 
interdire  absolument  l'exercice  dans  le  moment  où 
l'on  paroît  en  reconnoitre  la  lé^timité? 

Cependant,  suivons  les  raisonnemens  à  la  faveur 
de<«quels  .on  voudroit  transformer  un  des  principaux 
attributs  de  la  puissance  souveraine  en  une  vaine  abs* 
traction  métaphysique. 

Le  crime,  dit-on ,  est  un  ennemi  intérieur. Il  n'eiListc 
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point  de  société  \k  oh,  il  n'existe  aucun  moyen  de  le 
réprimer.  Si  la  peine  de  mort  ^t  indispenaablenaent 
nécessaire  pour  en  arrêter  les  progrès,  la  peine  de 
mor|  doit  être  prononcée.  Mais  où  est  la  preuve  de 
cette  nécessité  indispensable?  N'y  a-t*il  pas  des 
moyens  pins  continus ,  pins  e^caces  et  moins  cruds 
que  la  mort  du  coupable,  pour  rassurer  la  société 
contre  les  délits  ou  les  forfaits  qui  peuvent  la  mettre 
en  péril  7  Parmi  ces  moyens,  on  place  les  travaux  pu- 
blics ,Ja  gène  et  autres  peines  semblables. 

Il  est  évident  que  le  mot  nécessité  fiiit  ici  toute  la 
force  du  système  :  mais  comment  ce  mot  doit-*!!  être 
entendu  ?  de  combien  d^applications  diverses  et  va- 
riables u'est-il  pas  susceptible?  Il  est  facile,  dans  le 
silence  du  cabinet,  de  combiner  des  idées,  de  tracer 
des  plans  et  de  créer  un  monde^  h  sa  fantaisie.  Faut* 
il  exécuter?  les  difficultés  naissent  de  toutes  parts. 
Comme  la  mécanique  a  ses  frottemens  qui  souvent 
changent  ou  arrêtent  les  effets  lie  la  théorie,  la  poli- 
'  tique  a  aussi  les  siens. 

Les  lois  doivent  être  humaines.  Toute  cruauté  inu-* 
tile  dégénère  en  injustice  et  en  tyrannie;  mais,  pour 
la  sûreté  des  bons  citoyens^  il  faut  savoir  contenir  et 
réprimer  les  mauvais.  On  doit  plus  aux  personnes 
honnêtes  qu'aux  méchans,  et  il  faut  savoir  retrancher 
de  la  société  les  sujets  coupables  que  l'on  ne  pourroit 
conserver  sans  danger. 

La  multitude  est  loin  d'adopter  des  maximes  sta^ 
blés  de  conduite.  Il  faut  frapper  les  yeux  du  peuple 
par  des  objets  sensibles  et  capables  de  produire  la 
plus  vii^e  impression  ,  pour  contrebalancer  V ardeur 
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Aoifile  des  paaaion$  particulières  dont  l'essence  est 
d^itre  opposées  au  bien  général.  Nous  ne  regarderoos 
jamais,  comme  une  cruauté  inuûle,  la  loi  pénale  qui 
remplira  le  but  important  sans  lequel  la  société*  ne 
pourroit  se  maintenir.  La  cruauté  la  plus  déplacée  et 
la  plus  terrible  seroit  celle  qui ,  par  une  feusse  pitié 
pour  quelques  scélérats,  liyreroit  la  cité  entière  au 
désordre  et  au  crime.  On  a  judicieusement  remarqué 
qde  la  peine  de  mort  épai^e  plus  de  sang  qu^elle  ne 
peut  jamais  en  faire  verser. 

Quand  on  a  dit  que  toute  peine  doit  dériver  de  la 
nécessiÉé,  on  n'a  point  entendu  parler  de  eette  néces^ 
sUéabs4)lue  ,  dans  un  sens  rigoureux  et  métaphysique , 
qui  exc]ut  toute  possibilité  contraire ,  mais  seulement 
d'une  nécessité  morale  et  relaUi^y  qui  est  le  résultat 
des  drconstances  dans  lesquelles  on  se  trouve ,  et  qui 
est  fondée  sur  le  jugement  que  l'on  peut  raisonnable- 
ment portir,  quand  on  compare  l'efficacité  plus  ott 
moins  probable  des  moyens  à  employer,  avec  l'impor- 
tance delà  fin  qu'il  s'agit  de  remplir. 

Cette  nécessité  moraie  ^  qui  ne  doit  pas  être  me^ 
snrée  sur  l'étendue  vague  du  possible  idéal,  mais  qui 
doit  être  déterminée  par  l'expérience,  par  la  science 
pratique  des  faits,  guide  bien  plus  sur  en  politique 
que  la  science  des  abstractions ,  laisse  une  certaine 
latitude  à  l'arbitrage  du  souverain  danâ  le  choix  des 
peines  qui  sont  k  infliger. 

Dire  qu'absolument  pariant  il  n'est  point  de  mé* 
chant  qui  ne  puisse  être  rendu  bon  à  quelque  chose , 
«t  que  par  conséquent  les  nations  pourroient  retran« 
cher  la  pân«  de  mort  de  leurs  codes  criminels,  c'est 
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présenter  une  théorie  inadmissible.  S'il  falloit  la  réa- 
liser, combien  d'obstacles,  con>bien  de  danger-t  ne 
renconireroit-on  pas  dans  l'exécution,  qui  ne  s'ofireDt 
pafi  à  la  pensée  ! 

Enchaînons,  dites^-vous,  les  malfaiteurs  et  ne  les 
tuons  pas.  Mais  serez- vous  bien  assuré  de'la  fidélité 
de  leurs  gardiens?  n'exposezrvous  pas  ceux-ci  à  la  cor- 
ruption, et  ne  préparez-vous  pas  la  fuite  des  autres? 
Quels  traitemens  destinez- vous  aux  malheureux  que 
vous  enchaînerez  ?  Prenez  garde  que  ces  traitemens  ne 
deviennent  plus  cruels  que  la  mort  méfne,  ou  qu'aoe 
tropgi*ande  douceur  ne  soit  bien  plus  un  encourage* 
ment  qu'une  punition  pour  le  crime. 

Les  condamnésseront  employés  à  des  travayx utiles. 
Ne  craignez-vous  donc  pas  de  plonger  dans  l'inaction 
et  dans  la  misère  les  citoyens  honnêtes  que  les  mêmes 
travaux  occupoient?  Les  travaux  des  coudamnés.paie- 
roient-ils.leur  entretien?  Quelle  nouvelle  surcharge 
pour  les  finances  de  l'Etat ,  et  quelle  nouvelle  source 
d'abus  ! 

En  gardant  les  scélérats  au  lieu  de  les  faire  périr, 
quel  exemple  donnez-vous  aux  hommes?  Vous  .leur 
annoncez  qu'il  y  aura  toujours  sûreté  pour  ceux  même 
qui,  de  la  manière  la  pliis  cruelle,  menacent  la  sûreté 
des  autres.  Vous  enhardissez  le  crime,  quand  vous 
croyez  le  punir. 

L'exemple  sera  continu ,  répliquez-vous ,  parce  (|ue 
le  peuple  aura  toujours  sous  les  yeux  les  esclaçes  de 
la  peine.  Mais  où  les  verra- t-il?  A  moins  que  vous 
ne  fassiez ,  ce  qui  est  impossible  *  un  établissement 
pour  les  scélérats  de  chaque  cité ,  vous  serez  forcé  de 
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les  amonceler  dans  des  dépôts  publics,  places  k  une 
longue  dislance  du  lieu  de  chaque  délit.  Après  le  dé- 
part d'un  criminel  y  on  saura  seulement  que  ce  criminel 
conserve  la  vie  après  l'avoir  ôtée  à  d'autres ,  et  qu'il 
va  être  moins  infortuné  que  mille  pères  de  famille 
honnêtes  qui  meurent  de  faim. 

lyailleurs ,  le  système  tant  vanié  d'une  peine  per- 
pétuelle ou  plus  continue  ne  pourroit-il  pas  avoir  le 
plus  dangereux  de  tous  les  effets ,  celui  d'ouvrir  la 
porte  a  l'impunité  ?  Dans-  le  premier  moment  d'un 
crime  atroce ,  la  société  tonte  entière  est  émue  ;  il  n'y 
a  ni  crédit  ni  richesse  qui  puisse  arrêter  les  effets  de 
l'indignation  publique.  Mais  si  le  coupable  est  con* 
serve  dans  une  prison  ou  dans  un  atelier,  et  s'il  ap- 
partient à  une  famille  puissante  ou  accréditée,  il  finira 
par  arracher  sa  grâce  ou  son  absolution  à  l'autorité 
^surprise  on  lassée. 

La  peine  de  mort  infligée  à  ceux  doat  le  caractère 
<«i  les  atrocités  mettent  la  société  en  péril ,  prévient 
tous  les  inconvéniens ,  et  ell&fait  sur  les  âmes  une  im- 
pression qu'aucune  autre  mesure  ne  peut  remplacer. 

On  objecte  que  les  malheureux  âont  peu  frappés  de 
la  mort,  qui  est  le  dernier  terme  de  leurs  maux,  et 
que,  de  plus,  il  ne  faut  jamais  renoncer  à  l'espérance 
de  corriger  les  coupables ,  ou  du  moins*  d'opérer  en 
eux  quelque  heureux  changement. 

Si  l'on  excepte  quelques  hommes  d'une  trempe  par- 
ticulière, tout  être  frémit  à  la  seule  idée  de  sa  propre 
destruction.  Les  maux  qui  dégoiitent  le  pliis  de  la  vie 
ne  diminuent  souvent  pas  la  crainte  de  la  voir  finir. 
'  Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  ras- 
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•urer  la  société  contre  les  crimes  de  qnelqaes  déses^ 
péréS|  Dais  contre  les  excès  auxquels  les  passions  de 
toute  espèce  peuvent  porter  et  ne  portent  que  trop 
dans  toutes  les  classes  de  citoyens. 

Nous  savons  que  quelquefois  les  usages ,  les  pré« 
jugés  y  certaines  opinions  religieuses  ont  inspiré  à  des 
peuples  entiers  le  mépris  de  la  mort.  Il  est  de  la  sa- 
gesse d'un  législateur  d'avoir  égard  à  ces  circonstances 
dans  rétablissement  des  peines.  Mais,  en  général,  la 
nature  prévaut  partout  oii  des  institutions  extraordi- 
naires ne  Fétouffent  pas. 

L'objet  de  ne  pas  renoncer  entièrement  a  l'espé* 
rance  de  corriger  des  coupaUes  est,  sans  contredit, 
très-louable  ;  mais  le  premier  objet  d'un  code  pénal 
est  de  les  contenir  et  de  les  réprimer.  Des  vues,  sou- 
vent imaginaires ,  de  perfection  ne  doivent  pas  l'em- 
porter sur  des  principes^  d'ordre  et  de  bien  commun 
qui  doivent  éire  Pâme  de  toutes  les  institutions  et  de 
toutes  les  lois.  En  cette  matière,  la  sûreté  que  tous 
les  citoyens  sont  en  droit  d'attendre  est  la  considé* 
ration  suprême  à  laquelle  toutes  les  autres  demeurent 
essentidlement  subordonnées. 

Les  Romains  qui ,  dabs  un  temps ,  avoient  abrogé  ] 
la  peine  de  mort,  la  rétablirent  dans  un  autre (i).  Dt 
nos  jours,  l'empereur  Joseph  If.  voulut  abolir  la  pein^ 
de  mort.  Quoiqu'on  l'eût  remplacée  par  des  peines 
affreuses,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir,  surtout  à 
Vienne ,  ^ue  les  meurtres  et  les  assassinats  se  multi* 

(i)  tTItimiim  suppliciimi  esse  mortem  soiam  interprelamur. 
Dij{.  L.  Al ,  d^pœnU. 
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plièrent  d'une  manière  effrayante,  et  qu'il  étoit  ex^ 
pédient  de  revenir  aux  premières  lois.  Dans  pres- 
que tous  les  Etats  polices  la  peine  de  mort  est 
admise. 

Je  ne  dirai  point  qu'une  nation  ne  doive  abolir 
celle  peine,  quand  elle  le  peut  sans  danger,  c'est-à- 
dire  quand  les  mœurs,  la  situation,  les  établissemens 
politiques  et  l'esprit  général  de  cette  nation  le  com- 
portent ;  mais ,  poser  en  principe  général  que  l'usage 
de  la  peine  de  mort  n'est  jamais  licite,  c'est  une  ab- 
surdité qui  ne  peut  paroitre  soutenable  qu'à  ceux  que 
l'esprit  de  système  égare,  qui  s'abandonnent  à  de 
vaines  idées ,  et  qui  ne  connoisseot  ni  les  chqses  ni 
les  hommes. 

Le  chancelier  Bacon,  Montesquieu,  J.-J.  Bous- 
seau ,  l'abbé  de  Mably,  et  une  foule  d'écrivains  et 
de  jurisconsultes  ont  opiné  pour  la  peine  de  mort. 
Les  lois  des  nations  les  plus  libres  et  les  plus  éclai- 
rées prononcent  cette  peine.  L'expérience,  récem* 
ment  faite  par  quelques  gouvernemens  ,  a  prouvé 
que,  dans  la  situation  bix  nous  sommes,  il  y  au- 
roit  du  .danger  à  l'abolir.  Il  ne  faut  donc  pas  uni- 
quement s'occuper  dé  ce  qui  peut  être ,  mais  il  Ëiut 
-voir  ce  qui  est. 

Il  résulte  des  principes  que  nous  avons  posés ,  que 
le  droit  qu'a  la  société  de  punir  naît  du  droit  naturel 
de  la  conservation  et  de  la  défense.  Quand  un  brigand 
attaque  ma  fortune  et  ma  vie ,  je  puis  le  tuer  légiti- 
mement, si,  par  sa  perte,  je  puis  m'arracher  au  dan- 
ger auquel  il  m'expose.  Quand  un  particulier  enfreint 
IL  26 
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los  règles  communes  de  ia  socicté,  quand  il  nttcnte  k 
l^xisience  d'un  citoyen  ou  à  celle  de  l'Etat,  la  société 
peot  inçontesiai3ieiiieni  user  contre  lui  du  droit  qu'il 
auroit  lui-même  en  pareil  cas.  Telle  est  I9  véritable 
base  des  lois  pénales,  et  l'on  voit  que,  suivant  les 
circonstances,  les  lois,  sans  eiLcéder  le  véritable  droit 
de  la  société,  peuvent  aller  jusqu'à  piiver  de  la  vie 
ceux  qui  menacent  la  sûreté  sociale* 

C'est  une  véiité  inhérente  à  l'essence  même  de 
l'ordre  social ,  que  le  soiiyerain  seul  est  le  juge  de.> 
cas  dans  lesquels  la  peine  de  mort  peut  être  employée. 
Mous  observerons  que  la  vengeance  pnblîque,  quelque 
sévère  qu'elle  soit,  épargne  une  infinité  de  maux  au 
genre  humain ,  en  prévenant  les  trop  fréquentes  et 
trop  sanglantes  scènes  des  vengeances  particulières, 
qui  ne  s'exerceroient  jamais  de  sang -froid,  et  qui 
s'exerceroient  toujours  sans  mesure  (1). 

Au  reste ,  tout  criminel  qui  périt  pour  un  délit  dont 
il  est  légalement  convaincu ,  avoit  trouvé  jusqu'alors 
une  protection  puissante  et  un  asile  assuré,  dans  la 
loi  niénfee  qui  le  frappe.  11  périt  sans  pouvoir  se  plain- 
dre d'aucune  injustice  ,  puisqu'il  périt  par  .on  efiêt 
de  sa  volonté,  au  moins  présumée;  Car  chaque  ci- 
toyen est  intéressé  à  se  garantir  de  tout  att^itat  à 
la  sûreté  publique,  et  cet  intérêt,  commua  même 
au  prévaricateur,  produit  le  vœu  général  qui  soUi*- 

(1)  Idcircô  tamrn  jadîciorum  vigor,  jurîsque  publiai  tutela 
TÎdeiur  in  naedio  instiluta,  ne  quisquan  sîbt  îpsi  permuiere 
valeat  uttionesi.  L.  i4 ,  Cod.  de  Jud. 


^ 
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cile  la  peine  y  et  qui  la  justifie  aux  yeux  mêmes  du 
condamné  (i). 

(i)  Ipse  le  huîe  poeas  subdidiati.  L«  S4^  Dig.  deJurefiscL 
INam  ex  quo  sceleratissimum  quis  consilium  cepit,  exinJë 

quodam  modo  suâ  mente  pmiUus  est*  L.  3,  God'ad  leg.  JaL 

majest. 


i 
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fouagement  {i)  de  la  propince ,  pour  régler  la  pro- 
portÎQn  dans  laquelle  chaque  comoiune  devoit  contri- 
buer aux  charges  publiques ,  et  il  existoit  y  dans  diaque 
comnluDe,  un  cadastre  particulier  (s)  pour  fixer  la  por- 
tion contribtittTe  des  individus. 

Les  communes  étoieut  afibuagces,  non -seulement 
pai*  rapport  à  leur  richesse  territoriale ,  mais  encore 
par  rapport  à  leur  richesse  industrielle  et  mobilière. 
Les  individus,  au  contraire,  n'étoient,  sur  le  cadastre 
de  leur  commune ,  que  pour  leurs  propriétés  foncières, 
c'est-à*dire  pour  cette  espèce  de  biens  sur  laquelle  on 
peut  asseoir  des  impositions  fixes  et  directes. 

La  raison  de  cette  différence  est  sensible.  Il  n'eiit 
pas  été  juste  que  des  communes  telles  que  Marseille, 
Toulbn ,  qui  ne  doivent  point  leur  opulence  à  leur 
territoire,  n'eussent  pas  contribué,  dans  une  propor- 
tion équitable,  avec  les  autres  communes. 

Marseille,  par  son  port  et  par  son  commerce,  Tou- 
lon, par  son  poit  et  par  ses  établissemens ,  ont  une 
source  permanente  de  richesse  et  de  prospérité  sur 

(i)  Ce  cadastre  ëtoît  divisé  en  feux.  Chaque  fea  annonçoît 
une  valeur  convenue  de  cinquante  mille  livres.  C*éloient  les 
Etats  qui  faisoîetit  procéder  à  ce  cadastre  par  des  commis- 
saii-es  nommés  à  cet  effet. 

(2)  Le  cadastre  particulier  d'une  commune  se  eomposoit  de 
livres  y  une  livre  étoit  de  seize  onces  ;  une  once  se  divisiHt  en 
quarts  et  en  demi  -  quarts  :  chaque,  livre  cadastrale  éioil  de  la 
valeur  convenue  de  mille  livres.  Les  administrateurs  neni- 

« 

moient  les  experts  qui  dcvoient  procéder  à  la  confection  d'un 
cadastre  communal  ^  et  ces  experts  ëtoîent  pris  bors  de  la 
commune. 
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laifuelle  on  peut  calculer  pour  asseoir  une  cootrîbution 
stable.  Mais  les  individus  qui  habitent  ces  importâmes 
cités ,  et  qui  n'ont  que  des  richesses  industrielles  et 
mobilières,  spnt  exposés  aux  vicissitudes  canlinuelles 
de  la  fortune.  Ils  peuvent  même  dérober,  aux  regards 
publics,  la  plupart  de  ces  richesses  qui,  par  }cur  na- 
ture, sont  invisibles.  Un  cadastre,  qui  doit  avoir  de 
la  stabilité  et  qui  doit  être  le  résultat  des  forces  réelles 
et  respectives  des  contribuables ,  ne  pouvoil  éu^e  assis 
sur  une  base  aussi  occulte  et  aussi  variable* 

Comment  tfonc  opéroit-on,  dans  les  communes 
dont  il  a^agit,  pour  répartir  avec  justice  le  poids  des 
charges  publiques?  Ces  charges,  que  l'on  fixoit  et 
d'après  la  richesse  territoriale  et  d'après  la  richesse 
industrielle  de  la  commune ,  pouvoient-elles  frapper 
uniquement  sur  les^particnliers  propriétaires  d'im- 
meubles? La  difficulté  seroit  insoluble  dans  le  sys* 
tème  d'un  impôt  unique  sur  les  fonds.  Mais  on  pour- 
voyoit  à  tout  par  un  système  moins  absolu  et  plus 
adapté  aux  besoins  du  public  et  aux  ressources  parti- 
culières des  contribuables. 

il  y  avoit  diverses  formes  d'impôts  :'  la  tcûUe  y  qui 
étoit  une  imposition  en  argent  sur  les  fonds  ;  l'impo- 
sition en  fruits,  qui  étoit  une  espèce  de  dimê  muni- 
cipale; les  droits  sur  les  consommations ,  qui  étoient 
appelés  réveêf  et  une  sorte  de  capitation  municipale 
appelée  capage.  C'est  par  la  sage  combinaison  de  ces 
divers  modes  d'impôts  que4'ou  parvenoit  à  faire  face 
à  toutes  les  nécessités  publiques  sans  surcharger  les 
propriétés  foncières,  sans  offenser  l'industrie,  et  en 
conservant  l'égalité  entre  les  particuliers.  v 
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S'agîsseit-il  d'établir  un  impôt,  le  Gouvernement 
eu  fiiisoit  la  demande  aux  Etats.  Cette  demande  ne 
pouvoit  se  résoudre  qu'en  une  somme  déterminée^ 
Il  ne  pouvoit  être  question  ni  de  vingtième,  ni  de 
dixième,  ni  d'aucune  autre  forme  de  contribution. 
L'Etat  a  des  besoins ,  nous  lui  devons  des  secours  ; 
mais  on  pensoit  que  la  forme  dans  laquelle  ces  secours 
doivent  être  fournis  intéresse  plu$  le  contribuable  que 
l'Etat.  On  laissoit  à  la  liberté  tout  ce  qu'on  ne  croyoit 
pas  nécessaire  au  maintien  du  pouvoir.  Delà,  sous 
quelque  forme  qu'un  impôt  ou  un  tribut  eût  été  de- 
mandé, les  Etats  étoient  reçus  a  l'abonner.  L'abon- 
nement étoit  la  conversion  du  tribut  en  une  autre 
prestation  plus  douce  et  plus  assortie  au  goÀt  et  aux 
intérêts  du  peuple. 

Après  que  les  Etats  avoient  'consenti  l'impôt  j  le 
cadastre  général  servoit  de  règle  à  la  répartition  qui 
en  étoit  faite  entre  les  communes ,  et  chaque  com- 
mune ,  pour  acquitter  son  contingent ,  cboisissoit  le 
mode  de  contribution  qui  lui  paroissoit  le  moins  oné* 
reux  et  le  plus  convenable;  elle  pouvoit  combiner 
une  forme  avec  une  autre;  elle  étoit  arbitre  de  sa 
destinée. 

C'est  bien  dans  un  tel  ordre  de  choses  qu'il  étoit 
facile  de  se  convaincre  des  inconvéniens  et  des  vices 
de  l'inflexible  système  des  Economistes. 

La  taille  ou  l'imposition  en  argent  sur  les  fonds 
étoit  l'impôt  ordinaire  des  communes  essentiellement 
agricoles;  il  étoit  même,  dans  l'universalité  du  pays, 
d'un  usage  plus  général  que  tout  autre  impôt. 

Les  biens  de  ohaque  territoire  étant  évalués  par 
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un  cadastre,  on  avoit,  dans  chaque  commune,  tous 
les  élëmejas  nécessaires  pour  répartir  la  taille  avec 
égalité.  Dans  un  pareil  cas ,  la  taiUe  est  l'impôt  qui 
laisse  le  moins  à  l'arbitraire  et  aux.  abus.  Il  en  seroit 
autrement  dans  un  pays  où  il  n'y  auroit  ni  affouage-* 
ment  général^  ni  cadastre  particulier.  Là,  on  man- 
queroit  d'élémens  assurés  pour  répartir  justement 
^imposition  foncière,  et  cette  espèce  d'imposition 
deviendroil  très-nuisible,  si  elle  n'éloit  très  modérée. 
Car  c'est  déjà  un  grand  inconvénient  que  ceux  qui 
devroient  moins  payer,  paient  davantage,  et  que  ceux 
qui  devroient  payer  davantage,  paient  moins*  Cela 
blesse  la  justice.  Mais  le  mal  est  affreux ,  quand  il  y 
a  des  citoyens  qui  paient  trop.  Alors,  non-seulement 
la  justice  est  blessée,  jnais  rintérét  de  rEtat  est 
compromis.  En  effet,  l^aisance  des  citoyens  qui  ne 
pcâenipas  assezj  tourne  toujours  au  profit  du  public/ 
mais  la  ruine  de  ceux  qui  paient  trop^  tourne  à  la 
ruine  du  public  même. 

Aussi  on  veilloit  attentivement  en  Provence  à  ce 
que  la  règle  de  proportion  qui  éloit  établie  par  le 
cadastre  fut  juste  et  ne  s'altérât  pas. 

Les  biens-immeubles  des  particuliers  contribuables 
étoient  estimés  à  leur  juste  valeur.  Il  n'y  avoit  d'excep- 
tion ,  à  cette  maxime,  que  pour  les  maisons  et  les  éta^- 
blissemens  ou  les  édifices  consacrés  au  commerce  ou 
à  l'industrie. 

Les  maisons,  soit  qu'elles  fussent  situées  clans  les 
villes  ou  dms  les  campagnes,  n'étoient  encadastrées 
qae  pour  la  valeur  du  <sol  sur  lequel  elles  étoient 
bâties. 
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Les  établissenaens  ou  les  édifices  consacres  au  coid-> 
merce  ou  à  Pindustrie,  tels  que  les  moulina,  les  tnar- 
titieis ,  les  pêcheries  et  autres  établissemens  de  ménie 
nature,  n'étoient  eocadastrës  que  pour  la  moitié  de 
leur  valeur. 

Quand  le  cadastre  étoit  fait ,  ou  l'exposoit  dans  le 
greSe  ou  le  secrétariat  de  la  commune  pendant  un  délai 
déterminé  (i),  pour  que  les  propriétaires  pussent  vé- 
rifier ce  qui  les  intéressoit,  et  faire  rélormer  les  erreurs 
commises  à  leur  préjudice.  • 

Pendant  ce  délai,  les  experts  qui  avoienl  procédé  à 
l'encadastrement  pouvoient  eux-mêmes  corriger  leur 
propre  ouvrage. 

Ce  délai  passé,  le  cadastre  étoit  reçu  par  une  dëli* 
bération  de  la  commune. 

Alors  la  loi  donnoit  un  nouveau  délai  (â),  pendant 
lequel  les  propriétaires ,  dont  les  réclamations  n'a  voient 
point  été  accueillies,  pouvoient  les  porter  à  l'antorité 
supérieure,  qui  nommoit  de  nouveaux  experts  pour 
les  faire  examiner;  mais  le  cadastre  étoit  provisoire- 
ment exécuté. 

Après  l'expiration  de  ce  second  délai,  on  ne  re- 
cevoit  plus  aucune  plainte,  aucun  recours,  et  rien 
ne  pouvoit  plus  être  changé  au  cadastre.  Les  in^a- 
lités  que  lei.cm|>s  amenoit  ne  pou  votent  être  réparées 
que  lors  de  la  confection  d'un  cadastre  nouveau  :  or, 
le  renouvellement  du  cadastre  ne  pouvoit  être  de- 

(i)  Ce  délai  étoît  de  deux  mois  dans  les  petites  communes  et 
de  quatre  mois  dans  les  grande.'- • 

(2)  Ce  nouveau  délai  étoit  de  six  mois. 


DE  KESPRIT  PHILOSOPHIQUE.       4 1 1 

mandé  qu'après  vingt  ans,  qui  ne  commençoient  à 
courir  que  du  jour  où  tons  les  recours  contre  le 
cadastre  précédent  avoient  été  jugés,  et  on  ne  pro- 
cédoît  à  ce  renouvellement  que  lorsque  les  deux 
tiers  des  propriétaires  admis  a  vot^r  sur  les  affaires 
commîmes  en  avoient  reconnu  la  nécessité.  On  sen« 
toit  qn'il  falloit  laisser  respirer  l'industrie  et  lie  pas 
la  décotn'ager  par  des  changemens  trop  fréqnens ,  qui 
n'eqsseQl  été  favorables  qu'à  la  paresse  et  k  la  mauvaise 
culture. 

On  eiceptoit  ponrtant  de  la  règle  générale  des  vingt 
années  les  communes  dont  I  h  terrît  'i  étoient  tra- 
versés par  des  rivières  ou  par  des  torrens  qui  pou- 
voient ,  à  des  époques  rapprochées ,  produire  des 
révolutions  considérables  dans  les  héritages  des  par- 
ticuliers. On  procédoit,  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  dans 
ces  communes,  aux  changemens  partiels  que. les  eîr- 
corrstances  locales  rendoient  indispensables. 

De  fait^  il  étoit  rare  que  le  renouvellement  entier 
du  cadastre  d'une  commune  ehi  lieu  plus  d'une  fois 
dans  un  siècle.  La  plupart  des  communes   étoient 
régies  par  le  même  cadastre  depuis  un  temps  im- 
mémorial. On  étoit  convaincu  que  l'égaKté  entre  les 
coDlribiiables  se  réiablissoit,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  la  seule  force  des  choses.  La  différence  des  prix 
dans  les  achats  et  les  ventes  d'immeubles  effaçoit  in- 
sensiblement la  différence  qui  pouvoit  existei^  dans 
les  charges.^dont  les  immeubles  étoient  affectés  :  le 
'  commerce  remplissoit  en  quelque  sorte  l'office  de  la 
justice. 

Quaut  à  raffouagemenù  ^énév&\  de  la  province^  on 
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ne  pouvoit  le  cbanger,  en  tout  ou  en  parue,  que  par 
une  délibération  des  Etats. 

Indépendamment  de  la  taille  en  argent,  on  faisoit 
usage,  dans  les  communes  de-  Provence ,  de  l'impo- 
sition  en  fruits ,  espèce  d'impât  foncier  qui  se  levoit 
par  forme  de  dîme.  M.  de  Galonné ,  lors  de  la  pre- 
mière Assemblée  des  Notables,  proposa  d'établir  cette 
forme  d'impôt  dans  toute  la  France.  Avant  lui ,  Yau- 
ban  avoit  proposé  la  mén^e  chose.  L'uii  et  l'autre  pre- 
noient  à  témoin  de  la  bonté  de  leur  système  ce  qui 
se  praiiquoit  dans  nos  communes  méridionales.  Il  est 
donc  essentiel  de  bien  déterminer  ce  qui  se  pratiqnoit 
dans  ces  communes  pour  qu'on  évite  l'inconvénient  de 
bâtir  des  maximes  générales  et  absolues  sur  des  exem* 
pies  particuliers  et  subordonnés  à  la  situation  variable 
des  contribuables. 

L'imposition  eu  fruits  a  des  avantages  qui  n'ont  pu 
échapper  à  personne,  parce  qu'ils  sontapparens.  Elle 
$e  plie  k  tous  les  accidens  qui  peuvent  affliger  un  pro- 
priétaire. Celui  qui  recueille  beaucoup,  paie  beau- 
coup, celui  qui  recueille  peu,  paie  peu;  il  n'est  lieu 
dû  par  celui  qui  ne  recueille  rien.  Chaque  proprié- 
ti'ûre  acquitte  sa  contribution  dans  le  moment  même 
où  il  fait  sa  récolte  ;'  il  se  libère  sans  délai.  On  n'a 
pas  besoin  de  le  fatiguer  par  des  procédures  ni  de  le 
ruiner  par  des  exécutions. 

Il  est  pourtant  vrai  que  l'imposition  en  fruits,  mal* 
gré  les  facilités  et  les  douceurs  qu'elle  sembloit  offrir 
aux  contribuables ,  éloit  rarement  choisie  par  les 
communes  de  Provence.  Elle  n'obtenoit  la  préférence 
que  dans  les  communes  obérées ,  dans  celles  qui 
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avoient  éprouvé  quelque  catastrophe,  ou  qui,  par 
leur  situation  locale ,  •  étoient  privées  de  toutes  les 
ressources  que  le  commerce  peut  administrer.  En 
général,  l'imposition  en  fruits  n'étoit  qu'un  établis- 
sement passager  auquel  on  se  hâtoit  de  renoncer  dès 
que  la  prospérité  et  l'aisance  commençoient  à  re- 
naître. 

n  faut  donnerla  raison  de  ces  faits,  que  l'on  peut 
r^arder  comme  de  véritables  expériences  :  car  les 
hommes  sont  assez  clairvoyans  sur  leur  intérêt.  Us 
peuvent  se  tromper ,  ils  se  trompent  quelquefois  ; 
mais  ils  ne  se  trompent  pas  toujours.  Il  est  permis 
d'avoir  quelque  confiance  dans  les  choses  qu'ils  pra- 
tiquent constamment ,  surtout  lorsque  ces  choses 
dépendent  de  leur  libre  arbitre,  et  qii'elles  ont  été 
annuellement  (i)  discutées  et  délibérées  pendant  une 
longue  suite  de  siècles. 

Un  seul  percepteur  suffisoit  dan»  chaque  commune 
pour  la  levée  de  la  taille  en  argent.  Ce  percepteur 
prenoit  le  rôle  des  contribuables  dans  le  cadastre. 
Chacun  de  ces  contribuables  lui  adressoit  ou  lui  porioit 
son  contingent  dans  les  délais  déterminés.  Mais,  pour 

(i)  Chaque  commune  délîbéroît  annuellement  sur  le  mode 
d'imposition  qui  lui  paroissoit  le  plus  convenable  y  elle  pou- 
▼oit  annuellement  changer  ce  mode.  Les  contribuables  qui 
crojoient  le  système  d'imposition  mal  choisi,  portoient  leurs 
réclamations  à  l'autorité  supérieure ,  qui  confirmoit  ou  réfor» 
moit  ce  qui  avoit  été  fait.  En  cas  de  reformations  la  commune 
s'assembloit  de  nouveau  pour  délibérer  sûr  une  nouvelle 
forme  d'imposer  :  car,  en  réformant  son  erreur^  on  ne  pou- 
TOtt  la  priver  de  son  droit. 


4î4  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

la  levée  de  riaipubitton  eu  fruiu,  il  falloit^  dans  le 
niomeat  même  de  la  récolte,  employer  une  mnititade 
de  bras  qui  écoîent  enlevés  aux  travaux  ordinaires  et 
instaïui  delà  campagne;  circonstance  qui  quelquefois 
rendoit  aeosible  la  pénurie  des  ouvriers ,  et  qai  tou- 
jours faisoii  reDohérir  leur  salaire. 

La  perception  de  la  taille  en  argent  étoit  faîte  mojeo-* 
liant  une  légèi*e  retenue  aii  profit  du  ))erceptear.  Elle 
étott  mise  aux  enchères  et  délivrée  à  celui  qui  pro*-' 
posoit  les  conditions  les  pins  douces.  On  établissoit 
un  pereepteur  forcé  ^  si  persoooe  ne  se  préseotoît 
volontairement.  L'înkposition  en  fruits  étoit  ëgalemenl 
mise  aux  enchères;  mais  la  levée  de  ce  genre  d'inn.pôt 
entratnoit  9  pour  le  fermier  ou  ponr  Je  percepteur,  des 
dépenses  mille  fois  plus  considérables  que  celles  al^ 
tachées  à  la  levée  de  la  taille  en  argent.  Il  Ëiiloit  des 
voitures ,  des  magasins ,  des  gardiens  j  des  agens  et 
des  mandataires  de  toute  espèce.  Il  étoit  juste  que  le 
fumier  ou  le  percepteur  pût  s'indemniser  des  dégâts 
inséparables  du  transport  et  «du  dé()ôt  des  denrées 
perçues,  et  qu'il  put  même  compter  sur  un  gain 
raisonnable;  car  personne  ne  lia  vaille  gratuitement. 
Toutes  les  évaluations  à  faire  dans  le  prix  ou  la 
somme  d'argent  que  la  commune  stipuloit  pour  l'ac- 
cjuiM-cmeni  de  ses  charges  étoient  plu«  on  moins  ar* 
Intraires.  Si  elles  étoient  erronées,  ce  n'étoit  fX)nimu- 
nément  pas  au  préjudice  du  fermier.  Elles  pesoient 
sur  le  contribuable,  san«  tourner  au  profit  du  public* 

La  perception  de  rimpos^Hion  en  fruits  é^oit,  par  sa 
nature,  infiniment  plus  contentieuse  que  la  {>ercepttoQ 
d^  la  taille  en  argent.  Dans  colle-ci,  le  contingent -de 
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chaque  contribuable  éioît  toujours  fiie  et  connu,  et 
les  signes  monétaire»  ayec  lesquels  on  acquiitoîi  «ii^e 
condngent  ne  pou  voient  offrir  aucune  matière  it  litige; 
il  ne  pouvoit  non  plus  y  avoir  matière  à  soupçon  ou 
à  fraude.  Mais  entre  diverses  gerbes  de  blé  ou  entre 
divers  tas  de  raisins ,  d'olives  et  autres  denrées  9  il  y 
a  un  choix  à  faire.  Tous  les  fruits  produits  par  un 
même  sol  ne  sont  pas  de  la  même  qualité.  Un  per- 
cepteur avide  devenoit  très^embarrassant.  S'il  étoit 
malveillant  ou  soopçouneuT ,  il  supposoit  des  fraudes, 
il  fàisoit  des  yérificati<His  importunes  et  des  recherches 
flétrissantes.  La  plupart  des  propriétaires ,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  vexations  ^  coosentoient  des  abou- 
nemens  dans  lesquels  le  fermier  se  ménag^it  souvent 
des  avantages  e^essifs* 

Ceux  xpii  tiennent  pour,  l'imposition  en  fruits  se 
prévalent  de  la  doucenr  avec  laquelle  la  dîme  ecdé*' 
siastique  éloit  levée.  Mais  igoore-t-oa  que  le  paiement 
de  cette  dîme  étoit  presque  laissé  à  la  discrétion  du 
propriétaire  ?  11  n'etoit  pas  permis  de  rompre  les 
gerberoHs  et  de  faire  des  visites^  dans  les  maisons , 
d'exiger  des  sermens  ^  ni  d'établir  des  contrôleurs 
pour  s'assurer  que  la  redevance  avoit  été  fidèlement 
acquittée.  S'agissant  d'une  cfirande  ori^bairement 
volontjôre,  la  jurisprudence  avoit  écarté  toutes  les 
précau«io0s  qui  pouvoient  inquiéter  la  conscience  des 
contribuables,  et  toutes  les  formes  rigoureuses  qui 
pouvoient  compromettre  leur  tranquillité.  On  peasoit 
d'aiâeurs  qu'il  vidoit  mieux  toléra  quelques  fraudes 
au  prqudicedes  ministrea  de  la  religion,  déjà  suffi«- 
aamment  doiés  par  les  grandes  libéralités  de  nos  pères , 
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que  de  jeter  le  trouble  dans  la  société.  Mais  les  tributs 
soDt  de  droit  étroit;  ils  sont  Décessaires;  rien  ne  peut 
les  remplacer  ;  il  faut  pouvoir  compter'  avec  certitude 
sur  le  revenu  qui  doit  en  être  le  résultat.  Toute  fraude 
seroît  préjndidable  à  l'ordre  public.  Il  importe  donc 
de  prendre  des  mesures  austères  pour  que  la  percep- 
tion des  tributs  ne  soit  point  arbitraire.  Tout  déficit 
occasioné  par  le  dol  des  malhonnêtes  gens  dégénèr 
reroit  en  surcharge  contre  les  gens  de  bien.  Le  régime 
de  l'impôt  ne  pourroit  donc  sans  danger,  pour  FJËtal 
et  pour  les  citoyens  fidèles,  être  gouverné  par  les 
principes  d'après  lesquels  on  se  conduisoit  daas  la 
perception  de  l'ancienne  dime  ecclésiastique. 

Mais,  dit-on,  il  est  du  moins  certain  que  l'impo- 
sition en  fruits ,  perçue  et  acquittée  dans  le  monient 
même  de  la  récolte  et  sur  les  fruits  récoltés,  ne  san- 
roit  exposer  le  contribuable  aux  exécutions  ruineuses 
qui  accompagnent  si  souvent  1»  levée  de  la  taille  en 
argent. 

Cette  observation  n'est  que  spécieuse.  Quand  la 
taille  en  argent  n'est  point  excessive,  tout  proprié- 
taire la  paie  ou  peut  la  payer  sans  gêne.  S'il  y  a  excès, 
le  mal  est  alors  inhérent ,  non  à  la  forme  de  l'impo- 
sition ,  mais  à  la  quotité.  Tout  impôt  immodéré ,  sous 
quelque  fprme  qu'on  le  perçoive ,  est  désastreux. 

Je  conviens  que  celui  qui  doit  sa  contribution  eu 
argent  est  quelquefois  en  demeure,,  et  qu'alors  on 
est  obligé  de  le  presser  par  des  procédures,  ou  de 
vaincre  sa  négligence  par  des  exécutions  :  mais  cette 
négligence  n'est  presque  jamais  que  le  vice  des  pères 
de  faniille  dérangés  ou  îùsoucians  qui  méntemt  peo 
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de  faveur.  A  la  vérhé,  des  accidens  malheurent  peu- 
vent, dans  quelques  ocoasions,  réduire  un  cîtoycil  la- 
borieux et  honnête  a  l'impossibilité  de  payer  sa  co^tr^ 
butionj  mais  ce  citoyen  a  des  parens,  des  amis;  il 
trouve  des  ressources.  Quelle  idée  pourroit-on  avoir 
de  celui  qui  n'auroit  sa  intéresser  personne  ! 

Il  y  a  des  mesurés  a  prendre  contre  un  percepteur 
qui  favôriseroit  la  négligence- des  eontribuables  pour 
faire  toift-ner  leur  ruiiie  à  son  prqfil.  En  Provence,  ua 
percepteur  qui  n'agîssoit  pas  dans  un  certain  délaî^ 
perdoît  son  privilég<8.  Pal*  Ir,  on  ôtoit  n  ce  percepteur 
l'espoir  de  s'enrichir  des  fautes  d'antrui.  Il  devoit  dis^ 
cuter  les  fruits.  La  procédure  à  suÎTrô  dans  cette  dis^ 
cussion  éioit  soipmaire  et  peu  oofiiteuse. 

Si,  dans  une  commune,  le  territoire  entier  ou  une 
portion  considéi*âhie  du  territoire  étoit  dévastée  par 
des  inondations,  par  des  orages ^  l'adm)nisiration  ac* 
cordoit  dès  remises  seloti  l'eiigeuce  des  cas.  Mais  on 
ii'avoit  garde  de  régler  le  système  géttéral  des  impo- 
sitions d'après  des  événemens  extraordinaires.  La  pré* 
voyanee  d'un  administrateur  ou  d'an  législateur  doit 
s'arrêter  au  cours  accoutumé  des  choses ,  et  ne  pas 
baser  un  plan  général  sui^  des  àcoîdens  particuliers  qtii 
ne  se  vérifient  que  très-raremeiii.  ^ 

Dans  le  cours  ordinaife  des  événemens  de  la  vie^  il 
n'y  a  que  lès  propriétaires  né^^igens  ou  les  hommes 
de  mauvaise  volonté  qui  soient  en  demeure  de  [Ayer 
leurs  impositions.  Or,  pour  protéger  la  négligence 
et  souvent  la  mauvaise  conduite,  seroît-il  sage  de 
donner  la  préférence  à  une  forme  de  perôepiidn  qui 
gêne  la  propriété ,  qui  afflige  l'indu^strie ,  qui  rompt 
Jï.  V 
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l'égalué,  et  qui  aggrave  le  tribut  de  toute  la  part  qu'il 
faut  faire  au  fermier,  tant  pour  rindemnîser  de  ses 
dépenses  et  de  ses  risques,  que  pour  lui  offrir  un 
salaire  convenable?  C'est  à  quoi  se  réduit  la  question 
sur  le  choix  à  faire  entre  la  taille  en  argent  et  l'impo- 
sition eu  fruits. 

Je  dis  que  la  question  se  réduit  là  ;  et  nous  en  serons 
bientôt  convaincus,  si  nous  considérons  ces  deux  es« 
pèces  d^irapositions  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  ré« 
sultats  nécessaires. 

En  effet,  l'imposition  en  fruits  est  un  sixième,  un 
dixième,  un  seizième,  en  un  mot  une  quotité  déter- 
minée de  la  récolte  du  propriétaire  contribuable.  Un 
tel  impôt  semble,  par  sa  forme  de  perception,  ap- 
peler ie  public  au  partage  des  revenus  des'  citoyens , 
et  rendre  même  en  quelque  sorte  le  public  copro'- 
priétaire  de3  fortunes  privées.  Le  même  inconvénient 
ne  se  rencontre  point  dans  la  perception  de  la  taille 
en  argent.  Cette  perception  ne  viole  point  l'asile  de 
la  propriété;  elle  n'annonce  aucune  sorte  de  commu- 
nion ou  de  société  entre  le  percepteur  et  le  proprié- 
taire :  il  ne  s'agît  pas  même  ici  d'une  pure  question  de 
forme.  L'exercice  du  droit  de  propriété  devient  réel- 
lement moins  libre  dans  le  système  de  l'imposition 
en  fruits.  Car,  êi  la  contribution  est  quérable ,  les 
propriétaires  ne  peuvent  enlever  et  renfermer  leurs 
denrées  avant  que  le  fermier  ait  pris  sa  portion  dans 
un  temps  donné;  et  si  elle  est  portable j,  les  j)roprié- 
taires  sont  obligés  de  se  sonmeitre  à  des  précautions 
capables  de  rassurer  le  fermier  contre  les  recélemens 
et  les  fraudes.  Dans  totis  les  cas,  le  di^oit  des  proprié* 
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lai)res  est  suspendu  ou  géoé  jusqu'après  l'acquiitemeot 
de  Fimpôt. 

En  second  lieu,  l'imposition  en  fruits  sourit  à  la 
paresse  et  elle  décourage  l'industrie ,  parce  qu'elle 
pèse  plus  sur  ceux  qui  augmentent  le  produit  de  leurs 
fonds  par  le  travail  et  par  la  bonne  culture,  c[ue  sur 
ceux  qui  cultivent  moins  bien  ou  qui  travaillent  moins. 
Lar taille  en  argent  invite,  au  contraire,  les  hommes 
à  travailler;  elle  contribue  à  les  rendre  plus  attentifs; 
elle  excite  leur  prévoyance;  elle  n'est  fatale  qu'à  l'in- 
souciance et  à  la  paresse. 

En  troisième  lieu,  la  taille  en  argent  ^  qui  peut  être 
exactement  mesurée  sur  les  besoins  publics ,  et  qui 
n'est  jamais  soumise  it  des  hasards  dans  sa  fixation  ^ 
n'est  jamais  lésive  pour  le  propriétaire,  qui  dispose 
librement  de  ses  denrées ,  et  qui  ne  paie  jamais  au 
fisc  que  ce  qu'il  doit  payer.  Il  en  est  autrement  dans 
le  système  de  l'imposition  en  fruits.  Toutes  les  chances 
du  commerce  Qt  des  récoltes,  relativement  au  prix  des 
denrées,  sont  étrangères  aux  propriétaires.  Ceux-ci. 
perdent  constamment  tout  ce  que  le  fermier  gagne  ; 
et  il  faut  nécessairement  pourvclr  à  ce  que  le  fermier 
gagne,  si  l'on  veut  que  l'impôt  soit  assuré.  L'établis-* 
sèment  d'une  imposition  en  fruits  devient,  à  certains 
égards  entre  la  commune  et  le  fermier,  une  sorte  de 
contrat  aléatoire  dans  lequel  on  est  forcé  de  bonifier, 
au  préjudice  des  contribuables ,  la  condition  du  fer- 
mier, pour  ne  pas  exposer  le  public  à  des  demandes 
en  résiliement  ou  à  des  demandes  en  indemnités,  qui 
sont  plus  fréquemment  accueillies  que  condamnées. 

On  m'objectera  peut-être  que  je  raisonne  unique^ 
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ment  ici  dans  Fhypothéâe  d'une  imposition  donnée  à 
ferme  j  mais  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'observek* 
qu'une  régie  auroit  les  mi^me^  iuconv^iliens  pour  les 
pariiculiers  contribuable^ ,  et  qu'elle  eu  siuroît  de  plus 
grands  pour  le  fisc.  Car  jamais  une  régie,  quelle  qa'en 
fût  l'organisation^  ne  pourroit  assurer  Ou* garantir  le 
produit  de  l'impôt.  On  ne  peut  confier  qu'à  l'énergie 
de  l'intérêt  personnel  les  opérations  commeroialeis  T]uL 
sont  nécessaires  pour  tirer  de  l'impôt  &n  nature  tdiis 
les  bénéfices  dont  il  est  susceptiblt. 

En  quatrième  lieu ,  les  grands  dépôts  de  denrées 
que  rimpositioû  en  fruits  plaée  dans  liss  mêmes  tnaÎDs, 
ont  tou^  les  dangers  du  raohopole  san^  avoir  les  bons 
effets  des  grandes  Spéculations.  Ces  dépôts  tuent  le 
"commerce  en  empécbant  la  concurrence.  Les  grabdes 
spéculations  ont  leur  si^e  dans  les  villes  importantes  j 
elles  donnent  l'activité^  le  mouvement  et  la  vie  au 
^commerce  pliis  réduit  qui  se  fait  dans  les  petites  Villes ^ 
parce  que  les  négocians  qui  se  livrent  à  ces  spéoa- 
Jations  ont  autant  le  besoin  d'acquérir  que  odui  de 
vendre.  Une  foule  de  petits  ^péculateulrs  se  forment 
et  se  placent  entre  ces*  négociahs ,  qui  ne  peuvent  aVotr 
partout  Une  action  imn&édiate,  et  le^  propriétaires  qui 
ont  à  Vendbe  ou  à  consommer.  Il  existe  de  ces  spé* 
culateurs  en  soi>s- ordre  dans  chaque  canton,  dans 
chaque  coraiimune  ^  et  letir  coiicurrence  em^ôbe  les 
autres  citoyens  de  manquer  du  nécessaire,  et  leur 
donne  la  fai^ilité  de  dtspbs^  avâUtageusemeiH  de  leur 
toperflu.  Cet  ordre  admirable  est  renversé  dans  le 
canton,  dans  la  comn^iune  où  un  fermier  se  trduve 
forcément  proprîélaîre  d'une  masse  énorme  de  mar- 
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cbapflîs^^  ou  4^  dei^ré^  qu'il  n'a  pa^  ^u  besoin. d'ac*. 
qu^qr,  et  quHI  ^  iiq  )>ftsoin  pressant  de  ï^ndre.  Un 
tel  agent  paralyse  ]^  GQipqoierce  local.  Qui  oseroit  en- 
trer eq  popcQUfs  ^veq  lui  ?  nVt-i|  pas  dans  sea  mains 
h  sort  de  |ou^  les  petits  ppQpriëtaires  et  celui  de  tous 
les  hommes  obérés?  n'^st-il  pas.l's^rbitre  e^uprême  du 
prix  des  denrées  ?  n'eierçe-t-U  pas  la  plus  dangereuse 
influence? 

En  c$nqu|èine  lieu,  Tîi^pQsltion  §n  fruits  ne  peut 
jamais  ç^t^ister  corqme  ^inppt  miique.  Toutes  les  es- 
pèces de  font|s  n^  |a  cqm portent  pa^.  Les  bois,  les 
parcs,  les  pâturages,  les  prairies,  les  jardins,  ]^  sol 
des  maisons,  J^p  i^qnt  suçoeptiblp»  que  d'une  taille  en 
argent. 

Enfin,  il  est  ^e  l'essencp  de  l'imposition  en  fruits 
d'être  inégale.  Les  productioqs  d'un  Riém^  territoire 
diffjprent ,  et  les  porûop^  de  terrain  dpnt  il  ^  com- 
posa ne  se  ressemblent  pas*  Ici ,  }e  sol  esi  plus  fertile^ 
et  il  demande  paoins  d'engra.is  et  de  culture;  là,  il 
ne  peut  être  vivifié  que  par  je  travail  le  plus  obstine 
et  par  les  soins  les  plus  as^^dus.  Il  faut,  à  grii^ds  frais, 
défendre  |in  terr^iA  en  pente  cqntre  les  éboulemens,  " 
On  n'a  point  les  mêmes  préçautioqs  k  preqdre  ui  les 
Thèmes  déppnsps  à  faire  4ans  les  pl^ipes.  Quant  aux 
productions,  elles  yarient,  parce  qu'il  y  en  a  de  di- 
verses espèces,  et  parce  qu'il  y  en  a  de  diverses  qualités 
dans  la  même  espèce. 

Cependant  s'agit-il  de  la  même  eijpèce  de  fruits? 
le  propriétaire  d'un  sol  ingrat  n'est  pas  distingué  du 
propriétaire  d'un  spl  fertile. 

fn  fournissant  la  même  quantité,  celui  qui  donne 
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du  mauvais  arain  paie  réellement  moins  que  celui  qui 
donne  ou  qui  porte  des  grains  d'une  meilleure  qnalitë. 
Quelque  mesure  que  l'on  prenne  pour  mettre  de 
rë^alité  entre  un  propriétaire  de  vignes  et  un  pro* 
prîétaire  d'oliviers ,  l'équiKbre  ne  pourra  jamais  être 
parfaitement  établi ,  parce  que  la  récolte  des  olives 
est  sujette  à  des  révolutions  plus  fréquentes,  plus  su- 
bites c|ne  la  récolte  du  vin ,  et  que,  dans  le  cours  de 
ces  révolntions ,  la  différence  entre  le  prix  du  vin  et 
le  prix  de  l'huile  devient  si  grande,  qu'aucnne  me- 
sure de  prévoyance  ne  peut  l'effacer  ou  la  faire  db- 
parottre.    • 

Les  inégalités  que  nous  remarquons  entre  les  pre<^ 
priélaires  d'une  même  commune  deviendroient  encore 
plus  sensibles  entre  les  propriétaires  de  diverses  com- 
munes et  de  divers  départemens. 

Aussi  les  communes  de  Provence,  éclairées  par  Li 
discussion  et  par  Peipérience  sur  les  inconvéniens  de 
l'imposition  en  fruits,  ne  faisoient  qu'un  usage  très- 
sobre  de  cette  imposition. 

Vainement  allègueroit-on  i\ue  c'étoient  les  grands 
propriétaires  qui  faisoient  la  loi  alix  petits  f  quand  îi 
s'agit  d'une  question  qui  intéresse  le  droit  de  pro- 
priété ,  les  petits  propriétaires  sont  nécessairement 
défendus  et  protégés  par  les  grands.  D'ailleurs ,  in- 
dépendamment des  vices  attachés  à  l'imposition  en 
fruits ,  il  est  certain  que  cette  sorte  d'imposition  est 
plus  incommode  à  ceux  qui  ont  peu  et  qui  emploient 
ienrs  propres  brais  a  la  culture  de  leurs  fonds,  qu'aux 
riches  tenanciers  qui  ne  vivent  pas  dans  leur^  do-» 
maines^  qui  ne  les  arrosent  pas  de  leur  suenr,  qtii 
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sont  moins  jalonx  des  fruits  dont  ils  ne  sont  rede- 
vables qu'à  une  industrie  étrangère,  qui  ne  calculent 
que  sur  leurs. rentes,  ot  qui,  en  dernière  analyse,  n'ap- 
précient que  l'argent. 

C'est  l'expérience,  et  l'expérience  seule  qui,  en  dé- 
couvrant les  inconvéniens  de  l'imposition  en  fruits, 
avoit  limité  à  certains  cas  l'usage  de  cette  imposition , 
et  avoit  commandé  la  préférence  pour  la  taille  en 
argent.  11  est  vrai  que  l'on  pouvoit  objecter  contre 
cette  dernière  imposition  le  hasnrd  des  saisons  et  des 
récoltes;  mais  ce  n'est  point  là  un  abus  de  l'homme, 
mais  l'ouvrage  de  la  nature  elle-même,  et  la  marche 
de  la  nature  est  toujours  plus  régulière  et  moins  ar- 
bitraire que  la  conduite  de  l'homme. 

Nous  avons  dit  qu'en  Prpvence  il  y  avoit  encore 
ui^e  autre  espèce  d'imposition  connue  sous  le  nom 
de  réi^e  :  c'étoit  une  perception  de  droits  sur  les  mar-« 
chandises  et  les  denrées  de  consommation. 

Dans  ces  derniers  temps,  ou  a  beaucoup  déclamé 
\ contre  cette  sorte  d'impôt,  et  généralement  contre 
tous  les  impôts  indirects.  Il  faut,  dit-on,  une  armée 
de  gardes  pour  les  lever.  Que  de  vexations,  que  de 
gènes  pour  empêcher  les  fraudes!  Les  frais  de  recette 
sont  énormes,  ils  dévorent  une  grande  partie  du  pro-- 
duit.  On  est  forcé  d'établir  des  droits  excessifs,  si 
l'on  veut  qu'il  entre  quelque  chose  dans  le  trésor 
public.  Des  abus  inévitalJes  achèvent  souvent  de 
dévorer  ce  que  les  dépenses  nécessaires  d'une  per- 
ception compliquée  ne  dévorent  pas.  Pourquoi  dohc 
s'exposer  à  tant  de  maux  y  à  tant  de  dangers  ?  Eu 
dernière  analyse ,  ce  sont  les  propriétaires  du  terri* 
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toîre  qui  paient  idul  :  il  faut'  donc  leur  épargner. totia 
ces  détours  ruiqeux  par  une  imposition  unique  et  dî<^ 
recLe  sur  les  propriétés  tetuûtpriules.  ^ 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'en  dernière  analyse  les  pro- 
priétaires du  territoire  finissent  par  porter  le  poids 
de  toutes  les  impositions,  sous  quelque  forme  qu'elles 
soient  perçues.  Je  ne  me  livrerai  point,  sur  cet  objet  y 
a,  des  combinaisops  abstraites ,  qui  ne  peuvent  être 
d'aucun  usage  dans  la  pratique,  et  qui  ne  sont  qu^Bo- 
abus  de  l'art  d'analyser. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  sociétés ,  ce  ne  sont  pas 
uniquement  les  propriétés  territoriales  qpi  fondent  lai 
richesse.  Comment  atteindra-t-on  la  richesse  mobî* 
lière  ,  si  l'on  n'impose  que  les  fonds  ?  Tout  vient  do 
la  terre  ;  soit  :  mais  au  moins  faut-il  convenir  que 
les  productions  de  la  terre  ae  modifient  de  mille  m^-i 
nières ,  en  passant  pai^  les  mains  de  l'industrie  ,  et  en  • 
circulant  dans  le  monde  par  les- communications  dont 
nous  sommes  redevables  au  commerce.  Pourquoi 
n'assortiroit-on  pas  ie  système  des  impôts  à  tout  ce 
que  l'on  voit ,  a^  tout  ce  qui  se  passe  ,  a  tout  ce  qui 
^ste  ? 

Un  impôt  unique  sur  les  fonds  feroit  directement 
supporter  aux  propriétaires  du  territoire  le  poids 
des  charges  qui  se  trouvent  divisées  par  un  système 
moins  absolu.  En  supposant  doue  que  définitivement 
tout  retombe  sur  ces  propriétaires,  il  est  au  moiiis 
certain  que  le  poids  devient  moins  seqsible  s'il  est 
plus  sagement  réparti,  s'il  est  divisé  en  petites  por- 
tions qui  n'agissent  que  successivement,  au  lieu  d'pgir 
en  masse  et  dans  le  même  instant  donné.  Il  seroit 
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physiquement  ipipossible  d'arracher  directement  aux 
propriétaires  du  territoire  la  masse  de  contributions 
qui  résulte  on  peut  résulter  de  divers  impôts  sagepient 
distribués ,  et  acquittés  successivement  et  sous  diverses 
formes. 

En  Provence ,  tpute  coimmune  qui  avoit  à  la  fois 
U19  grand  tjerrUoire  et  des  ressources  industrielles , 
açquittoit  ses  cbarg^s ,  eu  partie  par  la  levée  d'une 
taille  en  argent ,  et  en  partie  par  des  droits  éta-^ 
blis  sur  )es  consommations.  Les  consommations  de 
luxe  étoîent  imposées  préférablement  aux  conson)-* 
Uiations  de  première  nécessité.  On  ne  pou  voit  arbi* 
trairetqcQt  soulager  les  fonds ,  ni  les  surcharger  ar- 
bitrairement. Le  partage  du  poids  des  impositions, 
entre  )ns^  propriétaires  fpnpierà  et  les  autres  proprié- 
taires 9  étoit  soumis  à  des  règles  de  proportion  qui 
nai^soient  de  la  valeur  comparée  de  toutes  les  ri-» 
clies^es  territoriales  et  mobilières. 

Les  droits  sur  les  consommations  étoient  l'impôt 
principal  fies  grandes  cités  qui  consomment  beau-» 
coup,  qui  n'ont  souvent  qu'un  mince  territoire,  qui 
renferment  une  quantité  considérable  de  richesses  mo^ 
b^ières,  et  qui  sont  pomme  la  patrie  des  étrangers. 
Ces  droits  n'éCoient  point  onéreux  au  peuple;  car  ils 
n'étoiept  levés  qne  sur  les  vendeurs,  qui  étoient  bien 
assurés  d^  n'eu  faire  que  les  avances.  Us  n'étoieut 
pr^quû  pas  sentis  par  les  consommateurs,  à  qui  on 
n'en  faisoit  pas  une  demande  formelle,  et  pour  qui 
la  tribut  se  trouvoit  confondu  avec  le  prix  même  de 
la  choçe.  Les  ouvriiers  étoient  indemnisés  de  ce  qu'ils 
payoient  indirectement  sur  leurs  consommations ,  par 
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le  taux  de  leur  salaire.  Les  pauvres  ne  souflroîeni 
donc  pas.  Les  charges  étoîenl  adoucies,  au  profit  de 
tous,  par  les  diverses  manières  dont  eltes  se  modi* 
fioient,  et  par  Fillusion  même  qui  s^attachoit  à  la 
•marche  successive  et  imperceptible  de  ces  modifica* 
lions  différentes.  Elles  étoient  supportées  par  les 
étrangers  qui  venoient  partager  notre  commerce,  nos 
plaisirs,  nos  spectacles,  et  par  ceux  de  nos  conci- 
toyens qui ,  pour  multiplier  leurs  jouissances ,  choi- 
sissoient  leur  domicile  dans  les  villes,  ou  y  étoient 
appelés  par  leur  intérêt. 

Sous  prétexte  de  lever  des  droits  sur  les  consom-* 
mations,  les  corûmunes  ne  pouvoient  donner  à  ferme 
la  faculté  exclusive  de  vendre  certaines  marchandise» 
ou  certaines  denrées.  De  là ,  toutes  les  fois  qu'âne 
commune  vouloit  établir  des  boulangeries  closes  j 
c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'elle  vouloit  .concentrer, 
dans  certaines  personnes,  moyennant  une  somme 
d'argent,  la  faculté  exclusive  de  fabriquer  et  de  ven- 
dre du  pain  ,  ces  entreprises  contre  la  liberté  dtx 
commerce  étoient  réprimées.  Les  matières  ouvrées 
n'étoient  point  imposables. 

L'indnstiîe  est  Tâme  d'un  Etat.  Malgré  les  dons 
spontanés  de  la  nature ,  nous  sentons  la  nécessité  de 
.nous  procurer  une  multitude  de  choses  qu'elle  noas 
refuse,  et  nous  ne  pouvons  nous  passer  des  ressources 
de  l'art,  du  travail  et  du  génie.  C'est  l'industrie  qui 
vi\ifie  tout;  c'est  elle  qui  nous  empêche  de  manquer 
du  nécessaire  et  qui  donne  un  prix  au  superflu  ;  c'est 
elle  qui  rétablit  l'équilibre  entre  les. contrées  fertiles 
et  celles  qui  le  sont  moins.  Mais  cette  industrie  si 
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bienfaisante  veut,  par  un  juste  retour,  jouir  d'une 
entière  indépendance.  Délicate  et  ombrageuse ,  tout 
ce  qui  gène  ses  opérations ,  ses  caprices  même ,  la 
captive  et  la  blesse.  Si  elle  peut  être  soumise  à  des 
^subsides ,  ce  n'est  qa^k  cette  imposition  cachée  et 
indirecte  qui  se  paie  insensiblement  par  la  consom* 
matîon.  Le  tribut,  qui  a  directement  l'industrie  pour 
objet,  Foffensé.  Celui  qui  l'évalue  la  révolte.  Ta n« 
tôt  elle  ne  veut  point  être  aperçue ,  et  tantôt  elle 
cherche  à  donner  une  grande  idée  d'elle-même.  Ses 
prétentions  varient  ainsi  que  ses  intérêts;  vouloir  les 
fixer,  c'est  lui  donner  des  chaînes;  et,  comme  ses 
talens  ne  sont  point  dé[>endans  du  sol ,  elle  échappe 
aux  Etats  qui  veulent  la  subjuguer. 

Les  denrées  et  les  marchandises  de  transit  n'étoient 
point  soumises  aux  droits  établis  par  les  communes  : 
on  eût  craint  de  gêner  les  communications  et  d'en  dé* 
truire  l'activité. 

Les  droits  sur  les  marchandises  et  denrées  de  con- 
sommation dévoient  être  modérés.  On  ne  pouvoit  en 
établir  que  de  très-légers  sur  les  objets  de  première 
nécessité.  Il  avoit  été  reconnu  que  c'est  l'excès  de 
ces  droits  qui  force  les  mesures  tyranniques  dans  la 
perception.  Les. frauder  sont  peu  à  craindre  quand 
l'impôt  n'est  pas  disproportionné ,  parce  que  per-. 
sonne  ne  trouve  alors  son  intérêt  à  les  commettre  : 
conséquemment ,  un  régime  simple  et  peu  dispen- 
dieux suffit.  On  n'est  obligé  d'être  atroce  et  méfiant 
que  lorsque  l'appât  d'un  gain  considérable*  invite  le 
commun  des  hommes  à  la  contrebande,  ou  que  les 
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meilleurs  cîtoyeDS  sont  forcés^  paj*  le  soin  de  leqr 
subsistance,  à  devenir  malboonétes  geqs. 

Le  capage ,  qui  étoit  pne  ^o\\&  ^e  csipi^^on  mu- 
nicipale,  ne  pouvoit  être  employé  pour  {'^C^lPHtenieni 
des  charges  communes.  Il  étoit  destine  à  des  répara-* 
lions  ou  à  des  dépenses  dont  l'gtilité  ne  se  rapporloii 
qu'à  Fintéréi  propre  des  habii^ns,  Gomme  ^'il  s'^gis- 
fiôit  de  la  construction  ou  de  la  rép^ralâon  d'une  hor- 
loge ou  d'une  église.  Cet  impô(  étoit  odiei|x,  parce 
qu'il  étoit  personnel.  On  n'en  u^oit  j^mf^i^  dans  leç 
villes  de  comnierce,  parce  qi)e,  daps  pes  villes,  il  eûl 
été  difficile  de  graduer  l'opinioq  que  r<  n  pouvoit  se 
former  de  la  fortune  des  contribuable^.  Up  impôt  per- 
sonnel sur  des  négocions  eût  4té  aussi  ipjpste  qu'im- 
politique;  il  auroit  eu  l'inconvénient  d'accsibler  les 
petits  marchands,  de  n'atteindra  que  très-légèremeoi 
les  gros,  et  de  menacer  le  crédit  de  tous,  fpur  gra- 
duer les  fortunes,  il  faut  pénétrer  ou  suppp^er  des 
secrets  que  le  négociant  ne  révèle  pas.  Op  6$t  forcé 
d'exercer  une  inquisition  aussi  hun^iliante  qu'infruc- 
tueuse. Les  vicissitude^ ,  inséparables  d'une  profession 
aussi  orageuse  que  celle  du  copinicrce ,  peuvent  à 
chaque  instant  rompre  toutes  le$  mesurer  ;  et  tous  ]e# 
contribuables  répugnent  à  un  impôt  qui,  dans  ses 
effets,  produit  encore  plus  d'injpstice  qii'il  n'est  in* 
juste  dans  son  principe. 

L'impôt  du  timbre  avoit  topjours  été  psité  en  Pror 
vencc ,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France.  Ce| 
impôt  est  commode  pour  l'autorité  qui  le  perçoit ,  et 
il- n'a  rien  d^affligeant  pour  le  citoyen  qui  le  paie. 
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L'enregistrement,  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
corUtôle  y  étoit  égalemeat  d'un  usage  universel.  Il 
remplît  k  la  fois  et  l'intérêt  du  fisc  et  celui  de  la 
police.  II  assure  la  vérité  des  contrats  et  des  actes 
«ntre  citoyens.  Mais  il  cesse  d'étfe  iltile,  mais  il  de- 
vient funeste  méme^  quand  il  est  e]tcessif.  L  excès  <\e^ 
droits  fdit  que  les  bottimes ,  toujours  plus  frtfppé^ 
d'un  bébëOce  <|ue  d'iid  danger  k  venir  ^  deviennent 
conBans  par  avarice^  et  compromettent  leur  sûreté 
par  des  conventions  verbales  ou  cachées  qui  sont  in*- 
capablèB  de  la  garantie. 

Chaque  etimmune,  relativement  b  ses  facukës  ^  im* 
posoit  annuellement  une  somme  déteif^ndinée  pour  les 
cas  im{)rëvud.  11  en  est  du  public  comme  des  particu- 
liers qui  se  ruinent^  lorsque  leur  prudence  ne  met  pas 
en  résette  une  portion  de  leurs  revenus  pour  les  cas 
fortuits. 

Dan^  les  ôecaélôtis  urgentes ,  on  pouvoit  recourir  à 
la  voie  de  l'emprunt }  mais  on  étoit  obligé ,  par  l^a 
même  délibération ,  d'établir  un  impôt  suffisant  pour 
faire  face  au  paiement  de  l'intérêt,  et  pour  opérer 
l'extinction  progressive  du  sort  principal.  Cette  sage 
combinaison  de  l'emprunt  avec  l'impôt  assuroit  des 
ressourcés  promptes  dans  les  temps  difficiles,  qui  ne 
permettent  pas  d'attendre  le  recouvrement  toujours 
lent  des  impositions  ordinaires,  et  elle  garantissoit  la 
libération  de  la  dette  publique,  sans  une  trop  grande 
surcharge  pour  les  particuliers. 

L'esprit  d'une  liberté,  qui  tend  toujours  à  l'affi-»n- 
cbisscment  des  personnes,  a  voit  fait  établir  le  principe 
salutaire  que  les  impositions  sont  réelles.  Avec  ce  pria- 
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çipe,  on  avoît  écarté  tous  les  privilèges  personnels. 
L'égale  contribution  aux  charges  publiques  étoit  une 
roaiinie  fondamentale  du  pays.  Ecclésiastiques ,  reli- 
gieui,  chevaliers  de  Malte,  militaires,  magistrats,  tous 
avoient  plié  sous  cette  maxime  ;  et  si  nous  avions  en- 
core quelques  restes  des  exemptions  féodales ,  la  raison 
les  minoit  et  nous  en  faisoit  journellement  justice. 

Les  douanes  de  l'intérieur  étoient  prohibées.  Le 
Gouvernement  ne  pouvoit  pas  en  établir  sur  notre  sol. 
Un  ancien  statut  proclamoit  la  liberté  du  commerce 
des  grains,  et  cette  liberté  a  voit  eu  force  de  loi  parmi 
nous  ayant  qu'on  fût  assez  éclairé  ailleurs  pour  en 
faire  un  objet  de  doctrine. 

£n  rendant  compte  de  ce  qui  se  pratiquoit  dans  les 
pays  méridionaux  de  la  France ,  je  n'ai  fait  qu'iuvo* 
quer  les  leçons  de  l'expérience  contre  les  principes 
trop  généraux  et  trop  absolus  de  certains  systèmes 
d'économie  politique.  Dans  l'administration  comme 
dans  les  sciences,  il  faut  raisonner  sur  des  faits. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Par  quelles  oirconstances  les  ph'losophes  sont -ils  devenus  une 
puissance  dans  nos  GouTernemens  ? 


12  u  AND  nous  coDtemplons  tout  ce  qui  so  passai 
amour  de  nous  ;  quand  nous  considérons  les  biens 
ei  les  maux  qui  semblent  avoir  leur  source  commune 
dans  nos  connoissances  et  dans  nos  lumières^  quand 
nous  fixons  nos  regards  sur  les  grands  changemens 
qui  s'opèrent  avec  tant  de  rapidité,  et  qui  ébranlent 
tant  d'institutions  à  la  fois ,  nous  nous  demandons  y 
avec  une  inquiète  curiosité  f  par  quelle  force  invisible 
tout  système  de  philosophie,  vrai  ou  faux,  produit-il 
subitement,  de  nos  jours ^  une  commotion  générale 
dans  le  monde  ? 

Je  crois  entrevoir  du  moins  la  réponse  à  cette  ques- 
tion dans  le  pouvoir  extraordinaire  que  les  écrivains 
philosophes  exercent  depuis  uu  demi^ siècle  sur  les 
esprits,  et  dans  les  diverses  circonstances  qui  ont 
concouru  à  leur  obtenir  ce  pouvoir. 

Partout  et  clans  tous  les  temps  les  hommes  éclairés 
ont  eu  plus  ou  moins  d'influence  sur  ceux  qui  ne  Té- 
toient  pas;  mais,. dans  le  siècle  présent,  ces  hommes 
ne  sont  devenus  une  puissance  que  par  les  causes  qui 
^ar  ont  facilité  les  moyens  et  qtii  leur  ont  inspiré  le 
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désir  d<^  former,  en  quelque  sorte,  une  corporation  ou 
même  un  parti. 

En  général,  l'esprit  raisonneur  divise  plutôt  les 
hommes  qu'il  ne  les  unit.  L'émulation  entre  les  savans 
ne  produit  presque  jamais  que  des  rivalités,  des  ja- 
lousies et  des  haines.  II  y  a  bien  plus  fréquemment 
guerre  que  paix  entre  ceux  que  les  opinioiis  ou  les 
systèmes  séparent,  ou  qui,  courant  la  même  carrière, 
ne  peuvent  se  promettre  les  mêmes  succès.  11  paroit 
donc  contraire  à  la  nature  même  des  choses,^  que  l'on 
puisse  lupposer  etilre  d^s  savahs  et  d(*é  pliilosophes 
une  union  générale  et  im|>ôsantë. 

Mats  si  j  malgré  leurs  ditisloM^  partitulièfés ,  ces 
philosophes  avoient  on  ctoyoieiit  aVôi^  dès  ènnoans 
eomtnuns  k  combattre  ;  ^t ,  potir  l'aiancetiient  doi 
lumières  el»  des  sciences,  la  ^tfissanèè  jiirublique  Ie$ 
atoit  fétinià  en  sdciëtés  littéraire^  ou  en  ac^déhfiies, 
lie  manière  c{ue  l'esprit  de  système  ou  de  jaloiisie 
put  rjiielquefois  fè<îre  place  k  l'esprit  de  éorpè ,  il  faut 
coftt^enir  que  l'hypothè&e  ne  sètoit  pins  ht  même,  et 
que  les  hommes  dont' nous  parlons  ^e^oiéMt  invertis 
de  ti^  pas  oublier  leur  ihiêtèi  cdmmtrn  pour  leurs 
querelles  privées.  C'est  pt^écisémém  tfè'qbi  s'est  vérifié 
partoinoiis.  Suivons  lés  feits. 

Oa  a  TU  9  dans  les  seèohd  et  troisième  chapitres , 
comment,  après  la  retiafi^sanôé  de^  lettfë^  éri  Eu^ôpé, 
il  se  forma  insensibldttièflt ,  daM  toutes  les  durées  de 
ia  société;  des  satans^  d«ë  IHtératéuré  et  dés  philoso- 
phes. Ces  lionifties  tk-OfrtvèreïH  le  clergé 'en  pefiseèstoh 
de  tout  l'ônseign^netit  public.  LHiiiAA^^  dédlaigtioiefit 
encore  d'apprendre  à  lire  let.  et  éeHliô.  Là  islukiMde 
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vivoit  dans  l'igoorance  et  dans  la  servitude  :  on  ne 
faisoit  guère  étudier  que  ceux  qui  se  destinoient  à  la 
clépicature. 

IMais,  quand  le  mouvement  eut  été  donné,  les  pro- 
grès dans  les  sciences  ftirent  assez  rapides.  Ce  nou'* 
veau  déveIo.p]iement  de  l'esprit  humain  eSraya  les 
théologiens  qui  n'avoient  eu  jusqu'alors,  à  côté  d^eux , 
que  quelques  géomètres  dont  la  concurrence  étoit 
peu  inquiétante  pour  la  théologie.  On  attaqua,  avec 
autant  d'imprudence  que  d'injustice,  de  simples  sys- 
tèmes de  physique  et  d'astronomie.  Les  philosophe» 
sotiffroient  impatiemment  le  joug;  mais  les  circons- 
tances ne  leur  permettoient  pas  de  le  secouer.  Qu'eus- 
sent-ils pu  faire  dans  un  temps  où  totis  les  Etats  éioient 
asservis  à  h  domination,  pour  lors  si  excessive,  de  la 
cour  de  Rome  ? 

Cependant  la  masse  des  lumières  augmentoit.  On 
fonda  des  universités ,  on  les  dota ,  on  les  multiplia. 
On  éublit  des  compagnies  de  littérateurs  et  de  savans. 
Ces  compagnies  eurent  un  institut ,  des  assemblées , 
des  correspondances.  La  république  des  lettres  fut 
organisée. 

.  Cette  espèce  d'organisation  politique  manquoit  aux 
philosophes  de  l'antiquité.  Chacun  d'eux  avoit  son 
école  et  ses  disciples;  mais  ils  n'avoient  entre  eux 
jaucun  moyen  de  confédération;  ils  n'avoient  point 
d'existence  commune,  avouée  par  la  politique  ou  par 
la  loi. 

Ce  qui  manquoit  encore  aux  philosophes  de  l'anti- 
quité, c'étoit  un  point  de  ralliement.  L^école  d'un 
philosophe  rivalisoit  avec  celle  d'un  autre  philosophe; 
II,  28 
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mais  les  philosophes ,  pris  collectivement ,  ne  rivali- 
solent  avec  personne  :  car  les  prêtres  païens,  qui  n'é- 
toient  occupés  que  d'augures,  de  cérémonies  et  de 
rites,  n'étoient  pas  pour  eux  des  rivaux. 

Il  en  a  été  autrement  dails  nos  temps  modernes. 
Le  christianisme  est  une  religion  essentiellement  en- 
seignante. Le  ministère  des  pontifes  est  un  ministère 
de  prières  et  de  prédication  ;  ils  ont  été  envoyés  pour 
sanctifier  et  pour  instruire.  Or,  il  étoit  bien  difficile 
qu'il  ne  s'établit  pas  des  rapports  de  rivalité  et  de 
haine  entre  les  ministres  d'une  religion  essentielle* 
ment  enseignante ,  et  les  philosophes  qui  ont  toujours 
aspiré  au  droit  exclusif  d'enseigner. 

Cette  terrible  lutte  s'étoit  manifestée  dès  la  nais- 
sance, du  christianisme,  qui  l'emporta.  Il  combattoit 
contre  l'idolâtrie,  que  la  philosophie  ne  pouvoit  long* 
temps  ni  raisonnablement  défendre.  U  imposoit ,  par 
sa  morale ,  à  la  philosophie  même. 

Dans  nos  temps  modernes ,  les  philosophes  n'ont 
eu  d'abord  ni  le  courage  ni  même  Tidée  d'attaquer 
vine  religion  qui ,  par  la  pureté  de  ses  maximes  et  par 
la  s^ritualité  de  ses  dogmes ,  avoit  mérité  de  devenir 
celle  de* tous  lés  peuples  instruits  et  éclairés.  Mais, 
regardant  la  métaphysique  et  certaines  parties  de  la 
morale  comme  des  portions  de  territoire  qui  demea- 
roient  contentieuses  entre  la  religion  et  la  philosophie, 
ils  firent  quelques  incursions  que  souvent  les  théolo- 
giens repoussèrent  avec  plus  d'aigreur  que  de  discer- 
xiement  et  d'habileté. 

La  marche  des  philosophes  étoit  timide;  mais  il 
aurvenoit  par  intervalles  des  événemcns  qui  les  encout 
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rageoient.  Voyoil-on  s'élever  une  dispute  dans  l'église , 
les  philosophes  prenoient  parti  contre  l'autorité.  Ea 
protégeant  la  foiblesse  contre  la  force,  en  fournissant 
des  armes  aux  esprits  turbulens  et  inquiets ,  ils  tra-- 
vailioient  à  leur  propre  indépendance.  Je  ne  les  ac- 
cuse point  d'un  projet  formé  et  suivi ,  dont  l'hypo- 
thèse seroit  invraisemblable  ;  mais  ils  étoient  conduits 
et  entraînés  par  ce  penchant  naturel  à  tous  les  hommes, 
qui  les  porte  constamment  à  favoriser  tout  ce  qui  peut 
les  consoler  de  n'avoir  pas  la  puissance. 

Commeil  est  plus  aisé  d'user  de  sa  force  que  de  l'a  rpè*- 
ter,  comme  les  hommes  modérés  sont  infiniment  plus 
rares  que  les  hommes  vertueux,  il  arrivoit  quelquefois 
que  les  ecclésiastiques ,  même  les  mieux  intentionnés , 
abusoient  ouvertement  d'un  crédit  qu'ils  ne  croyoient 
jamais  devoir  perdre.  Ils  en  abusoient  contre  les  partie 
culiers,  contre  les  princes,  contre  les  peuples.  Il  arri- 
voit de  là  que  les  peuples,  les  princes  et  les  particuliers 
avoient  fréquemment  besoin  de  chercher  des  défen- 
seurs et  des  auxiliaires.  Les  philosophes  se  montroient 
alors  avec  avantage  sur  la  scène.  Ils  préchoient  la  tdlé« 
rance  ;  ils  déclamoient  contre  Ja  superstition  et  le  fana  * 
tisme  ;  ilsratlioient  à  eux  tous  les  mécontens.'Les  Gou- 
vernemens  faisoient  d'autant  plus  de  cas  de  l'appui  de  la 
philosophie,  que  n'osant,  par  respect  pour  la  religion, 
se  livrer  à  des  actes  de  violence  et  de  schisme,  ils 
trouvoient  commode  que  la  philosophie  sapât,  à  petit 
bruit,  les  inquiétantes  et  fausses  prétentions  de  certains 
théologiens.  Il  faut  même  avouer  qiie  cette  manière 
d'abattre  les  théologiens  par  les  philosophes  a  été 
la  plus  efficace  contre  les  dangereuses  doctrines  des 
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ultramontains.  Car  des  guerres,  heureuses  ou  mal- 
heureuses, des  hostilités  d'éclat  ne  détrompoient  pei^ 
sonne  :  c'étoit  toujours  à  recommeneer.  Les  violences 
ne  iaisoient  qu'aigrir  les  préjugés.  Mais  quand  on  sut 
employer  l'art  d'opposer  ^es  distinctions  de  l'école , 
dés  principes  à  des  sophismes  j  des  raisonnemens  so- 
lides à  des  textes  mal  appliqués;  quand  on  sut,  avec 
les  règles  d'une  saine  critique ,  distinguer  les  ùlwl 
documens  d'avec  les  véritables,  et  ramener  la  reli-^ 
gion  à  la  sainte  et  majestueuse  simplicité  des  premiers 
âges ,  on  n'eut  plus  à  redouter  des  condamnations  va- 
gues ,  que  la  religion  mieux  entendue  désavouoit  elle- 
même.  Les  entreprises  devinrent  moins  fréquentes;  la 
science  désarma  l'ambition  ;  les  Gouvernemens  furent 
plus  fermes  ,  et  les  peuples  plus  instruits  et  plus 
tranquilles. 

Ces  succès  donnèrent  à  la  philosophie  une  autorité 
qu'elle  n'avoit  point  auparavant ,  et  qu'il  lui  étoit  si 
difficile  d'obtenir  chez  des  nations  poiir  la  plupart 
uniquement  guerrières  et .  militaires.  On  s'aperçut 
que,  s'il  faUoit  se  battre,  il  fal)oit  anssi  parfois  savoir 
raisonner.  Les  philosophes  ne  furent  plus  regardés 
comme  des  hommes  livrés  à  de  vaines  spéculations 
et  étrangers  aux  affaires  de  la  société.  Us  flattèrent 
les  magistrats  et  les  souverains,  après  les  avoir  servis. 
Bs  en  furent  honorés  à  leur  tour.  U  y  eut  une  sorte 
de  coalition  eutre  la  philosophie  et  la  magistrature 
séculière,  entre  la  raison  et  la  souveraineté. 

Le  clergé  continua  d'être  le  point  de  mire  de  tous 
les  philosophes.  La  politique  les  laissoit  &ire,  même 
dans  les  Etats  où  l'on  avoit  le  plus  courageusement 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE.       437 

repoussé  les  prétentions  ecdéftiastiques ,  parce  qu'oo 
craîgQoit  toujours  de  voir  renaître  ces  prétentions 
qui  continuoient  d'asservir  des  Etats  voisins.  La  li- 
berté des.  peuples  qui  a  voient  secoué  le  joug  ressem- 
bloit  encore  trop  k  cdlé  des  afiranchis.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  un  bref  fulminé  contre  le  duc  de. 
Parme,  et  les  cours  de  Vienne  et  de  Naples,  aux  prises 
avec  la  cour  de  JKome,  sur  des  poLats  qui  intéressoient 
essentiellement  la  police  des  Etats. 

JLik  où ,  comme  en  France ,  le  clergé ,  depuis  long* 
temps,  n'osoit  plus  manifester  de  grandes  prétentions , 
il  possédoit  de  grands  biens  et  il  jouisioit  de  grands 
privilèges.  H  avoit  quelquefois  la  maladresse  d'in« 
quiéter  les  consciences  pour  des  choses  qui  n'étoient 
point  la  religion ,  d'ouvrir  des  querelle^  de  juridic* 
tion  avec  les  parlemens ,  et  de  braver  l'autorité  royale 
pour  soutenir  des  concessions  abusives  comme  des 
droits  divins  (i).  Les  philosophes  prenoient  toujours 
plus  ou  moins  de  part  d  ces  querelles  ;  ils  en  pro- 
fitoient  habilement  pour  accroître  leur  influence ,  en 
décriant  celle  de  leurs  éternels  rivaux.  La  noblesse, 
jalouse  des  richesses  et  des  droits  du^  clergé,  applau- 
dissoit  aux  déclamations  de  la  philosophie.  La  nation 
voyoit  avec  indifférence  des  dissensions  étrangères  k 
son  bonheur ,  et  qui  n'avoient  trop  souvent  de  réel 
que  l'importance  avec  laquelle  orales  traitoit,  on  les 
troubles  dont  elles  étoient  la  cause.  Le  Gouverne- 
ment n'étoit  pas  fôché  qu'on  lui  fit  justice  de  quel- 

* 

(i)  On  n'a  qu'à  voir  les  différends  du  clergé  et  de  la  cour^  à 
l'occasion  de  l'établissement  des  vingtièmes. 
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ques  esprits  turbulens  qui  le  fatiguoient ,  et  il  avok 
quelquefois  intérêt  de  perpétuer  des  disputes  ,*  qui 
faisoient  diversion  à  d'autres  objets  sur  lesquels  on 
eût  craint  de  fixer  l'attention  générale.  Ainsi  les  phi- 
losophes 9  réunis  par  un  but  fixe  et  par  le  conflict  de 
tant  d'intérêts  divers,  acquéroient  peu  à  peu  un  pou- 
voir dont  ou  ne  se  méfioit  point,  parce  qu'il  étoit  sans 
appareil,  mais  un  pouvoir  tel  qu'il  devoit  an  jo»r 
miner  tous  les  autres. 

J'ai  observé  ailleurs  que ,  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  et  la  grande  extension  du  commerce, 
tous  les  Gouvernemens  ont  senti  le  besoin  d'avoir  une 
marine  et  des  richesses,  et  conséquemment  que  tous  les 
esprits  se  sont  tournés  vers  les  sciences  et  les  arts ,  parce 
que,  dans  la  situation  où  se  trouvent  les  diverses  nations 
policées,  aucune  ne  peut  devenir  puissante  et  riche, 
si  elle  ne  cultive  les  arts  et  les  sciences.  Dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre ,  tout  l'avantage ,  au  moins 
pendant  quelque  temps,  est  pour  celle  qui  peut,  la 
première ,  profiter  d'une  découverte  utile ,  ou  faire 
l'heureuse  application  d'un  nouveau  principe  philo- 
sophique. Ou  comprend  combien  cette  circonstance 
a  été  favorable  à  nos  savans ,  à  nos  philosophes  mo- 
dernes. Et  il  faut  convenir  que  l'accroissement  de 
considération  et  de  crédit  qu'ils  ont  obtenu  a  été  bien 
mérité.  En  eSet,  CQ  sont  leurs  travaux  et  leurs  succès 
qui  nous  ont  encouragés  à  la  culture  des  sciences  et 
dos  arts,  en  nous  donnant  l'espérance  bien  fondée 
d'y  réussir.  «  Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle 
ce  si  admirables ,  dit  Montesquieu  ,  c'est  que  ce  ne 
(c  sont  pas  des  vérités  simples  qu'on  a  trouvées^  mais 
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<c  des  méthodes  pour  les  trouver.  Ce  n'est  pas  nne 
<(  pierre  pour  Pédifice ,  mais  les  instraroens  et  les 
«c  inacbines  pour  le  bâtir  en  entier.  Un  homme  se 
a  vante  d'avoir  de  For,  nn  autre  se  vante  d'en  savoir 
c(  faire  :  certainement  le  véritable  riche  seroit  eelui  qui 
<c  sauroit  faire  de  l'or.  ))I1  étoit  donc  naturel  que,  dans 
nos  sociétés  constituées  comme  elles  le  sout ,  les  savana 
et  les  philosophes ,  créateurs  de  toutes  les  bonnes  mé' 
tbodes  y  fussent  portés  au  plus  haut  degré  de  célébrité 
et  de  gloire.  Aussi  on  les  a  vus  fixer  l'attention  des 
plus  grands  souverains.  Ils  ont  été  appelés  dans  les 
cours;  on  s'est  entouré  d'eux;. ils  ont  été  consultés 
sur  tout  :  l'univers  est  devenu-  comme  leur  patrie.  Les 
nations  rivales  et  ennemies,  au  milieu  de  leurs  plus 
sanglantes  hostilités,  ont  garanti  llnviolabilité  de 
ces  hommes  destinés  a  être  la  lumière  du  monde , 
et  en  qui  on  paroit  respecter  l'espèce  humaine  tome 
entièi^. 

Dans  nos  Gouvememens  qui,  parleur  constitution , 
se  sont  trouvés  plus  intéressés  à  des  questions  de  com- 
merce et  de  finance  qu'à  des  questions  de  mœurs ,  la 
culture  des  sciences  exactes  et  les  découvertes  dans 
les  arts  ont  opéré ,  en  faveur  des  philosophes  de  nos 
jours,  la  révolution  que  l'étude  et  l'enseignement  de 
la  morale  avoient  opérée  en  faveur  des  philosophes 
de  l'antiquité ,  qui  vivoient  dans  des  républiques  où 
les  mœurs  étoient  si  nécessaires  aux  hommes  libres , 
et  où  les  arts ,  peu  avancés ,  étoient  abandonnés  k  des 
esclaves. 

Loi*sque  notre  philosophie  moderne  n'osoit ,  sur  les 
points  de  morale,  entrer  en  concurrence  avec  la  re* 
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]igioD,  et  qu'elle  étoit  réduite  à  quelques  systèmes  de 
métaphysique  ou  à  de  vaines  hypothèses,  on  rencon^ 
troit,  par  intervalles,  quelques  hommes  qui  faisoient 
plus  de  bruit  que  d'autres  et  qui  se  montroient  avec 
éclat.  Mais  la  vénération  que  l'on  témoignoit  à  ces 
hommes  n'étoit  que  le  respect  superstitieux  de  l'igDO- 
rance  ou  de  la  fausse  science  pour  des  choses  qu'on 
n'entendoit  pas.  Le  public  ne  pouvoit  prendre  une 
véritable  part  à  des  discussions  aussi  vaines  qu'inin* 
telligibles;  et  c'étoit  un  grand  mal  pour  le»  philo- 
sophes eux-mêmes ,  quand  une  politique  timide  s'en 
mêloit.  Tout  changea  qiiand  la  curiosité,  réveillée 
par  de  grands  intérêts ,  fut  appliquée  à  des  objets  dont 
la  connoissance  fut  liée  à  la  prospérité  des  nations 
et  des  empires.  D'abord  la  philosophie,  jusque-là  re- 
léguée dans  une  région  inconnue,  eut  Pair  de  venir 
habiter  avec  nous.  Les  philosophes  abandonnèrent 
leurs  recherches  contemplatives^  ils  échangèrent  des 
idées  contre  des  faits,  des  chimères  contre  des  réa- 
lités; ils  sentirent  davantage  la  U(.'cessiié  de  leèr  asso- 
ciation et  de  leurs  efforts  communs.  Car,  si  l'on  peut 
marcher  seul  quand  on  croit  n'avoir  besoin  que  de 
se  livrer  à  ses  propres  spéculations ,  on  sent  qu'il  est 
nécessaire  de  vivre  en  commimion  avec  d'autres  quand 
on  s'oûcupe  de  choses  où  les  connoissances  de  chaque 
savant  ne  peuvent  être  garanties  que  par  les  observa- 
tions et  l'expérience  de  tous.  Au  scandale  des  disputes 
succéda  l'heureux  concours  des  lumières.  La  sciencefui 
moins  isolée  et  mieux  affermie.  Il  se  forma  une  espèce 
de  coalition  indélibérée  entre  les  hommes  éclairés  de 
toutes  les  parties  du  globe.  Cette  confédération  uni- 
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V6r$elle  resserra  les  liens  pariiciiHers  de  fraternité  qui 
etistoient  déjà  entre  les  savaos  d'un  même  Etat.  L'im* 
primerie  assura  et  étendit  les  cortimiinications ,  et  Pou 
vit  s'opère)^  les  prodiges  qui  ont  si  fort  rehaussé  la 
philosophie  de  notre  siècle. 

Les  sciences  morales  étant  le  principal,  et  j'ai  près» 
que  dit  l'unique  objet  de  la  philosophie  des  anciens, 
ceux  qui  se  livroient  à  ces  sciences  quittoieut  ordi* 
nairement  la  société  et  les  affaires  pour  se  retirer  dans 
leurs  écoles  et  ne  parler  qu'à  leurs  disciples.  Leurs 
divers  systèmes  de  doctrine  étoient  des  espèces  de 
religions  civiles,  qui  étoient  plurôi  faites  pour  influer 
sur  les  actions  de  l'homme  que  sur  celles  du  citoyen, 
et  qui  se  proposoient  plus  directement  le  bonheur 
des  individus  que  celui  de  la  cité.  Nos  philosophes 
modernes ,  au  contraire ,  livres  à  des  sciences  qui 
leur  donnent  sans  cesse  des  relations  avec  le  dehoi*s , 
ont  été  forcés  de  s'arracher  à  leur  solitude  pour  se 
répandre  dan&  la  société.  Us  ont  eu  besoin  de  l'appui* 
de  la  richesse  pour  des  expériences  coûteuses,  et  de 
celui  de  l'autorité  |K>nr  des  entreprises  qui  ne  pôu-* 
voient  être  encouragées  .que  par  elle:  De  plus  «  une 
découverte  dans  les  arts  faisoit  souvent  ressortir  quel- 
que abus  dans  le  '  Gouvernement.  Chaque  nouvelle 
méthode  que  l'on  découvroit  donnoit  la  solution  de 
quelque  problème  d'administration  économique.  In- 
sensiblement les  rapports  entre  la-  philosophie  et  la 
puissance  se  sont  multipliés  ;  et ,  sur  une  foule  d'ob- 
jets, sans  partager  le  pouvoir  législatif,  les  philo- 
sophes ont  été  tout  à  coup  associés  à  l'esprit  de  la 
législation. 
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A  la  vérité ,  si  l'on  pense  qne  Yon  accouroît  de 
tontes  parts  pour  entendre  les  leçons  des  philosophes 
de  l'ancienne  Grèce,  et  que  des  cités  entières  se  fai- 
soient  honneur  d'être  comptées  parmi  leurs  disciples  ; 
si  l'on  pense  que  quelques-uns  de  ces  philosophes  ont 
été  les  législateurs  de  leur  patrie,  et  que  d'autres  ont 
donné  des  lois  à  des  peuples  étrangers ,  on  trouvera 
hien  difficile  que  nos  philosophes  modernes  puissent, 
au  moins  pour  le  crédit  et  pour  l'influence,  soutenir 
le  parallèle  avec  de  tels  hommes.  Mais  c'est  ici  qu'il 
f;iut  avoir  égard  à  la  distinction  des  mœurs  et  des 
temps ,  si  l'on"  veut  être  raisonnable  et  juste. 

Je  ne  disconviens  point  qu'aucun  philosophe  mo- 
derne n'a  personnellement  atteint  le  degré  de  consi* 
dération  et  de  gloire  auquel  certains  philosophes  de 
l'antiquité  sont  parvenus.  Mais  les  circonstances  ont 
tout  fait.  Il  étoit  plus  aisé  de  faire  sensation  dans  les 
petites  cités  d'autrefois  que  dans  dos  grands  empires. 
'  Les  anciens  ne  connoissoicnt  point  l'art  de  l'impri- 
merie ',  ils  n'avoient  aucun  des  moyens  d'instructioa 
que  nous  avons.  Les  communications  entre  les  villes, 
entre  Ics  peuples ,  n'étoient  point  ouvertes  comme 
elles  le  sont*.  Les  vérités  et  les  connoissances  ne  pou- 
voient  se  propager  avec  la  tnéme  rapidité  ni  avec 
la  même  certitude.  Il  semble  alors  qu'avec  de  pins 
grandes  ressources  nos  philosophes  modernes  au- 
roient  dû  obtenir  de  plus  grands  avantages.  Et  ef- 
fectivement, ils  ont  eu  en  masse  plus  de  succès  réels 
pour  la  propagation  des  lumières  en  général ,  mais 
beaucoup  moins  pour  leur  gloire  personnelle.  C'est 
la  nature,  c'est  l'étendue,  c'est  la  grandeur  même  de 
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nos  moyens  qui  a  produit  cette  dîflerence  i  dans  les 
résultats. 

Autrefois ,  pour  avoir  les  secrets  de  la  science ,  on 
étoit  obligé  de  recourir  directement  à  celui  qui  la 
professoit  ;  ses  pensées  ne  circuloient  qu'avec  ses  pa- 
roles; il  falloit  arriver  jusqu'à  la  personne,  si  l'on 
vouloit  connoitre  la  doctrine.  De  là ,  on  entrepre- 
noit  des  yoyages  de  long  cours  pour  pouvoir  assister 
aux  leçons  publiques  d'un  phUosopbe.  Des  milliers 
d'hommes  s'ébranloient  pour  entendre  parler  un  seul 
homme.  Cet  homme  rendoit  ses  oracles  de  vive  voix. 
Ses  discours  étoient  écoutés  en  silence  et  recueillis 
avec  soin.  La  mémoire  des  auditeurs  n'en  conservoit 
que  ce  qui  avoit  frappé  leur  esprit  ou  remué  leur 
âme.  Les  étrangers  rapportoicnt  chez  eux  des  senti- 
mens  d'admiration  qui  ne  s'effaçoient  plus.  Le  nom  de 
l'orateur  étoit  dans  toutes  les  bouches^  et  ses  maximes 
dans  tous  les  cœurs. 

Depuis  la  découverte  de  l'imprimerie,  chacun  peut 
s'instruire  chez  soi.  On  lit,  et  on  n'a  plus  besoin  d'en- 
tendre. Comme  on  imagine  que  les  écrits  d'un  homme 
nous  offrent  la  partie  la  plus  satisfaisante  et  la  plus 
distinguée  de  lui^-méme,  on  est  peu  curieux,  quand 
on  a  le  livre ,  de  s'enquérir  de  l'auteur,  quoiqu'on 
ait  très-judicieusement  observé  que  les  bons  auteurs 
valent  toujours  mieux  que  leurs  livres. 

Celui  qui  écoute ,  a  plus  les  dispositions  d'un  dis- 
ciple; celui  qui  lit,  a  plus  les  dispositions  d'un  juge. 
Le  premier  se  laisse  souvent  entraîner  ;  le  second  ne 
se  luis^e  pas  toujours  convaincre. 

Les  principaux  avantages  de  l'éloquence  sont  per- 
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dus  pour  le  simple  écrivain.  Les  anciens  philosophes 
ëtoient  donc  plus  heureux  de  n'avoir  qu'à  parler,  que 
les  nôtres  de  n'avoir  qu'à  écrire. 

Autrefois,  les  talens  et  la  science  demeuroient 
constamment  la  propriété  de  celui  qui  les  possédoit , 
et  qui  n'avoit  que  des  moyens  limités  de  faire  par- 
ticiper les  autres  à  ses  propres  richesses  ;  il  portoit 
tout  avec  lui-même.  Il  ne  pouvoit ,  pour  ainsi  dire,  se 
séparer  de  son  trésor.  Il  étoit  personnellement  la  dé- 
coration de  sa  patrie ,  et  un  vrai  bien  public  pour  le 
genre  humain.  Ses  ouvrages  ne  faisoient  point  oublier 
sa  personne  ;  car  sa  personne  étoit  nécessaire  à  son 
enseignement  et  à  ses  ouvrages.  Sa  mort  étoit  une  cala- 
mité; et  selon  la  belle  expression  de  Corneille,  l'uni' 
vers  entier  décroissoit  en  le  perdant.  Aujourd'hui 
l'imprimerie  met  tout  en  communauté.  La  personne 
d'un  écrivain  n'est  plus  rien  :  ses  écrits  sont  tout.  Il 
vit  souvent  ignoré ,  dans  un  triste  réduit  ;  si  on  le  ren- 
contre, on  croit  toujours  le  trouver  inférieur  à  lui- 
même*  Aussi  on  ne  voyage  guère  aujourd'hui  que  pour 
voir  des  statues,  des  monnmens,  des  mines;  tandis 
qu'on  voyageoit  autrefois  pour  voir  des  hommes. 

Dans  l'antiquité ,  la  célébrité  d'un  philosophe  com- 
mençoit  avec  sa  vie  :  chez  nous ,  elle  ne  coronaence 
souvent  qu'après  sa  mort*  La  raison  en  est,  qu'un  phi- 
losophe enseignant  publiquement  dans  son  école,  avoit 
un  auditoire  et  pouvoit  commander  l'attention ,  le 
respect^  la  faveur;  au  lieu  que  des  écrits  jetés  dans  le 
public ,  ne  trouvent  pas  toujours  des  lecteurs ,  et  qn'ik 
sont  rarement  accueillis  par  les  contemporains ,  comme 
ils  doivent  l'être  un  jour  par  la  postérité. 
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Enfin ,  dans  l'antiquité  y  o\\  les  moyens  d'inslruction 
étoient  difficiles ,  et  où  il  falloit  être  riche  de  son  pro- 
pre  fonds,  on  cherchoit  bien  plus  à  être  instruit  qu'à 
instruire.  Il  y  avoit  beaucoup  de  disciples  et  peu  de 
maîtres.  Les  réputations,  les  systèmes,  les  bonnes  idées 
étoient  moins  exposées  à  vieillir.  Aujourd'hui  un  ou- 
vrage ,  un  système  est  à  peine  publié ,  qu'une  multi- 
tude d'auxiliaires,  d'annotateurs,  d'écrivains,  s'en 
emparent  pour  en  fsiire  des  extraits,  des  abrégés ,  ou 
pour  y  ajouter  de  volumineux  coinmentaires.  Les 
idées  circulent  promptement ,  mais  déjà  l^auteur  prin* 
cipal  est  oublié.  D'autres  idées  succèdent  bientôt  aux 
premières  ;  on  réfute ,  on  contredit ,  on  discute.  Les 
écrits  du  jour  font  perdre  de  vue  ceux  de  la  veille, 
qui,  à  leur  tour,  sont  éc^tés  par  ceux  du  lendemain. 
L'influence  d'un  .homme  et  sa  doctrine  ne  font  jamais 
que  passer.  C'est  ainsi  que  l'imprimerie ,  qui  a  été  si 
utile  à  la  philosophie ,  est  devenue  si  fatale  à  la  répu- 
tation et  à  la  gloire  personnelle  des  philosophes. 

On  entrevoit  actuellement  pourquoi  les  philosophes 
anciens  jouissoient  individuellement  d'une  si  haute 
considération,  et  pourquoi  certains  d'entr'eux  ont 
obtenu  une  influence  à  laquelle  celle  d'aucun  de  nos 
philosophes  modernes  ne  peut  être  comparée.  Cepen* 
dant,  de  nos  jours,  la  philosophie  à  ei^  ég9^ement<ses 
Lycurgue  et  ses  /So/o/z  :  Guillaume  Penn  a  fondé  ui^e 
colonie  ;  Locke  a  fait  des  lois  pour  la.  Caroline  ^  les 
Corses  ont  invité  J.  J.  Rousseau  à  leur  doimer  une 
constitution  ,  et  les  Polonais  l'ont  consulté  sur  les  ré- 
formes à  faire  dans  leur  gouvernement. 

Mais,  quand  jo  parle  des  philosophes  anciens  et 
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modernes ,  pour  fixer  la  mesure  de  lenr  inflacnce  res- 
pective, je  n'entends  pas  comparer  tel  ou  tel  philo- 
sofJie  moderne  à  tel  ou  tel  philosophe  de  l'antiquité. 
Je  parle  des  philosophes  en  général ,  c'est-à-dire  des 
philosophes  considérés  comme  formant  une  classe 
déterminée.  Or,  je  soutiens  que  les  philosophes  n'ont 
fait  eorps  que  de  nos  jours;  car  les  philosophes  égyp- 
tiens n'étoient  que  des  prêtres.  Leur  force  étoit  celfe 
de  la  religion.  Chaque  philosophe  grec  étoit  chef  d'une 
espèce  de  secte.  Mais  les  philosophes  grecs  entr'eux  ne 
formoient  point  de  secte.  Dans  la  république  romaine 
il  n'y  avoit  point  de  philosophes,  selon  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot.  Il  n'y  a  eu  de  philosophes  à 
Rome  que  sous  les  empereurs.  Je  soutiens  que  c'est 
parmi  nous  seulement,  queks  philosophes  ont  formé 
une  classe,  et  qu'ils  sont  devenus,  en  masse,  une  vé- 
ritable puissance  dans  l'Etat. 

J'ai  indiqué  les  principales  causes  de  ce  phénomène, 
dans  les  rapports  communs  de  rivalité  qui  existoient 
entre  les  philosophes  et  un  clergé  essentiellement  en- 
seignant, qui  s'élevoit  au-dessus  d'eux;  dans  l'orga- 
nisation des  savans  et  des  gens  de  lettres  en  compa- 
gnies ou  en  sociétés  littéraires,  et  finalement,  dans 
^espèce  de  connoissances  auxquelles  nos  philosophes 
se  sont  particulièrement  livrés ,  connoissances  presque 
toutes  liées  à  des  objets  de  prospérité  publique  et  aux 
affaires  de  la  société.  U  s'agit  de  suivre ,  dans  ce  mo- 
ment,  tous  les  effets  que  ces  causes  principales,  sépa- 
rément ou  ensemble ,  ont  produits ,  et  de  démêler  les 
causes  accessoires  qui  s'y  sont  jointes. 

La  rivalité  permanente  des   philosophes  et  des 
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prêtres  communiqua  à  la  première  de  ces  classes 
d'hommes,  la  force  d'un  véritable  parti.  On  devint 
intolérant  en  prêchant  la  tolérance ,  et  une  sorte  de 
fanatisme  philosophique  sortit  des  cendres  du  fana* 
tisme  religieux  qui  s'éteignoit  de  jour  en  jour.  On  eût 
dit  qu'à  mesure  que  les  ecclésiastiques  devenoient  plus 
raisonnables ,  les  philosophes  l'étoient  moins.  La  pas-* 
sion  de  ces  derniers  <^ontr6  le  clergé  croissoit  avec 
leurs  succès.  Us  n'avoient  d'abord  attaqué  que  les  abus 
des  ministres  de  la  religion ,  quelques-uns  attaquèrent 
la  religion  marne,  et  ce  mal  le  plus  grand  que  l'on 
puisse  faire,  ne  peut  être  compensé  par  aucun  bien. 

Les  magistrats,  les  gouvernemens  qui  craignoient 
encore  l'ancienne  puissance  du  clergé ,  et  qui  ne  s'occu- 
poient  que  de  la  leur,  virent  avec  assez  d'Indifférence 
les  premiers  coups  que  l'on  portoit  aux  vérités  chré- 
tiennes. On  brùloit  les  livres,  on  traitoit  les  personnes 
avec  courtoisie.  Le  clergé,  de  son  côté,  rassuré  sur  son 
exist^ice  religieuse  par  sa  grande  existence  politique , 
n'étoit  pas  frappé  autant  qu'il  auroit  dû  l'être  de  la 
nouvelle  guerre  qu'on  lui  déclaroit.  Il  n'opposa  que 
les  censures ,  les  condamnations  inglobo,  les  refus  de 
$acremens  ou  de  sépulture.  Il  réveilloit  par  là  d'an* 
ciennes  jalousies ,  sans  repousser  efficacement  les  nou- 
velles erreurs;  les  philosophes  crièrent  à  l'oppression. 
Us  dirent  aux  magistrats  :  brûler  n'est  pas  répondre. 
Us  dirent  au  clergé  :  les  fidèles  pous  demandent  des 
preuves  y  et  non  des  cohdamnations  qui  ne  prouvent 
rien. 

On  voulut  par  intervalles  user  de  violence,  pour 
arrêter  par  des  exemples  imposaus ,  la  licence  des  écrits 
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et  des  libelle»  irréligieux.  Mais  depuis  que  l'hérésie 
avoit  divisé  les  Etars  chrétiens,  on  «e  pouvoit,  pour 
cause  de  religion,  être  persécuté  dans  un  pays,  sans 
trouver  protection  dans  un  autre.  Il  y  eut  des  villes 
d'asile  pour  les  philosophes.  Genève  devint  à  la  fois 
l'atelier  et  la  patrie  de  Voltaire.  Tout  ^toit  librement 
imprimé  à  Amsterdam  et  dans  quelques  autres  citésim- 
portanles.  L'irréligion  circuloit  avec  le  commerce.  Des 
corps  entiers  de  nation  embrassoient  la  défense  d'pn 
écrivain  qui  leur  paroissoit  opprimé.  On  proclamoit. 
dans  une  grande  partie  del'EurcJpe,  la  Kberlé  la  plu» 
absolue  de  conscience.  Les  gouvernemens  qui  auroient 
voulu  s'opposer  à  ce  torrent,  et  qui  s'aperçurent  que 
déjà ,  pour  certains  objets ,  le  ressort  de  la  force 
étoit  usé,  se  consolèrent  de  leur  impuissance  par  leur 
inaction,sans  daigner  s'enquérir  si  la  force  étoit  réelle- 
ment l'unique  moyen  que  l'on,  pût  employer  pour  ga- 
gner, pour  conduire ,  pour  ramener  les  hommes. 
.    Afin  ile  tempérer  l'esprit  d'indépendance  et  de  har- 
diesse  que manifesloientles philosophes,  on  multiplia 
dans  les  sociétés  littéraires  de  France,  les  membres 
choisis  dans  les  premiers  ordres  de  l'Etat,  c'est-à-dire 
les  prélats,  les  ducs,  les  gouverneurs  de  province» et 
autres  personnages  rmporlans.  L'opération  ne  répon- 
dit pas  aux  vues  qti'on  s'étoit  proposées.  Les  philo- 
sophes ne  devinrent  pas  courtisans ,  à  la  manière  désirée 
par  la  cour;  et  les  courtisans  se  façonnèrent  à  la  ma- 
nière des  philosophes.  Cela  Jevoit  être.  Comme  au- 
trefois des  monarques   puissans    avoient  quitté   le 
sceptre,  et  s'étoient"  ensevdis  dans  un  cloître;  ainsi 
par  la  nouvelle  direction  que  le  goût  des  arts  et  de» 
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seiencêsavoit  donné  aux  pensées  des  iAommes,  ori  avoit 
déjà  vu  lu  reine  Cbrlstîne  de  Suède  alxliqner  l»  cou^ 
ronne  pour  vivre  nniqiietneni  comme  femme  savante. 
Pierre  r%  empereur  de  toutes  les  Russics,  étoii  venu 
travailler  pendant  plusieurs  années  comme  simple  ap« 
prentif  dans  les  arsenaux  de  la  Hollande.  Sous  nos 
yeux,  Frédéric  II,  rbi  de  Prusse,  et  Cath^erine  II, 
impératrice  de  Russie,  Joseph  II,  empereur  d'Aile*' 
magne,  Léopold  grand- duc  de  Toscane /faisoieni  pu* 
bliquement  asseoir  la  pliilosopliiesur  le  trône.  Gom-* 
ment  de  simples  prélats,  de  simples  gentilsliomracs 
B^eussent^îls  pas  été  sensibles  à  cette  réputation  philo^' 
sophique,  qui  flattoit  les  souverains  eux-mêmes? 

D'abord  ,  ce  n^  fut  que  la  vanité  qui  dans  l\»pisco- 
pat,  dans  la  nob^esise  et  dans  les  cours,  gagtia  drs  dis**' 
ciplesàla  philosophie.  Bientôt  ufieambirion  p  fis  réelle* 
se  joignit  à  la  vanité.  J'ai  dit  que  nos  philosophes  mo* 
dernes,  essentiellemeut  occupés  d'objets  liés  à- la  ri** 
chesse  des  empires,  avoientdes  rapports  habituels  avec 
les  gouvernemens;iIs  entreprirent  do  diriger  l'autorité 
dans  presque  toutes  les  questions  d'administration  pu* 
bli<|uei  Dans  ces  questions,  ils  étoient  souvent  diviséa 
entr'eux,  de  système  et  d -intérêt;  nfiais  tous  se^réun's- 
soient  à  vouloir  être  les  tuteurs  <lc  la  puissance.  Depuis 
long-temps  en  France,  il  n'y  avoit  plus  d'assemblées  na* 
tionales  ou  politiques.  Les  nobles,  les  grands,  a^esti^ 
mèrent  trop  heureux  de  pouvoir,  comme  philosophes,' 
s'assurer  uneinflueuce  qu'ils  avoieut  perdue  comme  ci^ 
toyens.  Toutes  les  opérations  du  gouvernement,  toute» 
)e&  nouvelles  4ois  furent  hautement  discutées  dans  les 
cercles,  dans  les  académies,  dans  les  rassemblemens 
II.  ^9 
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d'écooMiM^  ou  d'eDoyclopédîstes ,  d  Ton  vit  s'éleTer 
tme  sorte  de  nagiatraiure  séculière ,  qui  jngeoit  là$ 
lois,  les  mioistres  et  les  prîaees  ^  qui  se  dooDoil  Fioi*^ 
tiative  dans  la  réTorme  de  tons  les  alws,  qui  blâmoîr 
sévèr^meni  le  mal  pour  se  rendre  popidaîre,  qui  sa- 
voit  même  oensurerle  bien ,  lorsqu'elle  né  l^avoit  point 
recommandé,  qoi  aspiroit  à  devenir  le  r^ulateor  de 
tous  les  pouvoirs,  et  df>nl  les  oracles  sembloiem  être 
ceux  de  la  raison  universeUe. 

Un  tel  ordre  de  choses  ne  pouvait  naître  dsAs  les 
républiques  de  la  Grèce  et  de  Aoœe ,  parce  cpie  dans> 
ces  gouvememens  kt:  puissante)  au  lieu  d'être  exclusif 
vement  dans  les  mains  d'un  seul  ou  de  quelques-uns  ^ 
étoit  dans  les  maîns  de  tous,  et  qifi^  ne  restoit  ci^n  à 
faire  i  la  philosophie  pour  la  liberté»  De  là  je  remar- 
querai que,  mémedenos  youra,  [JûslesgottvernemeDs. 
ont  été  libres  par  leur  constitution,  moins  les  philo- 
sophes ont  réussi  à  y  former  une  dasse  particulière  et 
dominante.  Ainsi  en  Angleterre  les  philosophes  n'onC 
)amais  formé  une  secte.  Ik  n'ont  jamais  pu  y  rivaliser 
avecFautorité;  parce  que  la  majesté  des  détibéraiioas 
nationales,  et  l'espoir  ou  la  £MÛlité  qu'a  voient  tous  ks 
hommes  îufluena  de  participer  légalement  à  ces  déli- 
bérations ,  prévenoient  ou  paralysoienl  toutes  ces  a5s#* 
ciations  isolées,  quinepouvotentavoirla  Inêmeiavettr 
ni  la  même  majesté  et  qui  demeuroieut  étrangères  au 
corps  de  la  nation.  Ce  que  je  dis  de  l'An^eterre^  je  le 
^is  de  la  Suisse,  des  Provinces-Unies  de  Hollande,  et  de 
tous  les  pays  qui  jouîssoient  d'une  certaine  Ubdrta  poli- 
tique. Mais  les  philosophes  étrangers ,  qui  avoieot  plus 
de  considération  que  d'influence  proprement  dite  dan» 
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leor  patrie ,  devenoient  d'utiles  auxiliaires  pour  les 
nôtres  qui  êtoient  dans  leur  pays  la  seule  cla^e 
d'hommes  enseigoante  et  délibérante  sur  tous  les  ob* 
jets  qui  pouvoient  intéresser  le  public. 

On  m'acouseroit  de  partialité  pour  ma  nation ,  si 
fosois  dire  que  la  philosophie  (i)  est  née  en  France; 
mais  je  dirai  que  c'est  en  France  queles  circonstances 
ont  le  plus  fiivorisé  la  domination  des  philosophes. 

Daus  cette  vaste  monarchie,  les  premiers  Ordres 
avoient  plié  sous  l'autorité  royale  ;  les  restes  de  l'an- 
cien gouvernement  germanique  avoient  entièrement 
disparu  ;  la  nation ,  sous  un  climat  heureux ,  et  sur  ufi 
sol  fertile,  étoit  parvenue  au  plus  haut  degré  decivi* 
Itsation  ;  ses  maîtres  étoient  aussi  jaloux  de  son  amour 
et  de  son  estime,  que  de  leur  propre  puissance.  Le^ 
lumières ,  la  politesse  des  mœurs ,  l'esprit  de  société 
et  celui  des  affaires ,  devinrent  des  barrières  contre  le 
pouvoir  absolu.  C'est  bien  daus  un  tel  pays  que  les 
philosophes ,  dépositaires  naturels  de  toutes  les  con- 
notssances ,  et  juges  suprêmes  de  toutes  les  réputations^ 
sembloient ,  au  défaut  de  toute  représentation  natio- 
nale,  être  invités  à  remplir  l'office  d'une  sorte  detrir 
bunat.  Ils  le  firent.  Leurs  eiibrts  furent  secondés  et 
encouragés  par  la  conduite  de  ces  cours  souveraines  ^ 
connues  sons  le  nom  deParlemena^  que  le  despotisme 
des  ministres  menaçoit  souvent ,  el  qui  étoient  obli- 
gées de  chercher  une  force  dans  l'opinion  f  ils  le  furent 
par  la  destrucdon  des  Jésuites ,  auxquels  succédèrent 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  deslaîquesou  des  conr: 

(i)  Foy.  sa  défimlion^  p.  S/S. 
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grégatîons  libres,  toujours  moiijs  prévenues  en  faveur 
des  préjugés^  moins  dominées  par  l'esprU  de  corps, 
et  toujours  plus  disposées  à  suivre  l'esprit  général 
de  leur  siècle,  qu'à  se  donner  un  esprit  particulier. 
Les  efforts  des  pliilosophes  furent  encore  secondés 
par  la  décadence  de  tous  les  Ordres  religieux ,  dont 
l'avilissement  fit  refluer  dans  le  parti  pliilophique  tous 
les  esprits  ardents  et  inquiets  que  le  cloître  absor- 
boit  autrefois^  par  la  fausse  politique  de  nos  monar- 
ques, qui  voulant  à  la  fois  profiter  de  la  religion,  et 
n'avoir  point  à  craindre  ses  ministres ,  cherchoient  par 
mille  distractions  temporelles  4  les  détacher  de  tout 
intérêt  spirituel,  et  trouvoient  plus  facile  de  les  cor- 
rompre, que  de  les.  contenir;  par  le  discrédit  dans 
lequel  étoit  ins«nsiblemeiit  tombée  l'éducation  des 
collèges,  et  qui  engagea  les  gens  riches  et  puissans  à 
prendre,  pour  leurs  enfans,  des  instituteurs  particu* 
liers,  que  les  philosophes  formoient  et  distrihuoient 
dans  les  familles  ;  enfin  par  la  facilité  que  donna  l'im- 
primerie de  publier  des  journaux,  des  pamphlets ,  des 
écrits  de  toute  espèce  ^  et  d'en  imposer  ainsi  aux  petits 
comme  aux  grands  de  la  terre. 

La  corruption  des  mœurs  descend  du  prince  aux 
sujets;  l'influence  de  l'opinion  monte  des  sujets  au 
prince.  Ce  fut  donc  une  bien  grande  puissance  quQ 
celle  dont  les  philosophes  se  trouvèrent  investis ,  puis- 
qu'elle s'exerça  sur  la  nation  toute  entière  et  par  elle 
sur  le  souverain  lui-même. 

Si,  à  la,  vue  de  l'immense  et  activée  influence  que  les 
philosophes  de  France  ont  eue  dans  les  affaires  de  la 
religion ,  et  dans  ce^es  de  la  politique ,  l'on  me  de- 
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mande  pourquoi  cette  influence  philosophique ,  qui  a 
paru  se  montrer  et  se  répandre  partout,  n'a  pourtant 
pas  opéré  les  mêmes  effets  dans  d'autres  grandes  mo- 
narchies de  l'Europe,  je  crois  pouvoir  en  donner  la 
raison. 

En  «France ,  le  servage  à  été  détruit  plutôt  qu'ail- 
leurs; les  fréquens  débals  de  l'autorité  royale  avec  les 
seigneurs  feudataires,  la  vivacité,  le  courage ,  l'indus^ 
trie  et  là  légèreté  même  de  la  nation^  avoient  préci- 
pité cette  révolution  importante.  Après  l'affranchis* 
sèment  des  communes  par  Philippe-Auguste,  et  après 
l'introduction  du  tiers  dans  les  Etats]-Généraux  par 
Pbilippe-le-Bel,  le  peuple  françois  prit  un  essor  ra« 
pide.  Il  se  civilisa ,  et  il  commençoit  à  s'édaircir ,  tan« 
dis  que  dans  les  autres  grands  Etats ,  les  peuples  conti- 
nuoient  à  languir  dans  l'esclavage  et  dans  la  barbarie. . 
Je  crois  avoir  dit  que  l'esprit  militaire  et  certaines  idées 
de  chevalerie  avoient  long-temps  fait  dédaigner  à  la 
noblesse  françoise  la  culture  des  lettres.  En  consé'* 
quence  quand  il  fallut  êtrcleiiré  pour  pouvoir  conduire 
les  affaires,  ou  fnt  obligé  d'abandonner  a  ceux  qu'on 
appeloit  alors  le  tiers-état  (i),  tout  ce  qui  étoit  po- 
lice, administration,  justice  et  finances.  L'indolence  et 
là  corruption  des  cours,  l'habitude  paisible  du  pou- 
voir, le  temps  qu'il  faut  donner  à  l'intrigue,  l'intérêt 
que  l'on  a  presque  toujours  de  tenir  les  princes  dans 
l'ignorance,  la  crainte  que  l'on  a  ordinairement  pour 
les  hommes  de  mérite,  écartent  assez  constamment 
du  trône,  les  vertus,  les  lumières  et  les  talcns.  Le 

(i)  Fqy»  LoTSEAV  dans  son  IVaité  des  Seigneuries. 
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concours  dé  tontes  ces  circonstances  fit  qae  la  na^ 
tk>n  étoît  déjà  très^avancëe  ^  lorsque  le  sonrerain  et  la 
cour  rëtoient  moins;  en  sorte  qu'A  l'époque  ùe  Téton* 
nante  révolution  qui  s'opéra  dans  les  esprits  ^  et  que 
tant  de  causes  avoient  insensiblement  amenée,  la  na*^ 
tien  eut  le  sentiment  profond  de  sa  force,  et  te  gou- 
Tern  émeut  n'eut  que  le  secrer  de  sa  foiblessé;  la  puis* 
sance  fut ,  pour  ainsi  dire ,  conquise  parla  philosophie. 
Il  en  arriva  autrement  dans  les  Etats  où  le  peuple 
n'étoit  encore  qu^gnorant  et  esclave.  Là ,  les  princes 
furent  les  premiers  à  portée  de  profiter  des  lumières 
qui  commençoient  à  se  répandre  chez  les  peu(Jes  voi* 
sins  ou  éloignés.  Leurs  sujets  sacs  communication  avec 
les  nations  éclairées  demeuroient  ensevelis  dans  les 

m 

plus  épaisses  ténèbres.  Là ,  l'autorité  continua  d'être 
l'arbitre  suprême  de  ses  propres  opérations.  Ainsi 
Pierre  P'^  empereur  de  Russie,  étoit  philosophe,  tan- 
dis que  ses  sujets  n'étoient  pas  encore  des  hommes.  II 
bâtit  une  capitale  avant  d'avoir  une  nation  ;  nous  avons 
vu  de  nos  jours  Joseph  II,  voulant  affranchir  ses 
peuples  de  Fautbrité  que  la  cour  de  Rome  exerçait 
dans  quelques  provinces,  trouver  en  eux  plus  d'obs* 
tacles  que  dans  la  Qour  de  Rome  elle-même.  Ces  princes 
ne  pouvoient  opérer  les  moindres  réformes,  ^tandis 
qu'en  France  l'autorité',  entraînée  par  l'opinion  pu- 
blique, n'opéroit  jamais  assea  de  réformel^  et  d'inno- 
vations. 

L'Allemagne  compte  depuis  loug-temps  des  ^vans 
et  des  philosophes  câèbres.  Mais  dans  une  yaste  îDOn- 
trée  partagée  en  une  foule  de  petits  gouvernfemens  di- 
vers, ces  savans  et  ces  philosophes  s'occupoient  plus 
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4e leur  considération  personnelle,  qne  d'une  inflnenct. 
dont  ils  n'avoient  pas  méoie  Tid^.  Vivant  dans  les 
petites  villes  et  ordinl»îrelnetot  pourvus  de  cpielque* 
chaire  de  professeiir  ^  ils  ëtoient  pins  flattés  dVtirer 
un  grand  concours  d'étudians  dans  lenrs  écoles ,  que 
travaillés  de  Fambition  de  former  des  prosélytes  dans 
la  société.  Leurs  ouvra|^,  presque  tonjonrs  écrits  dans 
un  idiôgie  étranger,  ne  ponvoient  devenir  populaires^ 
lis  a  voient  plus  de  relations  avec  le  dehors  qu'avec 
Fijitérieur  de  leur  pays.  La  méiaphysique  et  lajuris" 
prudence  étoient  les  principaux  objets  de  leurs  re- 
cherches ,  et  dons  ces  deux  grandes  sciences  ils  étoient 
avertis  par  leur  situation ,  de  ne  professer  que  ce  qui 
ponvoit  être  publiquement  et  légalement  enseigné 
dans  les  universités  :  ils  étoient  plutôt  les  prêtres  que 
les  censeurs  de  la  législation. 

Je  sais  qne  l'Allemagne  a  été  le  berceau  de  presque 
toutes  les  sectes  religiei|ses ,  et  que  l'on  s'y  exalte  faci- 
lement pour  des  opinions  ;  mais  cette  disposition  même 
a  bien  plus  contribué  k  diviser  les  philosophes  alle- 
mands qu'à  les  coaliser.  De  U  leur  peu  d'influence  dans 
l'administration  des  gouvememens  et  dans  les  affiiire# 
politiques. 

Je  ne  parlerai  point  des  illuminés*  D'après  la  pro- 
cédure qui  fut  faite  contre  eux  en  1786,  et  qui  a  été 
rendue  publique,  l'association  des  illuminés  serait 
moins  une  société  d'hOmmes  instruits  qu'une  conspi- 
ration. Je  ne  fei^i  jamais  le  tort  à  la  philosophie  mo- 
derne, de  compter,  parmi  les  moyens  qui  ont  fondé 
sa  puissance,  des  machinations  ténébreuses  qui  lui 
sont  certainement  étrangères.  Je  ne  parle,  et  je  ne  pids 
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parler  qne  de  celle,  philosophie  pour  ainsi  dire  osten* 
&il)le,  doiJi  la  marche  n'a  d'al>ord  élé  que  le  dévdop- 
pement  de  la  raison  humaine  elle-même,  et  dont, 
<;onsec|neromeul ,  l'influence  n^eùl  jamais  été  qu'utile^ 
«'il  éioii  -  possible  que  les  philosophes  n'eiisseut  pas 
Ivwvs  prè)ngés  et  leurs  passions,  comme  les  autres 
Iiommos ,  cl  qu'ils  fusseni  moins  dépendans  de  toute» 
les  içduciions  qui  les  environnent. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Pe  l'înilnence  réciproque  des  noGeurs  sBr  les  faox  systèmes  de 
philosophie,  ei  des  faux  systèmes  de  philosophie  sur  le« 

mœurs. 


J  'ai  rencln  compte,  dans  le  chapitre  prëcëdent,  des 
diverses  ciiconsiances  qui  ont  successivement  accra  la 
considération  et  l'influence  des  savans  et  des  philo* 
sophes.  Si  cette  influence  et  cette  considération  ont 
accrédité  les  vérités  utiles,  elles  ont  aussi  favorisé  la 
propagation  des  erreurs.  Mais,  d  ins  le  nombre  de  ces 
erreurs ,  il  en  est  qui  n'eussent  jamais  germé  dans  la 
tête  des  jihilosopbes  qui  les  ont  publiées,  ou  du  moins 
qui  n'eussent  jamais  prospéré  dans  le  public,  si  elles 
n'avoient  été  préparées  et  soutenues  par  l'esprit  gé-^ 
néral  et  par  les  mœurs  du  temps. 

Chacun  vit  dans  son  siècle  :  Descartes ,  Newton , 
Pascal,  Leibnitz  on^.vécu  dans  des  temps  où  la.rc* 
ligion  conservoit  encore  une  grande  force  ;  ils  ont 
été  religieux.  L'athéisme  de  Spinosa«n'a  point  fait 
d'athées.  La  philosophie 'de  cet  auteur  n'eut  aucun 
succès  réel  dans  le  moment  où  elle  parut.  De  nos 
jours ,  quelques  plaisanteries  de  Voltaire  ont  fait  un 
peuple  d'incrédules.  Les  mauvaises  idées ,  ainsi  que 
les  bonnes,  ne  s'4tal)lissent ,  avec  promptitude  et  avec 


458         DE  L17SA0X  KT  DE  VkVm 

facilite,  qu'autani  qu'on  est  préparé  k  les  receroir^Xe 
qui  est  mauvais  n'est  pas  toujours  contagieux,  comme 
ce  qui  est  bon  en  soi  n'est  pas  toujours  convenable. 

Ce  seroit  donc  une  injustice  cFimpntcr  k  la  phi- 
losophie nos  vices ,  nos  désordres ,  nos  infortunes ,. 
en  fermant  les  yeux  sur  les  diverses  causes  qui  ont 
concouru  k  corrompre  les  mœurs  et  la  philosophie 
même. 

Trois  choses ,  qui  n'ont  point  échappé  aux  obser- 
vateurs judicieux,  caractérisent  pnncipalement  notre 
siècle  :  l'esprit  de  découverte  et  d'invention ,  l'esprit 
de  commerce  et  l'esprit  de  société.  On  sait  comment 
Ms  choses  son  t.  nées  parmi  uoufs.  On  ne  peut  nier 
qu'elles  n'aient  été  trois  grandes  sources  de  civilisa- 
tion et  de  bonheur.  L'esprit  d'invention  et  de  déeou- 
terte  a  augmenté  nos  coonoissances  et  nos  moyens  ^ 
l'esprit  de  commerce  nous  a  délivrés  d'une  foule  de 
|>r^ugés  destructenrs  et  il  a  multiplié  nos  ridiesses  ; 
nous  sommes  redevable  a  l'esprit  de  société  des  agré- 
mens  de  la  vie.  Mais  il  est  daqs  la  nature  du  eœat 
humain  d'être  phis  sage  et  plus  heureux  dans  la  nié* 
diocrité  qlie  dans  la  haute  fortune  :  cela  est  frai  poor 
les'petiples  comme  ponr  les  partieuliers.  La  pros- 
périté des*  individus  n'est  souvent  qu'un  éeaeil  potir 
leur  repos  et  ponr  lenr  vertu.  Trop  souvent  ausM  les 
progrés  rapides  d'tme  nation, 'et  sa  prospérité,  ne 
sont  qu'un  danger  po«r  ses  institutions  et  pour  aea 
mœurs. 

Quel  étoit  l'état  des  nations  avant  que  le  conunerce 
eût  donné  un  grand  essor  à  l'industrie,  aux  sciences 
eipérimentalcs  et  aux  arts  utiles,  et  avant  que  le  désir 
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«t  le  besoin  de  la  riebesse  eAt  £iu  naftre  tant  d'autres 
besoins  et  tant  d'antres  dënrs  ?  On  ne  connoîssoît  <]ua 
le  sol  qb'on  occnpoit  ;  on  ne  Toyoit  rien  an-deU  de 
ce  qui  eiistoit  sur  ce  soL  Ceux  qui  s'ëtoient  partagé 
le  territoire  étoient  à  la  fois  maîtres  de  la  terre  et 
des  bommes.  Les  grands  propriétaires  de  fonds  lais* 
soient  un  espace  immense  entre  eux  et  les  bomikies 
qui  ne  possëdoient  rien  ou  peu  de  cbose.  Ces  derniers 
n'avoient  presqne  aucun  espoir  d'acquérir  :  les  autres 
n'a  voient  que  l'ambition  de  conserver.  De  là,  cbacun 
se  bornôit  à  vivre  dans  la  situation  où  sa  naissance 
Tavoit  placé.  Comme  les  privilèges ,  les  droits  et  les 
biens  étoient  originairement  venus  de  la  puissance 
des  armes ,  la  profession  militaire  étoit  la  première 
de  toutes  :  on  dédaignoît  toutes  les  autres  professions; 
le  elergé  seul  obtint  un  erédit  que  la  religion  arracha 
â  }sL  force.  Ceux  d'entre  les  eitoy^iis  qui  s'étoieni 
vooés  au  service  de  la  justice  on  k  la  culture  des  arts 
{  en  petit  nombre  )  que  l'on  connoissoit  alors,  étoient 
d'autant  plus  attachés  à  leurs  devoirs  on  à  leurs  tra- 
vaux,  que  tout  semUoit  leur  imposer  la  nécessité  de 
s'y  renfermer.  La  multitude  n'écott  rien.  Dans  un 
pareil  ordre  de  choses ,  il  devcHt  y  avoir  moins  de' 
mobilité  dans  les  idées  reçues ,  plus  de  simplicité  et 
de  stabilité  dans  les.mœurs ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pres- 
que jamififl  de  révolution  dans  les  rangs  ni  dans  les 
fortuni».    ' 

Cette  sorte  d'immobilité  physique  et  morale  dis-» 
parut  insensiblement ,  quand  les  grandes  découverte^ 
et  les  grands  événemens  qui,  depuis  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité^ 
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eurent  donné  une  violente  secousse,  au  monde.  Jer 
crois  avoir  dit  ailleurs  comment  alors  l'esprit  hu- 
main s^giia  en  tout  sens,  comment  ks  sdences  et  les: 
arts  se  propagèrent,  comment  le  commerce  s'étendit^ 
et  enfin  comment  tout  se  modifia  d'après  le  nouvel 
ordre  de  choses  qui  naquit  du  concours  de  tant  de 
circonstances.  Je  me  bornerai  à  quelques  réflexions 
relatives  à  l'influence  que  toutes  ces  diverses  drcons* 
tances  eurent  plus  directenoent  sur  Pesprit  général  et 
sur  lés  mœurs; 

Il  a  été  remarqué  que  c'est  moins  la  masse  de  nos 
richesses  que  leur  nature  et  le  mode  de  les  acquérir 
qui  ont  mis,  entre  les  temps  anciens  et  modernes , 
cette  différence  eitréme  dont  nous  sommes  les  témoins. 
Quand  les  souverains  vivoient  de  leurs  domaines  , 
quand  des  fonds  dé  terr^  ou  de  vastes  immeubles  ^ 
acquis  par  la  guerre. et  par  la  conquête,  composoieni 
la  fortune  des  particuliers  comme  celle  de  l'Etat ,  la 
possession  de  tels  biens,  qudque  immense  qu'elle  fut , 
diversifioit  peu  les  jouissances  et  les  désirs.  L'idée  de 
l'opulence  n'étoit  liée  qu'à  l'ambition  du  pouvoir;  le 
reste  des  hommes  n'avoit  pas  plus  l'idée  du  pouvoir 
que  le  désir  de  l'opulence.  Il  en  fut  autrement  lorsque 
le  développement  du  commerce  eut  fait  connoître  ce 
nouveau  genre  de  richesses  qu'on  appelle  mobilières, 
qui  sont  mille  fois  plus  disponibles  que  les  imtneubles,* 
qui  peuvent  librement  circuler  partout^  qui  sont  le 
patrimoine  du  travail  et  de  l'industrie,  et  avec  les- 
quelles l'homme  le  plus  obscur  peut  aspirer  k  devenir 
le  facteur  de  Vunivers.  Alors  les  grands  propriétaire» 
ne  se  trouvèrent  pas  assez  riches  ;  et  les  nouveaux  par^ 
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grenus,  en  devenant  riches,  conçurent  l'espoir  de  de- 
venir piiissans. 

Bientôt  les  richesses  foncières  ne  farent  plus  en 
proportion  avec  les  richesses  commerciales.  Celles-ci 
finirent  par  deyenir  nécessaires  à  la  puissance;  et 
eomme  elles  étoient  dans  les  mains  des  citoven's  or- 
dinaires  qui,  seuls,  cultivoieni  les  ])rofessions  lucra^ 
tives,  les  princes  commencèrent  à  estimer  davantage 
leuns  sujets.  Les  grands  se  rapprochèrent  de  ceux  qui 
n'étoient  que  riches,  parce  que  ceux-ci  ëtoieut  eh 
possession  de  tous  les  avantages  que  l'opulence  peut 
procurer  aux  hommes.  Toutes  les  classes  furent  moins 
séparées;  dies  eurent  entre  elles  plus  d'affîiiité.  De  là , 
on  vit  naître  de  grands  avantages  :  la  civilisation  se 
perfectionna  ;  la  prospérité  fut  plus  grande  :  mais  il 
arriva  aussi  que  les  richesses  amenèrent  le  luxe  ;  que 
le  luxe  produisit  les  vices,  qui  en  sont  inséparables, 
et  que  chaque  vice  devint  une  contagion. 

A  mesure  qu'on  attacha  un  plus  grand  prix  aux 
richesses ,  toutes  les  autres  choses  furent ,  pour  ainsi 
dire,  versées  dans  le  commerce.  Ceux  qui  avoient  un 
nom  en  trafiquèrent;  ceux  qui  n'en  avoient  point  vou* 
lurent  en  acheter  un. 

'  L'or  devint,  pour  ainsi  dire,  un  pont  de  communier 
cation  entre  la  .cour  et  la  ville.  Les -campagnes  furent 
insensiblement  abandonnées.  L'éclat  des  honneurs  fut 
lerni  par  celui  des  richesses.  La  honte  de  certaines 
fortunes  fut  effacée  par  le  besoin  que  l'on  avoit  de 
la  fortune.  Il  se  forma  partout  une  classe  d'homitics 
oisifs,  qud  l'opulence  dispensoit  ^u  travail;  et  l'oisi* 
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\eté  acquît  une  9one  de  .considération  qui  dénatur» 
toutes  les  idées  et  menaça  les  mœurs. 

Les  plaisirs  ^  les  jouissauces  du  luxe^  la  craiotc 
de  l'eiiDui  y  et  mille  autres  causes  qui  oaquireut  de 
celles-là  ,  multiplièrent  à  l'infini  les  rapports  entre 
les  hommes.  Le  langage  s'épura  autant  que  les  mœurs 
se  corrompirent.  Chacun  quitta  sa  famille  pour  re- 
fluer dans  la  société.  On  fut  moins  vertueux ,  mais 
plus  maniéré.  Les  grandes  cités  devinrent  les  écoles 
du  bon  goût  et  le  domicile  de  tous  ceux  qui  couroient 
après  la  fortune,  la  dissipation ,  les  voluptés  et  les 
plaisirs. 

Le  besoin  de  la  richesse  et  du  luxe,  qui  avoit  déjà 
produit  une  si  grande  révolution  daos  l'Etat  et  dans 
les  mœurs ,  mît  le  Gouvernement  dans  une  telle  n- 
tuation  ^  qu'il  ne  pouvoit  plus  faire  aucun  bien  sans 
compromettre  toujours  davantage  l'Etat  et  les  mœurs. 
Ainsi  les  plus  petites  fonctions  ne  purent  être  encou* 
ragées  que  par  de  grands  revenus.  On  ne  pouvoit 
payer  les  belles  actions  que  par  des  dons  immenses , 
qui  corrompoient  encore  la  vertu  en  la  récompensant. 
L'honneur  est  un  trésor  qui  ne  s'épuise  pas.  Un  Gou- 
vernement conservoit  toujours ,  i^  peu  de  frab ,  une 
grande  influence  quand  il  pouvoit  échanger  de  grands 
services  en  décernant  des  honneurs  qui  ne  lui  coû- 
toient  rien  \  mais  l'or  et  l'argent  ^'épuisent.  Tout  fut 
4onc  perdu ,  quand  la  plus  juste  récompense  d'une 
vertu  utile  ne  s'pfftit  plus .  à  l'esprit  qu'avec  l'idée 
odieuse  d'une  dépense  accablante. 

Pour  soutenir  le  poids  du  Gouvernement ,  il  fiJIut 
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âes  empruou  et  des  impàu.  Gomme  on  ne  pouvoit 
rien  faire  qu'avec  dé  Fargent ,  on  voulut  faire  argent 
de  tout.  On  créa  une  foule  d'offices  et  on  les  vendit. 
Ceux  qui  avoient  la  fortune  purent  acheter  la  puis- 
tance.  Le  mérite  pauvre  fut  écarté  des  places ,  et  on 
«a  créa  de  nouvelles  pour  l'opulente  ignorance  qui 
pouvoit  les  payer.  Ces  créations  arbitraires  d'offices 
nouveaux  avoient  le  double  inconvénient  de  dégé«> 
néreiT  en  surcbarges  pour  le  peuple  et  en  abus  )>our 
fordre  public.  Les  plos  fausses  idées  se  glissoient 
partout. 

^Qn  vit  naître  dans  le  mdme  temps  le  système  de 
la  dette  publique  ;  système  si  utile  quand  on  sait  le 
diriger  avec  sagesse,  et  si  dangereux  quand  on  n'y 
.  toit  qu'tme  ressource  pour  les  fantaisies  y  l'aviiUté  et 
I^ambition.  Le  désordre  des  finances  précipita  la  dé^ 
gradaûen  des  meenrs. 

.  On  se  perfectionuoit  pourtant  dans  la  liitérature  y 
dans  les  sciences  ei  dans  les  arts  j  mais  il  y  avoit  un 
dcpérissem^Qit  général  dans  tout  ce  qui  n^appartenoil^ 
pas  à  CCS  trois  choses,  dont  les  nouvelles  générations 
iiroient  leur  principal  lustre ,  et  sur  lesquelles  l'Eu- 
rope sembloit  fonder  tout  son  espoir.  Les  conquêtes 
de  Louis  XIV,  son  caractère  et  se  gloire,  soutinrent 
eocore,  pendant  quelque  temps,  Fhonneur  militaire^ 
les  institutions  religieuses^  et  une  sorte  d'entliousiasme 
national,  qtd  avoit  quelquefois  les  effetade  l'amour  d^ 
la  patiie. 

Mais,  sous  la  r^jence,  la  corruption  parvînt  à  soe 
isomble  y^  parce  que  rien  n'en  arrêta  plus  le^  progrès. 
Les  vicesy  jusqu'alors  cachés  ou  contenus,  se  moo^ 
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4rèrciii  sans  déf^uiseroent.  Toutes  les  passions  mépii* 
sables  acquirent  un  caractère  de  hardiesse  qm,  dans' 
les  bons  temps,  n'avoit  été  que  l'apanage  de  la  vertu» 
Le  bouleversement  des  fortunes ,  préparé  par  une 
longue  suite  d'événeihéns ,  et  rendu  inévitable  par 
une  administration  désastreuse ,  ajouta  â  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Sur  les  ruines  des  anciennes  familles 
qui  conservoient  encore  quelque  chose  de  l'esprit  an- 
tique de  la  nation ,  on  vit  s'en  élever  subitement  de 
nouvelles,  qui  ne  connurent  que  les  excès  d'un  luie 
insolent,  et  qui  osèrent  tout  braver.  Une  dépravation, 
à  la  fois  profonde  et  frivole,  fit  des  progrès  effrayans 
dans  toutes  les  <  lasses. 

Il  n'y  eut  plus  ni  gravité  ni  respect  humain  dans 
la  conduite  de  la  vie.  Les  vices  rapprt>chèrent  les 
âges,  comme  ils  avoîent  confondu  toutes  les  condi- 
tions. La  jeunesse  fut  introduite  dans  les  cercles. 
iVprès  l'éducation  de  la  famille,  qui  étoit  souvent 
nulle,  et  celle  des  collèges,  qui  étoit  rarement  profi- 
table, elle  venoit,  dans  la*  dissipation  ,  en  recevoir 
une  troisième ,  qui  cohtrarioit  toujours  les  deux  au- 
tres. Il  n'y  eut  plus  de  considération  pour  la  vieil* 
lesse;  il  n'y  en  eut^plus  pour  l'âge  mûr.  Les  jeuDes 
gens  donnèrent  le  ton ,  et  cela  devoit  être ,  lorsqu'on 
n'aima  plus  que  le  luxe  et  les  plaisirs. 

L'esprit  de  société,  porté  à  l'excès,  et  inspiré  près* 
que  dès  l'enfance ,  détruisit  f^resque  toutes  les  vertus 
domestiques;  car  plus  les  liens  s'étendent,  plus  ils  se 
relâchent.  Les  vertus  civiles  ne  purent  survivre  aux 
vertus  dogaestiques.  Une  jeunesse  inconsidérée,  qui, 
dès  le  début  delà  vie,  étoit  imprudemment  jetée  au 
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milieu  de  toutes  les  joies  du  monde^  pouvoît-ellene  pasy 
COQ  tracter  des  habitudes  incompatibles  avec  les  devoirs 
austères  (les  professions  auxf|uelles  elle  étoit  un  jour 
destinée'^  Le  moindre  mal  de  Ja  dissipation  du  pre^ 
mîcr  âge  étoit  un  dégoût  étemel  pour  toutes  les  oc« 
eapationa  sérieuses  ,  pour  tout  ce  qui  supposait  un 
effort.  Cest  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  cor-^ 
ruption  des  magistrats  y  qui  conservèrent  plus  long-» 
temps  que  les  autres  les  traces  des  mœurs  et  des  vertus 
antiques.  Ils  avoient  été  préservés  de  la  contagioa 
générale  par  le  dédain  que  leur  témoiguoit  la  hante 
noblesse,  parles  salutaires  barrières  qui  les  séparoieni 
de  certaines  faveurs  de  la  cour,  par  la  retraite  k  la* 
quelle  de  longues  études  et  de  grandes  fonctions  sem^ 
bloient  les  condamner,  par  le  besoin  qu'ils  avoient  de 
•e  rendre  populaires  et  respectables  ;  enfin  par  cette 
passion  qui  attache  si  fortement  les  particuliers  à  leur 
corps  quand,  par  la  force  des  choses,  ces  particuliers^ 
réduits  à  un  état  équivo  ;ue  aux  yeux  de  l'opinion  ^ 
sont  obligés,  pour  faire  oublier  leur  médiocrité  per* 
«onnelle,  de  travailler  constamment  à  la  puissauce  el 
à  la  gloire  du  corps  lui-même.  Mais  la  magistrature 
fut  emportée  par  le  torrent,  comme  les  autres  ordres^ 
lorsque  les  anciens  magiiîtrats  ne  purent  plus  être  rem** 
placés  que  par  <Tes  jeunes  gens ,  que  rien  u'avoit  pré* 
parés  à  l'exercice  des  vertus  et  des  fonctions  de  leur 
ministère. 

Le  désordre,  qui  se  manifesia  plus  tard  dans  la 

magistrature,  miuoit  depuis  long -temps  toutes  les 

professions  et  tous  les  ordr^.  La  noblesse ,  qui  n'a- 

voit  plus  que  des  titres  sans  pouvoirs ,  ne  vouloit 

II.  io 
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point ^  à  ce  premier  inconvénient^  joindre  celui  d'avoir 
des  titres  sans  richesses.  Elle  vouloit  être  commerçante, 
.  tandis  que  les  commercans  aspiroient  à  être  nobles. 
Elle  se  ménageoir  des  participations  secrètes  dans  les 
compagnies  de  finanee  ou  de  négoce;  elle  mettoit  un 
prix  à  tous  les  services  qu'elle  rendoit  à  ses  protégés  ; 
elle  soJlicitoit  ouvertement  des  emplois  lucratifs ,  elle 
dédaignoit  c^ux  qui  u'étoient  qu'honorables.  Les  places 
militaires ,  occupées  par  des  hommes  qui  souvent  n'a- 
voient  rien ,  ne  pouvoîent  plus  soutenir  la  concurrence 
avec  les  emplois  civils ,  qui  étoieni  remplis  par  des 
gens  de  fortune.  Ainsi  le  second  ordre  rétablit  le 
clergé  à  la  première  place ,  et  la  première  profession 
de  l'Etat  fut  décréditée.  L'ecclésiastique  y  qui  comp- 
toit  moins  sur  la  religion ,  voulut  imposer"  par  l'ap- 
pareil de  son  crédit  et  de  son  faste.  Les  évéques 
s'étoient  divisés  en  évéques  -  administrateurs  et  en 
évéques- curés;  et  ceux-ci,  qui  se  oonsacroient  excla*- 
sivement  au  culte,  ne  comptoient  pour  rien.  Les  pas- 
teurs du  second  ordre,  qui  ne  pouvoient  être  amollis 
par  l'opulence,  étoient  corrompus  par  leur  pauvreté 
même.  On  vit  de  riches  prélats  mourir  insolvables, 
et  de  pauvres  curés  laisser  de  riches  successions  :  per*- 
sonne  n'étoit  content  de  son  sort.  On  voyoit  ses  voi- 
sins avec  jalousie,  et^  ses  supérieurs*  avec  aml>ition. 
Chacun  se  hâtoit  de  quitter  son  état,  avant  même  que 
de  pou  voir  se  soutenir  dans  un  autre.  Les  laboureurs 
désertoient  les  campagnes  pour  venir  ^'engloutir  dans 
les  ateliers  des  villes.  Toutes  les  professions ,  sans  en 
excepter  aucune ,  étoient  mal  remplies ,  parce  qu'elles 
n'étoient  exeixées  qu'avec  dégoût,  peine,  haine  et  envie. 
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L'industrie  étoit  grande,  mais  l'inquiétude  étoit  plus 
grande  encore  ;  et  les  déplacemens  rapides  et  continuels 
des  citoyens  ^ui  aspiroient  toujours  à  changer  de  con- 
dition dans  l'espoir  d'améliorer  leur  existence,  entre* 
tcDoient  une  effr^ayantc  mobilité  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs. 

Le  Gouvernement ,  qui  prenoit  le  résultat  de  ce 
mouvement  universel  pour  des  signes  de  prospérité , 
et  qui  croyôit  voir  croître  ses  ressources  avec  la  cor- 
ruption ,  laissoit  aller  la  corruption.  On  voyoit  que 
tous  les  travaux  se  faisoient  pour  de  Targent  ;  qu'avec 
de  nonveaul  outils  on  iaisoit  de  plus  grandes  choses 
avec  moins  de  bras  ;  que  l'intérêt  opéroit  autant  et 
même  plus  de  prodiges  que  p'en  opéroit  autrefois 
^obéissance  ou  la  vertu.  On  voyoit  qu'avec  des  spec* 
tades  on  amusoit  le  peuple,  et  qu^avec  des  manu-^ 
factures  on  pouvoit  l'occuper  et  le  nourrir.  Une  cer^ 
^taine  méthode  de  faire  la  guerre ,  de  prendre  des 
i;ille8  et  de  donner  des  'batailles  ,  apoit  persuadé 
que  toute  la  guerre  consistoit  plus  dans  les  ma- 
chines et  dans  Vart^  que  dans  les  qualités  persan* 
nelles  de  ceux  qui  se. boitent.  Les  idées  anciennes  de 
bravoure  et  d'héroïsme  se  perdirent  :  tous  les  sen- 
timens  d'estime  et  d'admiration  pour  les  actions 
boxmes,  grandes  ou  généreuses,. furent  affoiblis  dans 
toutes  les  âmes.  On  parvint  jusqu'à  croire  qu'on  pou- 
vdit  se  passer  de  mœurs  et  de  religion ,  et  qu'avec  le 
commerce,  les  sciences  et  les  arts,  on  pouvoit  main- 
tenir l'ordre,  la  puissance  et  le  bonheur.  L'erreur 
n'étoit  pas  de  penser  que'  les  sciences ,  les  arts  et  le 
commerce  sont  nécessaires^  mais  c'étoit  une  grande 
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errear  d'imaginer  que  ces  trois  choses  suffisent  pow 
régir  les  hommes. 

Malheureusement  tout  concourut  a  favoriser  .cette 
trop  dangereuse  erreur.  Les  passions  violentes  s'é- 
toient  adoucies.  Beaucoup  de  préjugés  a  voient  dis- 
paru. L'esprit  de  conquête  avoit  fait  place  à  l'esprit 
d'administration.  Le  machiavélisme  régnoit  moins 
dans  la  politique  des  cabinets*  L'empire  de  la  raison 
se  fortifioit.  L'industrie  ouvroit  journellement  de  nou- 
velles routes  à  la  prospérité.  Les  découvertes  en  tout 
genre  se  multiplioient.  On  entendoit  dire  partout  que 
les  bornes  des  connoissatices  humaines  avoient  été  in- 
finiment reculées.  Chacun  se  demandoit,  ayec  une 
sorte  de  complaisance ,  juaqu'oà  l'esprit  humain 
peut"  il  donc  aller?  Qui  peut  prescrire  des  limites  à 
la  perfectibilité  humaine?  Il  faut  convenir  que  le  sen* 
timent  que  nous  avions  de  nos  succès  étoit  raison-^ 
nable  j  mais  nous  avions  besoin  de  le  mieux  diriger. 
L'état  déplorable  de  nos  mœurs  et  la  mobilité  de  nos 
idées  sont  devenus  une  source  féconde  d'écarts  et  de 
méprises  dans  toute  la  suite  de  nos  opérations  ^  de 
nos  recherches  et  de  nos  travaux. 

Dans  un  siècle  où  l'imprimerie  avoit  usé  tous  les 
bons  livres,  où  la  multitude  des  livres  avoit  usé  toutes 
les  vérités ,  où  le  luxe  avoit  usé  toutes  les  jouissances  ; 
dans  un  siècle  où  l'esprit  de  société  avoit  étouGRi  l'es- 
prit de  famille,  où  l'esprit  de  commerce  et  de  finance 
étoit  devenu  l'esprit  général,  où  les  richesses  avoient 
le  pas  sur  les  honneurs  et  les  plaisirs  sur  les  devoirs; 
dans  un  siècle  où  les  citoyens  étoient  toujours  oc- 
cupés de  leur  fortune  et  jamais  de  leur  patrie,  et  où 
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le  GonvernemeDt  Ini^méme  étœt  beaucoup  pins  ja* 
loui  d'augmenter  le  nombre  des  contribuables  que 
de  former  de  vrais  citoyens  ;  dans  un  siècle  enfin  où 
les  vices  circuloient  avec  les  idées ,  où  les  moyens , 
trop  faciles  d'acquérir  et  de  dépenser,  joints  à  l'impa* 
tience  de  jouir^  produisoient  des  révolutions  subites 
et  continues  dans  les  familles ,  dans  les  professions  ^ 
et  où  conséquemment  les  hommes  ne  pouvoient  plus , 
à  proprement  parler,  être  liés ,  par  des  principes  ou 
par  des  habitudes ,  k  rien  de  ce  qui  existoit  ;  dans 
un  tel  siècle,  dis- je,  étoit-il  possible  de  ne  pas  prévoir 
que  les  vices  dépraveroient  les  maiimes,  que  l'audace 
des  écrits  et  des  systèmes  nattroit  de  l'audace  des 
mœurs,  et  qu'une  fausse  philosophie,  semblable  à  la 
foudre  qui  frappe  le  lieu  même  qu'elle  éclaire ,  fini- 
roit ,  sous  prétesle  d'amélioration ,  par  dévorer  les 
choses  et  les  hommes  ? 

Soyons  justes  :  ce  na  sont  pas  les  philosophes  qui 
ont  corrompu  le  siècle,  c'est  la  corruption  du  siècle 
qui  a  influé  sur  les  philosophes.  Les  ma^uvaises  moeurs 
ont  précédé  Jes  fausses  doctrines.  Ce  n'est  point  l'in- 
crédulité qui  a  amené  le  dérèglement,  c'est  le  dérè- 
glement qui  a  amené  l'incrédulité.  Avant  que  l'on 
nous  apprit  a  ne  pas  croire ,  nous  avions  cessé  de  pra- 
tiquer. L'insouciance  ponr  une  autre  vie  étoit  déjà 
le  partage  d'une  foule  d'hommes  qui  s'étoient  jetés 
dans  la  mollesse  de  celle-ci ,  lorsque  les  philoso-* 
f>hes  ont  prêché  le  matérialisme.  Le  mépris  systéma- 
tique de  toutes  les  idées  religieuses  n'^t  venu  que 
pour  calmer  ceux  qui  s'étoient  plus  fidèles  à  aucune 
religion.  Le  reproche  mérité  que  l'on  doit  faire  à  la 
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plapart  des  philosophe»,  est  d'JP^oir  été  plus  disposés 
«  flalier  qu'à  combattre  les  vices  de  leur  temps  ;  et 
TOla  vient  de  ce  que  l'on  est,  en  général,  plus  jaloux 
de  plaire  ou  de  dominer  que  d'instruire.  En  attaquant 
des  institutions  encore  puissantes  en  apparence,  mais 
minées  par  la  corruption,  la  vanité  se  ménageoit  tous 
les  avantages  de  la  hardiesse,  sans  en  courir  les  dan* 
gers.  On  ne  peut  accuser  les  écrivains  de  n'avoir  pas 
été  prudens  ;  car  ils  n'ont  rien  dit  contre  les  dragon* 
nades  de  Louis  XIV,  et  n'ont  commencé  a  prêcher 
la  tolérance  que  dans  un  siècle  d'indifférence  et  de 
ûédeur. 

La  même  circonspection  dont  les  novateurs  avoient 
cru  devoir  user  dans  les  affairés  religieuses,  ils  la  por- 
tèrent avec  bien  plus  de  soin  dans  les  affaires  poli^ 
tiques.  Mais  tout  favorisa  la  hardiesse  et  l'influence 
des  nouvelles  doctrines.  Le;  négocians  n'étoient  plus, 
comme  autrefois,  des  individus  obscurs  et  isolés  :  ils 
étoient  répandus  partout  ;  ils  occupoieut  des  cités  en- 
tières. Les  opérations  de  cette  classe  d'hommes  étant 
presque  toujours  liées  à  des  questions  de  Gouverne* 
ment  et  d'administration ,  ild  avoient  sans  cesse  les 
yeux  ouverts  sur  les  procédés  de  l'administration  et 
du  Gouvernement.  Le  commerce  est  la  profission  de 
gens  égaux  et  libres.  Il  est  ennemi  de  toute  gêne.  Sa 
puissance  étant  fondée  sur  une  espèce  de  richesse  que 
l'on  peut  &cilement  faire  circuler  partout,  et  rendre, 
pour  ainsi  dire,  invisible,  les  commerçans  ont  ane 
grande  idée  de  leur  indépendance  et  de  leur  force; 
ils  n'appartiennent  à  aucune  patrie ,  ils  appartiennent 
au  monde.  On  a  sans  cesse  besoin  de  les  méuager,  e( 
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rarement  oa  peut  les  satisfaire.  Il  falloit  donc  à  chaque 
iDStant  traiter  et  transiger  avec  eux. 

D'autre  part ,  le  système  des  fonds  publics  avoit 
crée  dans  l'Etat  un  peuple  d'hommes  inquiets  y  dont 
la  £3rtune  particulière  se  trpuvoit,  pour  ainsi  dire,' 
confondue  avec  la  fortune  publique,  et  qui,  par  cela 
même ,  étoient  les  censeurs  nés  de  toutes  les  opéra* 
lions  des  ministres.  Ces  hommes ,  semés  dans  toutes 
les  conditions ,  dans  toutes  les  classes ,  étoient  tou- 
jours prêts  à  recevoir  Talarme  ou  à  la  donner.  Ils 
étoient  redoutables ,  parce  que  leur  méfiance  ébran* 
loit  toujours  plus  ou  moins  le  crédit  public  y  et  que 
leurs  plaintes  et  leurs  cris,  qui  partoient  de  tous  les 
points  de  l'empire,  sembloient  être  la  voix  nationale 
elle-même. 

Par  la  seule  force  des  choses ,  le  Gouvernement  se 
Irouvoit,  è  certains  égards,  sous  la  dép^idance  des 
simples  particuliers. 

L'esprjt  de  censure ,  l'esprit  frondeur  venant  à  se 
joindre  à  l'esprit  de  société  qui  s'éloit  si  universelle- 
ment accru,  eut  des  effets  incroyables.  Les  coteries 
mêlèrent  les  affaires  aux  voluptés.  On  voulut  paroîlre 
instruit  sans  avoir  le  temps  de  l'être.  On  discuta  tout^ 
sans  viea  approfondir,  et  c'est  du  choc  de  ces  conver- 
sations légères  que  l'on  vit  sortir  ce  qu'on  a  si  mal  à 
propos  appelé  V opinion  publique. 

C'est  alors  que  certains  écrivains  prirent  leur  essor, 
et  qu'ils  se  mirent  à  tout  fronder  pour  compjaire  à 
l'esprit  frondeur.  C'est  alors  qu'on  attaqua  toutes  les 
institutions.  On  eut  beau  jeu ,  auprès  des  créanciers 
de  l'Etat ,  de  dire  qu'il  falloit  faire  de  grandes  ré- 
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form^a  pour  augmenter  les  contributions  qui  dévoient 
garantir  leurs  créances;  on  prêcha  tout  ce  qui  pou'^ 
voit  flalier  la  vanité  des  hommes  ou  contenter  leur 
il  térél.  Api^ès  avoir  sapé  les  vérités  delà  reli^on  par 
de^  contt*over.ses  métaphysiques,  on  ébranla  tous  les 
éfabllssemens  religieux  par  des  questions  de  finance 
on  d'économie  politique.  Il  falloit  remplacer  les  tem- 
ples par  des  manufactures,  et  rendre  à  l'industrie  tons 
ccui  une  la  religion  consacroit  au  culte. 

Depuis  la  révocation  de  TËdit  de  Nantes,  il  y  avoit 
une  I  a  lie  nombreuse  de  la  nation  qui ,  privée  de  tout 
cuUe  dans  l'ordre  de  la  religion,  et  exclue  de  tous  les 
emplois  dans  l'ordre  civil,  éembloit  avoir  été  oon* 
damnée  à  ne  plus  pouvoir  servir  Dieu  ni  la  patrie. 
Cette  partie  du  peuple  français ,  à  qui  le  mariage 
méftie  avoit  été  interdit,  joignit  bientôt,  k  l'athéisme 
religieux,  une  sorte  d'athéisme  politique  qui  devint 
un  '  vrai  danger  pour  l'Etat.  Il  étoit  impossible  de 
pouvoir  compter  sur  des  hommes  que  l'on  rendoit 
impies  par  nécessité,  que  l'on  asservissoit  par  la  vio^ 
lence,  et  que  l'on  déclaroit  tout  à  la  fois  étrangers 
aux  avantages  de  la  cité  et  aux  droits  mêmes  de  la 
nature.  Aussi  ces  hommes  devinrent  de  puissans  auxi* 
liaires  quand  il  fallut  murmurer  et  se  plaindre.  Us  se 
montrèrent  toujours  favorables  à  toutes  les  doctrines, 
à  toutes  les  idées  qui  pouvoient  les  venger  du  passé 
et  leur  donner  quelque  espérance  pour  l'avenir.  Je 
m'étonne  que  nos  écrivains,  en  parlant  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  n'aient  présenté  cet  événe- 
ment  que  dans  ses  rapports  avec  le  préjudice  qu'il 
porta  à  notre  commerce  y  sans  s'occuper  des  suites 
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morales  que  le  même  événement  a  eues  pour  la  so- 
ciété, et  dont  les  résultats  sont  incalculables. 

D'après  la  situation  des  esprits  et  des  choses,  quel* 
ques  écrivains  osèrent .  tout.  Us  flattèrent  toutes  les 
haines,  toutes  les  jalousies,  toutes  les  ambitions;  ils 
furent  au«devant  des  désirs  immodérés  de  leur  siècle. 
Après  avoir  cherché  à  détruire  la  religion  par  la  so*- 
cîété ,  ils  travaillèrent  à  détruire  la  société  par  la 
nature.  Ils  interrogèrent  toutes  les  institutions  éta- 
blies ;  ils  leur  demandèrent  compte  de  leurs  motifs  ; 
ils  les  confrontèrent  avec  ce  qu'on  appela  les  lois  na* 
iurellasy  ils  entreprirent  de  reconstruire  le  monde  et 
de  recommencer  l'éducation  du  -genre  humain.  Le 
Gouvernement ,  que  les  deux  longs  et  paisibles  règnes 
de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV  avoient  rendu  inat- 
tentif  sur  sa  sûreté  intérieure,  protégeoit  sourdement 
la  licence  de  la  presse,  comme  une  branche  nouvelle 
de  commerce. 

Ceux  d'entre  les  auteurs  qu}  ne  gàrdoient  plus  de 
mesure  étoient  moins  mauvais  que  leurs  écrits  ;  ils 
cherchoient  un  moyen  facile  de  se  procurer  leur  sub- 
sistance ou  d'obtenir  de  la  célébrité.  Des  hommes 
estimables  se  montrèrent,  dans  le  même  temps,  pour 
arrêter  la  corruption  de  leurs  contemporains  :  ainsi 
l'on  vil  Condillac  et  Mably  combattre  notre  luxe  et 
vouloir  nous  donner  des  mœurs.  Ils  appeloient  un 
Solon  ou  un  Lycurgue,  pour  venir  régénérer  l'Eu- 
rope.  On  cpnvenoit  avec  eux  de  la  nécessité  d'un 
renversement  général ,  sans  convenir  des  moyens  ni 
des  résuluts;  et,  contre  leurs  intentions,  Mably  (t 


474  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

Condillac,  niéme  en  combattant  nos  vices,  donnërent 
uij  nouvel  essor  à  nos  passions. 

Peu  d'hommes  avoient  et  suivaient  le  plan  bien  dé* 
terminé  de  changer  absolument  tontes  les  institutions 
et  toutes  les  idées  reçues.  Il  en  eiistoit  pourtant.  Vol- 
taire avoit  proposé  à  Frédéfic  II ,  roi  de  Prusse ,  de 
faire  l'essai  d'un  peuple  d'athées  dans  le  duché  de 
CJèves ,  et  il  s'offroit  d'y  devenir  l'apôtre  de  Firrélt* 
gion  et  de  l'impiété. 

Parlerai-je  do  la  manie  qui  se  manifesta,  aux  mêmes 
époques,  de  tout  réduire  en  dictionnaires?  Elle  eut 
pour  objet  de  populariser  certaines  doctrines  ;  elle  fui 
fatale  atix  vrais  savans  ;  elle  ne  fat  favorable  qu'aux 
esprits  superficiels.  Le  plus  grand  mal  qu'ont  pu  faire 
les  dictionnaires  est  dans  l'habitufle  qu'ils  ont  fait  oon^ 
tracter  au  gros  des  hommes  de  ne  plus  rien  appren- 
dre. Ils  ont  décrié  l'érudition,  en  persuadant  qu'on 
n'en  avoit  plus  besoin.  En  lisant  un  article  de  théo- 
logie ou  de  jurisprudence,  on  croyoit  élre  juriscon- 
sulte ou  théologien.  On  imaginoit  que  toutes  les  idées 
qui  n'avoient  pas  été  conservées  dans  les  nouveaux 
dépôts  des  connoissances  humaines ,  étoient  surannées 
ou  inutiles.  Peu  de  gens  avoient  la  volonté  ou  le  cou- 
rage de  remonter  aux  sources.  Chacun  crut  pouvoir 
parler  avec  Suffisance  des  choses  étrangères  k  son  art, 
à  sa  profession  et  à  ses  études.  Chacun  devint  même 
plus  jaloux ,  pour  ainsi  dire,  de  cette  espèce  de  mérite 
étranger  que  du  sien  propre.  On  n'a  pas  ass^  remar- 
qué les  terribles  suites  de  cette  manie  présomptueuse, 
qui  faisoit  que  l'on  étoit  plus  orgueilleux  et  plus  con- 
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fiant  quand  on  s'occupoît  d'objets  qu'on  n'avoît  point 
appris ,  que  quand  on  se  .renfermoH  dans  le  cercle 
de  ses  connoissauces  habituelles  et  ordinaires.  On  vit 
alors  tout  le  monde  aspirer  à  une  sorte  de  philosophie  ' 
universelle,  qui  ne  fut  que  le  contentement  ezcesâf 
de  soi-même,  et  l'art  de  parler  de  tout  sans  rien  savoir. 
Comme  la  masse  des  demi-connoissances  augmentoit, 
le  vrai,  savoir  n'eut  plus  aucune  influence  réelle.  Les 
hommes  médiocres  furent  élevés  au  rang  des  hommes 
supérieurs ,  et  presque  toujoursaux dépens  des  hommes 
supérieurs.  L'esprit  de  sagesse  et  de  circonspection , 
qui  caractérise  les  vrais  savans  et  qui  forme  l'esprit 
général  dans  les  siècles  oà  l'on  respecte  la  science, 
fut 'remplacé  par  cet  esprit  de  saillie  qui  est  essen- 
tiellement frondeur  et  borné ,  parce  qu'il  ne  tonsir 
aère  jamais  Us  choses  apec  une  certaine  étendue  ^  et 
que  y  dans  chaque  ùccurrence  ^  U  se  Jette  précipi^ 
iamment  dUm  côté  en  abandonnant  fous  les  feutres-. 
L'art  de  philosopher,  rendu  si  facile,  multiplia  dans 
toutes  les  classes  les  novateurs  et  les  sophistes ,  et  le 
règne  de  la  saine  philosophie  fut  passé. 

J'ai  reconnu ,  et  je  ne  cesserai  de  reconnottre  les 
grands  biens  que  le  véritable  esprit  philosophique  a 
produits*  Mais ,  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  7  Si  les 
«îècles  d'ignorance  sont  ordinairement  le  théâtre  des 
abus ,  les  siècles  de  lumières  ne  sont  que  trop  souvent 
le  théâtre  des  excès.  Il  en  est  peut-être  des  esprits 
comme  des  yeux  :  une  certaine  mesure  et  une  certaine 
somme  de  lumière  est  nécessaire;  mais  pas  davantage. 
Tout  ce  qui  est  au-de-là  ne  cause  qu'obscurité  et  con- 
fùsioo.  D'ailleurs  la  philosophie  est  par  elle-même, 
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une  force  extrêmement  active  qui  a  toujours 
d'être  appliquée  avec  une  certaine  mesure.  «  Elle  res- 
tf  semble,  dit  Bayle(i),  aux  poudres  corrosives  qui, 
<c  après  avoir  consume  les  chairs  malsaines  d'une  plaie, 
«c  rongeroient  la  chair  vive,  cariéroient  les  os,  et  pcr* 
«  ceroient  jusqu'aux  moelles.  Elle  réfute  d'abord  les 
c  erreurs;  mais  si  on  ne  l'arrête  pas  là,  elle  attaque  la 
<L  vérité  et  va  si  loin  qu'elle  ne  sait  plus  oà  elle  est  ;  ni 
«  ne  trouve  plus  où  s'asseoir.  t>  On  sent  quels  doivent 
être  les  effets  de  cette  activité  philosophique,  lorsqu'elle 
se  déploie  chez  des  nations  qui  étoient  corrompues 
avant  que  d'être  éclairées.  Alors  le  limon  putride  du 
vase  ajoute  à  la  fermentation  de  la  liqueur  et  l'effer- 
vescence devient  terrible. 

C'est  ce  qui  s'est  vérifié  dans  nos  temps  modernes. 
L'action  des  mœurs  sur  les  opinions  ^  et  la  réaction  des 
opinions  sur  les  mœurs  ont  été  telles  qu'aucun  [éta- 
blissement ne  ppuvoit  long*temps  leur  résister.  Il  n'eût 
peut*être&llu  qu'un  Bossuet  ou  un  Fénélon  dânslecler- 
gé  pour  retarder  la  marche  de  l'irréligion,  comme  on  a 
dit  que  vraisemblablement  les  Jésuites  n'eussent  pas^été 
détruits,  s^ls  eussent  encore  pu  s'honorer  de  compter 
deshpmmes  comme  Bourdaloue  (a)  dans  leur  société. 
Mais  de  tels  hommes  ne  naissent  plus  ou  du  moins  ne 
peuveut  se  former  que  très-rdiificilement  dans  des  siédes 
auxquels  ils  sont  absolument  étrangers.  Par  là  pente 
des  mœurs  et  de  l'esprit  général ,  les  choses  étoient  par- 
venues au  point  que  les  ecclésiastiques  étoient  réduits 

(i)  Article  AcosTA. 

(2)  D'AucMsxRT ,  sur  la  destruction  des  Jésuites. 
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à  86  faire  supporter  et  à  demander  pour  eux-mémès  la 
toléraiice  qu'on  leur  demaodoit  autrefois.  On  ne  par* 
loit  des  coutumes  et  des  maximes  de  nos  pères,  qu'avec 
dédain  :  comment  nos  aïeux  qui  n'avoient  point  iàit, 
dans  les  sciences ,  les  découvertes  dont  notre  siècle 
s'honoroit ,  auroient-ils  pu  connottre  les  vrais  priiï* 
cipes  du  bonheur?  On  argumentoit  d'une  chose  a 
l'autre.  Notre  vanité  se.complaisoit  dans  tout  ce  que 
nous  savions  le  mieux  et  nous  étions  toujours  prêts  à 
conclure  qu'on  n'avoit  rien  su  avant  nous«  Toute  dé* 
couverte  en  physique  produisoit  une  sorte  de  commo- 
tion morale.  Je  n'oublierai  jamais  l'exaltation  que 
donna  à  toutes  les  têtes  la  première  expérience  des 
aérostats ,  et  les  espérances  extraordinaires  que  cette 
expérience  fit  subitement  concevoir.  On  voyoit  déjà  la 
guerre  y  la  politique,  l'ordre  dé  nos  communica- 
tions sociales ,  le  monde  entier  bouleversé  par  ce  seul 
£iit.  Comme  l'on  vivoit  toujours  dans  l'attente  vague 
d'uu  meilleur  ordre  de  choses,  toutes  les  fois  qu'une 
idée  nouvelle  sur  quelque  matière  que  ce  fût,  étoit 
jetée  dans  le  publio,  elle  étoit  reçue  avec  avidité, 
jusqu'à  ce  qu'une  autre  nouveauté  eût  eSàcé  l'impres- 
sion de  celle-là.  Chacun  croyoit  voir  réaliser  à  chaque 
instant  les  rêves  de  V Homme  cuuc  quarante  écua,  de 
Voltaire;  V Année  merveilleuse^  de  l'abbé  Coyerj  et 
VAn  deux  mille  quatre  cent  quarante  ^  de  Mercier» 
Dans  ce  mouvement  rapide ,  les  esprits  étoient  dis- 
posés à  tous  les  changemens  possibles  ;  ils  les  soUici- 
toient  même  violemment.  D'autre  part,  chaque  homme 
ayant  dans  chaque  genre  quelques  notions  superfi- 
cielles,  imaginoit  pouvoir  être  juge  dans  chaquegenre. 


4 

* 


478  DE  UUSAGE  ET  DE  UABUS 

n  deveuoit  tous  les  jours  plus  difficile  d'administrer 
les  affaires  publiques ,  et  de  gouverner  des  hommes 
qui  se  croyoient  si  savans.  Un  habitué  de  paroisse 
ceosuroit  amèrement  Finsiruction  pastorale  de  son 
évéque.  Lies  fantaisies  de  quelques  esprits  raisonneurs^ 
et  abuséa  rivalisoient ,  dans  les  tribunaux ,  avec  les  lois 
elle»-mémes.  Chaque  cause  qui  fixoit  l'attention  ,  de- 
voit  être  ^ugée  dans  le  temple  de  la  justice,  comme  on 
FaToit  jugée  dans  les  salons.  Un  ministre  faisoit-il  noe 
opération  de  finance^  un  traité  de  commerce  ?  ce  n'é- 
toit  qu'un  routinier ,  s'il  n'innovoit  pas.  Il  avoit  à  mé- 
nager à  la  fois  les  intérêts  les  plus  divers  et  les  plus 
Contradictoires.  Quoi  qu'il  fît,  il  étoit  toujours  aux 
prises  avec  une  partie  du  public.  Des  généralités ,  des 
abstractions ,  des  pamphlets ,  des  conversations  légères 
pouvoient  écarter  et  écartoient  souvent  les  plus  pro- 
fonds résultats.  Si  les  économistes,  avec  des  formules 
philosophiques ,  préchoient  les  destructions  et  les  ré- 
formes, d'autres  hommes  avec  les  mêmes  formules 
prêchoient  les  abus.  Oar  ce  qu'on  appeloit  alors  la 
philosophie,  étoit  un  glaive  à  deux  tranchans  qui  cou- 
poit  alternativement  les  branches  vives  et  les  branches 
mortes  de  l'arbre.  Ce  qui  est  à  remarquer ,  e'çst  qu'au 
milieu  de  ces  chocs  de  coteries ,  et  de  cette  effrayante 
mobilité  dans  les  systèmes ,  on  se  glorifioit  hautement 
d'être  parvenu  à  modérer  la  puissance  par  unefilM 
inconnue  jusqu^ à  nos  jours  y  par  la  force  de  Vopi- 
nion  publique  • 

Mais,  je  le  demande  à  tout  homme  sensé,  où  étoit 
doue  cette  prétendue  opinion  publique^  dont  noQS 
étions  si  orgueilleux?  Si  je  ne  me  trompe,  l'opinion 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE.       479 

publique  est  le  résultat  des  idées  fixes  qui  gouvernent 
une  cité ,  ou  des  habitudes  qui  régissant  un  peuple , 
et  avec  lesquelles  le  public  confronte  tout  ce  qui  se 
trouve  soumis  à  son  examen  et  à  son  jugement.  Consé- 
quemment,  il  y  a  une  opinion  publique  partout  où  il 
y  a  des  maximes  reçues  et  invariables  qui  dirigent  les 
familles  et  l'Etat,  les  mœurs  particulières  et  générales, 
les  idées  privées  et  communes.  L'opinion  publique 
se  composant  de  coutumes ,  d'habitudes  et  de  préju- 
gés ,  elle  est  sans  doute  vicieuse  lorsqu'elle  ne  repose 
que  sur  des  coutumes  barbares  ou  sur  des  préjugés 
vicieux,  mais  du  moins  elle  existe.  Il  y  avoit  une 
c^inion  publique  en  Russie,  lorsque  Pierre-le-6rand 
&iU2t  à  y  occasioner  une  révolte  pour  avoir  ordonné  à 
ses  sujets  de  se  raser.  Il  y  a  une  opinion  publique 
dans  tous  les  pays  où  il  y  a  quelque  uniformité  et 
quelque  stabilité  dans  les  opinions.  Mais  comment 
pouvoit'On  se  glorifier  d'avoir  .une  opinion  publique 
dans  UQ  état  de  société  où ,  depuis  un  demi-siècle ,  on 
étoit  sans  cesse  poussé  en  avant  parla  multitude  des  dé- 
couvertes ,  et  étourdi  par  l'opposition  éternelle  des  sys- 
tèmes et  par  la  succession  rapide  des  idées?  Comment 
poqvoit-on  se  glorifier  d'avoir  une  opinion  publique 
dans  un  état  de  choses  où  l'on  étoit  sans  cesse  obligé 
de  tout  sacrifier  à  l'idée  du  moment,  et  dans  un  pays 
où  il  y  avoit  tant  de  coteries  et  point  de  public,  tant 
d'ecclésiastiques  et  point  de  clergé,  tant  de  magistrats 
et  point  de  magistrature,  tant  de  nobles  et  point  de 
noblesse,  tant  de  gouvernans  et  point  de  gouver- 
nement ? 

Ah!  il  n'est  que  trop  vrai  que,  dbpuis  loug-temps^ 
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il  n'y  avoît  plus  d'opinion  publique  ;  et  c'est  parce 
qu'il  n'y  en  aVoit  plus,  cfue  l'es  hommes ,  qianquani 
d'idées  et  d'afleclious  communes  auxquelles  ils  pus- 
sent se  réunir,  n'avoieot  plus  aucune  prise  les  uns  sur 
les  autres,  aucun  lien  entre  eux  ni  avec  la  société  gé- 
nérale ;  c'est  parce  qu'il  n'y  avoît  plus  d'opinion  pu- 
blique que  les  mœurs  avoient  cessé  de  représenter  les 
lois,  et  que  les  manières  avoient  cessé  de  représenter 
le&  mœurs  ;  c'est  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'opinion 
publique  que  toute  nouveauté  étoit  accueillie  avec 
empressement,  et  qu'on  ne  demandoit  jamais  d'un 
système  s'il  étoit  bon  ,  mais  s'il  étoit  nouveau  ;  s'il 
étoit  vrai ,  mais  s'il  étoit  hardi  ;  c'est  parce  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'opinion  publique,  que  i'abtorité,  ne  pou- 
vant avoir  aucun  but  fixe  et  aucun  projet  suivi ,  flot* 
toit  sans  guide  au  milieu  d'une  mer  orageuse,  tandis 
que  l'activité  des  intérêts  particuliers  étoit  sans  freia 
et  l'inquiétude  générale  sans  mesure;  c'est  parce  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'opinion  publique,  que  personne,  ne 
pouvant  plus  être  arrêté  par  le  respect  humain ,  cha- 
cun avoit  ses  tnœurs  comme  sa  doctrine,  et  ne  mettoit 
pas  plus  de  prix  à  l'estime  de  ses  voisins  qu'à  leur 
censure  ;  enfin ,  c'est  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  d'o- 
pinion publique,  que  le  vice  se  déployoit  san^  pu* 
deur,  que  les  vertus  n'étoient  pas  même  remarquées, 
et  que  les  prétentions  l'emportoient  presque  toujours 
sur  les  talens. 

Les  seuls  points  sur  lesquels  on  se  réunissoit  ëtoieot 
le  désir  immodéré  des  jouissances  et  des  richesses,  et 
cet  esprit  d'indépeudauce  et  d'égoïsnie  qui  reiul  pa- 
iement incapable  de  commander  et  d'obéir^  qui  ré^ 
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pagne  à  touie  gêne  domestique ,  civile ,  politique  ^ 
religieuse,  qui  étoit  né  de  la  corruption  soutenue  et 
organisée  par  une  fausse  philosophie,*  et  qui  a  produit, 
i  son  tour,  cette  insociable  sociabilité  k  laquelle  nous 
sommes  redevables  de  tant  de  désastres. 

Les  bons  observateurs  n'avoient  [»as  attendu  le  der- 
nier momebt  pour  nous  aryioucef,   avec  une  sorte, 
d'effroi,  les  maui  qui  pouvoient  résulter  de  tout  ce 
mélange  de  mouvement  et  d^idées,  de  philosophie 
dans  les  têtes  et  de  licence  dans  les  mœurs.  Ecoutons 
l'abbé  Dubos  (1)  :  ce  Je  ne  veux  point  entrer,  dit-il , 
(C  dans  des  détails  odieux  pour  les  Etats  et  pour  les 
«c  particuliers;  et  je  me  contenterai  de  dire  que  Fes-^ 
«  prit  philosophique ,  qui  rend  les  hommes  si  rai-^ 
oc  sonnables,  et,  pour  ainsi  dire,  si  conséqueus,  fera 
KH  bientôt  d'une  grande  partie  de  l'Europe ,  ce  qu'en 
K  firent  outreibis  les  Goths  et  les  Vandales,  supposé 
<!C  qu'il  continue  à  faire  les  mêmes  progrès  qu'il  a 
te  faits  depuis  soixante-dix  ans.  Je  vois  les  arts  néces-^ 
oc  saires  négligés;  les  préjugés  les  plus  utiles  h  la  oon*^ 
ce  servation  delà  société  s'abolir,  les  raisonnemens  spé* 
oc  Cttlatifs  préférés  à  la  pratique.  Nous  nous  conduisons 
(c  sans  égard  pour  l'expérience,  le  meilleur  maître  qu'ait 
oc  le  genre  humain,  et  nous  avons  l'imprudence  d'agir 
oc  comme  si  nous  étions  la  première  génénation  qui  eût 
«  su  raisonner.  Lcsoin  delà  postérité  est  pleinement  né* 
<c  g-igé.  Toutes  les  dépenses  que  nos  ancêtres  ont  faites 
oc  eu  bâtimens  et  en  meubles  seroient  perdues  pour 
oc  nous,  et  nous  ne  trouverions  plus  dans  les  forêts  du 

(1)  Réflexioru  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture. 

IL  3i 
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<(  l)ois  pour  bâtir,  ni  méoie  youv  nous  chauffer,  s'ils- 
<(  avoieni  été  raUonnables  de  la  manière  dont  nous  le 
<c  sommes.  »  Ce 'passage  de  l'abbé  Dubos  n'est- il  pas 
frappant ,  si  on  le  confronte  avec  quelques-uns  des 
grands  événemeus  qui.se  ;>ont  passés  de  nos  jours  ? 

Personne  n'igiiore  que,  dans  quelque  temps  que 
ce  soit ,  l'ordre  social  peut  être  troublé  par  la  violence 
des  passions.  Les  borames  ne  sont  jiainais  sans  vices. 
11  n'est  point  de  siècle  qui  n'ait  eu  ses  maladies  et  ses 
crises.  M^aîs  le  mal  n'est  pas  sans  remède  tant  qu'il 
reste  quelque  partie  2>aine  dans  le  corps  politique ,  taot 
que  Pon  conserve  quelqu'u/ie  des  choses  qui  gouver- 
nent partout  les  hommes ,  telles  que  la  religion,  les 
lois,  certaine^  maximes  de  gouvernement,  les  exem- 
ples des  choses  passée ,  les  Aiœurs,  les  manièi*es ,  et 
quelques  idées  reçues.  Que  l'on  parcoure  toutes 
les  révolutions  qui  sont  arrivées  dans  le  monde,  él 
l'on  verra  que  les  diverses  factions ,  malgré  l'oppo- 
siiion  de  leurs  iniéréis,  QOfiservoient  des  principes 
communs.  Ici  il  s'agissoit  d'uu  changement  de  rdi- 
giaij,mais  non  pas  d'étouffer  tout  principe  religieux; 
là  ou  vouloit  réforofter  les  abui»  qui  s'étoient  glissés  dans 
les  institutions,  mais  on  ne  regardoit  pas  toutes  les 
iuiititutions  comme  des  abus.  Âilleui*s,  il  étoit  question 
de  modérer  ou  de  déplacer  l'autorité,  mais  non  de  ren- 
verser l'Etat.  On  changeoit  la  distribution  del'édifice) 
msûs  on  ii'eîi  brûloit  pas  les  matériaiix;  on  se  propo- 
soii  de  mieux  ordonner  le  tout,  mais  on  n'avoil.pas 
la  folle  prétention  de  créer  lout  de  rien.  Il  at'rivoit  de 
là  que  la  société  pouvoit  être  agitée  sans  être  détruite, 
et  qu'une  nation,  après  une  secousse  politique,  se  nion^ 
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iroitavec  plus  d'énergie,  avec  plus  d'édai,  parce  qu'à 
b  maturité  d'un  ancien  peuple,  elle  joignait  toute  la 
vigueur  d'un  peuple  nouveau. 

Mais  de  nos  jours ,  si  le  luxe  et  les  vices  qui  naissent 
du  luxe,  avoient  corrompu  les  mœurs ,  une  fausse  philo- 
sophie avoit  corrompu  la  morale  même.  Les  institutions 
subsistoient ,  mais  l'esprit  qni  les  animoit  s'ien  étoit  en- 
fui. Si  rien  n'étoit  encore  attaqué  par  la  violence,  tout 
l'étoi t  par  lerai'ïonnement .  Cequi  étoit  maxime,  on  l'ap- 
peloitn^ei^i^r.Cequi  étoit  règle^  onl'appeloit^ra/ini^. 
Chacun  dans  son  état  ou  dans  sa  profession  détestoit 
des  travaux  ou  des  devoirs  qu'il  croyoit  au-dessous  de 
6és  droits.  Ce  qu'on  étoit  obligé  de  faire  comme  citoyen 
se  trouvoit  en  étemelle  contradiction  avec  ce  que  Ton 
pensoit  comme  homme.  Il  y  avoit  un  langage  convenu 
pour  les  aifaires,  et  un  autre  langage  pour  la  raison. 
Lie  magistrat  venoit  censurer  dans  sa  coterie  les  lois 
d'après  lesquelles  il  jugeoit  sur  son  tribunal.  Le  mili- 
taire rougissoit  de  son  costume,  comme  il  eût  pu  rou- 
gir d'une  livrée.  Le  temps  alloit  venir  où  la  guerre  ne 
seroit  plus  un  état ,  parce  que  la  philosophie  alloit 
détniire  toutes  les  guerres.  Il  étoit  d'ailleurs  indific- 
rent  de  changer  de  mattre  par  la  perte  d'une  bataille , 
depuis  que  des  conquérais  plus  philosophes  nous 
laissoientnos  spectacles  et  no^s  jouissances.  Quand  les 
opérations  du  Gouvernement  ne  s'accordoient  pas 
avec  les  propos  des  .coteries,  on  étoit  réputé  infâme  si 
l'on  dcmeuroit  fidèle.  L'homme  de  cour  lui-même 
prenait  un  masque  pour  Versailles,  qu'il  quittoit  en 

rentrant  dans  Paris.  Aux  yeux  des  novateijirs  toutes 
-  les  institutions  avoient  le  tort  de  n'avoir  pas  été  con- 
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çues  et  établies  par  eux.  On  ne  reconuoissoit,  pour 
ainsi  dire ,  la  puissance  publique  que  par  provision  : 
comment  le  gouvernement  auroit^il  pu  conserver  quel- 
que influence  parmi  des  hommes  qui  se  croyoient 
tous  en  état  et  en  droit  de  gouverner?  Personnu 
n'étant  plus  attaché  à  rien  de  ce  qui  existoit  et 
tous  étant  avides  de  nouveautés  et  de  jouissances ,  uu 
bruit  sourd  sembloit  appeler  la  destruction  entière  de 
l'ordre  établi.  Dans  une  pareille  situation  il  étoit  évi- 
dent qu'à  la  première  crise  les  membres  du  corps  poli- 
tique tomberoient  tous  épars. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  pourquoi  dans  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés  il  y  a  eu  tant  de  troubles, 
et  tant  de  guerres* civiles  sans  révolution,  tandis  que 
dé  nos  jours  la  plus  grande  des  révolutions  a  éclaté  sans 
guerres  civiles.  C'est  que ,  dans  les  siècles  qui  nous  Ofii 
précédés,  on  ne  pou  voit  attaquer  les  lois  sans  rencontrer 
la  plus  forte  résistance  dans  les  préjugés,  dans  les  opi- 
nions et  dans  les  mœurs ,  au  lieu  que  ^e  nos  jours  les 
mœurs,  les  préjugés,  les  opinions  avoient  changé 
avant  les  lois. 

Je  ne  dis  point  que  Paocien  régime  de  la  France 
n'eût  pu  subsister  encore  long-temps,  sans  les  circons- 
tances accidentelles  qui  en  ont  précipité  la  ruine.  Je 
ne  dis  n)ême  pas  qu'il  eût  été  impossible  d%  prévenir 
la  catastrophe ,  si  les  gouvernans  avoieut  mieux  connu 
les  dangers  et  les  ressources,  s'ils  avoient  su  corriger  et 
diriger  l'esprit  général  de  leur  siècfe ,  s'ils  n'avoient 
pas  négligé  toutes  les  institutions  qui  teuoient  aux 
mœurs  pour  ne  s'occuper  que  de  celles  qui  |X>uvoieat 
accroître  les  Onances,  et  s'ils  avc^ient  eu  des  principes 
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suivis  d'amélioration  et  de  prospérité,  au  liea  d'admi- 
nistrer, poar  ainsi  dire,  par  sauts  et  par  bonds,  de 
se  livrer  à  tout  vent  de  doctrine,  et  de  faire ,  par  in- 
terVïJIe  et  sans  suite,  des  réformes  qui  dès  lors  deve- 
noient  presque  plus  dangereuses  que  les  abus.  Mai^ 
}e  dis  qu'il  est  bien  difficile  que  le  gouvernement  soit 
pins  sage  que  la  nation ,  et  que  dans  un  certain  état  de 
choses ,  il  ne  soit  pas  emporté  par  le  même  tourbillon 
qui  emporte  la  nation  elle-même. 

En  réfléchissant  sur  nos  mœUrs  et  sur  notre  pliilo* 
sophisme,  on  peut  encore  rendre  raison  des  caractères 
singuliers  qui  distinguent  notre  révolution  de  toutes 
les  autres.  La  cour  ^toit  aussi  jalouse  d'un  changement 
que  les  sujets.  11  eût  été  difficile  de  savoir  qui  cons- 
piroitet  qui  l'on  vouloit  tromper,. tant  tout  le  monde 
paroissoit  d'accord.  iJn  malaise  inexplicable,  au  milieu 
des  richesses  et  des  plaisirs,  une  sorte  d'inquiétude 
générale ,  bien  plutôt  produite  par  l'insatiabilité  de 
nos* désirs  que  par  Tamertume  de  nos  privations,  agi- 
toit  toutes  les  âmes.  La  cour,  qui  avoit  a  soutenir  le 
poids  de  toutes  les  charges  et  à-  combler  le  vide  du 
trésor  public ,  convoitoit  les  richesses  du  peuple.  Les 
premiers  ordres,  qui  aspiroient  à  reprendre ukie  partie 
de  leur  ancien  pouvoir,  calculoient  sur  les  besoins,  sur 
les  faites  et  sur  la  foiblesse  de  la  cour.  Le  tiers-état ,  qui 
avoit  de  l'éducation  et  de  la  fortune,  supportoit  impa- 
tiemment les  distinctions  et  les  privilèges  des  premiers 
ordres.  La  nation  en  général  sonpiroit  après  un  plan 
d'administration  plus  conformQ  aux  progrès  de  nos 
lumières  et  à  l'ordre  présent  de  toutes  choses.  11  n'y 
avoit  point  complot  déterminé ,  il  n'y  avoit  point  de 
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conspiration  particulière ,  mais  nne  fermentation 
vague  et  universelle.  Quand  le  signal  eut  été  donné 
par  deux  assemblées  de  notables  et  ensuite  par  la  con- 
vocation des  Etats- Généraux ,  toutes  les  prétentions 
se  manifestèrent  k  la  fois.  On  vit  éclater  une  sorte  de 
guerre  de  tous  contre  tous ,  les  divers  partis  seran* 
gèrent ,  non  sous  des  chefs,  mais  sons  des  princip(>s  : 
il  n'y  eut  point  de  chef,  parce  que  l'esprit  égoïste  et 
raisonneur  n'en  supporte  point,  et  fait  que  chacun 
voulant  détourner  toute  l'influence  à  son  profit,  on 
n'en  accorde  à  personne.  C'est  peut-être  là  une  des 
plus  grandes  causes  de  tous  nos  maux.  Quand  il  y  a 
un  chef,  l'ambition  de  tous  est  dirigée  et  limitée  par 
celle  d'un  seul.  Quand  il  n'y  en  a  point ,  l'ambition 
obscure  d'an  ou  de  plusieurs  meneurs  qui  n'ont  d'abord 
aucun  titre  à  la  confiance,  est  presque  toujours  for- 
cée ,  pour  obtenir  du  crédit ,  de  laisser  aller  l'ambition 
de  tous;  un  chef  connoit  lesménagemens  :  s'il  a  la 
conscience  de  ses  forces ,  il  a  celle  de  ses  dangers.  Il 
agit  par  conseils,  il  n'ose  pas  tout,  il  a  un  but  fixe.  Ses 
entreprises  sont  uniquement  mesurées  sur  son  intérêt  y 
et  ses  démarches  sont  réglées  par  la  prudence.  Mais 
lorsque  ce  sont  moins  des  hommes  que  des  principes 
qui  sont  en  avant,  on  agit,  pour  ainsi  dire,  en  masse, 
on  devient  peuple.  Il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler , 
de  responsabilité  pour  personne.  La  sagesse  n'est 
point  écoutée ,  quand  elle  propose  ou  quand  elle  dis* 
cute,  parce  que  c'est  toujours  la  fougue  ou  la  passion 
({ui-dccide.  Les  gens  sensés  prévcâcni  le  mal ,  parce 
qu'ils  ont  des  lumières  ;  le  commun  des  hommes  n'eu 
a  point.  Que]<[Tics  personnes  en  petit  nombre,  bien  in* 
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tentionnées  et  vertueuses  rcsisteni  pendani  quelque 
tempBj  mais  fatiguées  de  résister  toujours  et  sans  suc-* 
ces ,  «lies  se  taisent  enfin  ou  finissent  par  céder  à  Pini« 
portunité,à  la  violence  et  À  la  crainte.  On  a  dit  que 
rien  n'est  quelquefois  moins  sage  qu'une  asaemblîée 
de  sages.  Que  faudra-t-il  donc  penser  d'une  multi-- 
tude  de  forcenés  et  de  furieux  qui  croient  être  arrivés 
ao  moment  de  réaliser  leurs  vaines  spéculations  et  qui 
imaginent  en  profitant  aes  vices  de  la  multitude,  pou* 
voir  faire  sortir  le  bien  du  sein  delà  corruption  même? 

Quel  étrange  spectacle  que  delui  qu'offnt  la  France , 
lorsque  couverte  de  clubs  sur' son  immense  surface^ 
elle  fut  subitement  et  toute  entière  transformée  en  u» 
vaste  corps  délibérant!  Quel  champ  ouvert  aux  jalou*  5^^,,  J 
aies,  aux  rivalités,  aux  veng^nces,  aux  haines,  k  la  ^^^^^Z 
vanité,  à  la  fureur  de  se  distinguer  des  autres,  an  désir  ^ 

plus  désordonné  encore  dé  ne  pas  se  ressembler  à  soi*-^ 
ménoe,  en  un  mot  à  toutes  les  passions  des  petitcr^  '^-^ 
âmesy  et  à  celles  des  hommes  pervers  /  Que  peut-on  sel-^^^^ 
promettre  en  remuant  ainsi  la  lie  des  nations  et  bélf  .  ^^'^' 
fond  des  Etats?  Nous  fussions  -  nous  jamais  permw^^ 
une  tellC' imprudence,  si  nous  avions  été  moins  fiers  ^""^  ' 
de  nos  lumières ,  si  nous  n'avions  pas  cru  la  masse  des 
hommes  plus  éclairée  eiicore  que  corrOmpae,  ou  si 
nous  n'avions  pas  pensé  que  des  adages  métaphysiques 
pouvoienl  suppléer  a  la  force  des  lois? 

On  avoit  prétendu  régler  Tetapire  :  on  le  désorgn- 
nisa.  Comment  eùt-on  pu  suivre  et  exécuter  un  plan 
lorsque,  dans  toutes  les  parties  de  la  domination  fran- 
çaise ,  chacun  se  croyoit  en  droit  d'eu  proposer  un  ou 
de  rejeter  celui  qui  étoit  proposé?  Que  dcvenoli  !a 
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puissance  publique  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
étant  appelé  à  délibérer,  personne  ne  pouvoit  avoir 
ni  le  temps,  ni  la  volonté  d'obéir? Les  hautes  classes 
de  la  société  coromencoient  à  craindre  :  il  n'en  étoit 
plus  temps.  Aux  cris  bruyans  d'une  multitude  effrénée 
ou  à  la  voix  d'un  orateur  absurde,  les  établissemeijs  re- 
ligieux et  politiques  qui  n'avoicnt  pins  de  racines  dans 
l'opinion  s'écrouloient  de  toutes  parts.  L'attaque  de-> 
venoît  de  jour  en  jour  plus  aisée,  et  la  défense  plua 
difficile.  Les  sophistes  eux  -  m ém es  &'aperçur en  t,  mais 
trop  tard ,  que  tout  est  perdu  quand  on  ne  respecte 
plus  rien ,  et  que  les  esprits  frondeurs  préparent  l'anar^ 
ehie,  comme  les  braconniers  préparent  et  produisent 
le  brigandage.  C'est  ici  où  l'on  va  voir  comment  la  li-' 
cence  des  mœurs ,  encouragée  par  de  Ëiusses  idées  de 
philosophie,  nous  a  conduits  aux  derniers  excès. 

Nous  vivions  dans  des  dirconstances  où  toutes  les 

« 

coutumes  étoient  dénoncées  comme  des  abus;  où  les 
destructions  étoient  proposées  comme  des  réformes  y 
les  systèmes  les  plus  insensés  comme  des  améliora** 
tiens  ;  et  .où  les  plus  petits  esprits  pouvoieot  se  mettre 
à  la  tête  des  plus  grandes  entreprises ,  puisque  de  pe^ 
tites  formules  oratœres  suffisoient  pour  motiver  et 
consommer  les  plus  grands  changemens.  Déjà  le  clei^é 
et  la  noblesse  n'étoient  plus.  Tous  les  corps  intermé* 
diaires  étoient  détruits.  Le  trône  chanoeloit ,  et  le  mo« 
narque  dépouillé  de  l'appareil  de  son  ancienne  puis- 
sance erroit  laborieusement  au  milieu  du  videimmense 
qui  s'étoh  formé  autour  de  lui.  Tout  à  coup  une  horde 
sauvage  de  factieux  sembla  naître  des  débris  de  toutes 
les  institutions  renversées.  Qn  vit  subitement  sortir, 
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comme  de  dessous  terre,  une  horrible  phalaogt  de 
démagogues  fougueux  qui  ûieoaçoient  de  tout  iucea- 
dier.  Depuis  les  premiers  instaos  de  la  révolution,  la 
violence  des  assaillans  avoit  toujours  décidé  de  la  vie*' 
toire  entre  les  partis.  Les  premières  classes  de  la  so- 
ciété qui  avoient  montré  tant  de  mouvement ,  mais 
qui  avoient  peu  de  ressort,  parce  qu'elles  étoient 
corrompues  par  leurs  jouissances  jusqu'à  la  lâcheté , 
n'opposèrent  que  la  résistance  des  corps  mous.  Elles 
voulurent  revenir  à  l'esprit  de  conservation,  après 
9voir  elles-mêmes  déployé  trop  imprudemment  l'es** 
prit  de  conquête.  Leurs  efforts  timides  jet  .incertains 
ne  purent  arrêter  le  débordement;  et  les  nouveaux  ré- 
volutionnaires, plus  grossiers  sans  être  moins  corrom- 
pus daqs  leurs  penchants,  mais  moins  distraits  par  les 
amusemens  de  la  société  et  moins  amollis  par  les  com- 
modités delà  vie,  portèrent  dansla  dévastation  et  dans 
le  crime,  l'énergiis  qui  manquoit  au  reste  des  citoyens. 
Les  redoutables  désorganisateurs  dont  )e  parle  eu^ 
rent  de  nombreux  et  terribles  auxiliaires;  car,  dans  les 
sociétés  vieillies ,  il  existe  partout  une  dasse  d'hommes 
a^  ilis,  perdus  d'honneur  et  de  réputation;  les  uns  ruinés 
par  des  voies  honteuses ,  les  autres  flétris  par  des  juge- 
mens;  ceux-là  signalés  par  leurs  débauches  et  par  leur  . 
bassesse,  ceux-ôî  par  leur  ignorance  et  leurs  crimes,  tous 
voués  au  mépris  et  à  l'infamie  (1).  Ces  hommes  sont 

(1)  Primùm  omninm  qui  ubiqne  probro,  atque  petolantiâ 
maxime  praestabant^  item  alii  p^dedecora^patrimoniisamis* 
flîs^  posiremô  omnes  qnos  ilagitiiim  aut  facinus  expnlerat.  Hî 
Romam»  sicut  in  sentinam  coniluxérant.  Saluste^  Conjur, 
^  Catii. 
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coExnne  le  rebat  des  cites  ;  ils  détestent  le  passé ,  ils  ne 
peuvent  souffrir  le  présent ,  ils  ne  soupirent  qu'après 
un  avenir  orageux  :  on  les  voit  se  rallier  toutes  les  fois 
qu'ils  peuvent  se  promettre  la  possibilité  d'un  boule-- 
versement.  La  liberté  n'est  pour  eux  que  le  plaisir  de 
vivre  de  séditions  et  de  discordes  ;  ils  trouvent  de 
nombreuses  légions  dans  tous  ceux  qui  n'cHit  nmi  et 
qui  ne  travaillent  pas ,  qui  sont  sans  fortuneet  sans  es* 
pérance  légitime,  qui  portent  envie  aux  bons  cito^eos^ 
et  qui  sont  toujours  prêts  à  se  déclarer  pour  les  mé- 
dians (i).  Cette  masse  sert  successivement  toutes  les 
factions  sans  jamais  appartenir  k  aucune;  die  n'est 
pour  aucune  forme  de  gouvernement,  mais  conire 
l'ordre  sodal;  die  se  recrute  sans  oesse  dans  les 
grandes  villes  où  se  réfugient  ordinairement  ces  êtres 
dégradés  et  pervers  qui  trafiquent  de  leurs  propres 
vices  et  de  ceux  des  autres ,  qui  fuient  les  sodétés  ré- 
duites, et  qui  ont  besoin  de  se  caoher  et  de  s'englon- 
tir  dans  l'ichmense  population  de  la  capitale  ou  des 
dtés  priudpales  de  l'empire* 

Lorsque  parmi  nous  les  événemens  furent  asses 
malheureux  pour  domier  à  de  tels- hommes  l'espoir 
de  l'ascendant,  on  vit  quelques  personnagea  sans  ta- 
lens,  sans  vues  et  jusque-là  ignorés  ou  méprisés,  tra* 
vailler  à  égarer  la  multitude  ^ol  la  flattant  par  toutes 
les  fausses  doctrines  que  les  sophistes  avoieùt  depu  s 

• 

(i)  Nam  in  civiUte  quîbus  opes  nulls  snnt  bonis  invident, 
malos  extoElunt  »  vetera  oder^,  nova  exoptant ,  odio  suarum 
rerum,  mittart  orania  student^  turbâ  atque  seditionîbus  sine 
cura  uiualur,  quoHÎam  ejestas  babetor  sine  damno.  Sai^vsys, 
ibidem. 
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long*temps  éparpillées  dans  le  public,  et  qui,  dès  le 
débul  de  la  révolution ,  avoient  été  consiguées  dans 
une  déclaration  solennelle  connue  sens  le  nom  d 
déclaration  des  droits.  On  vit  de  petits  brouillons, 
sans  autre  mérite  que  celui  de  propager  quelques  idées 
bien  exagérées  de  liberté  et  d'égalité ,  usurper  un  grand 
pouvoir;  ik  préparoient  leur  despotisme  en  préchant 
Finsubordination  et  la  révolte;  ils  enivroîent  le  peuple 
de  sa  souveraineté  pour  l'exercer  eux-mêmes  un  jour 
toute  entière  au  nom  du  peuple.  ■  v^*^ 

L'ancien  régime  avoit  disparu"*,  et  le  nouveau  fut 
usé  avant  que  d'être  établi  :  car  le  peuple  que  l'on  ne 
cessoit  d'entretenir  de  sa  grandeur  et  de  ses  prétendus 
droits,  n'aperçut  après  avoir  confié  l'autorité  par  des 
élections  tumultueuses ,  que  des  égaux  où  même  des 
mandataires  subordonnés  dans  4es  personnes  qu'il 
avoit  choisies  pour  remplir  les  places  et  pour  lui  com^ 
mander:  en  conséquence,  perpétuellement  réunis  en 
dubs  ou  en  sociétés  populaires,  ceux  qui  se  disoîent 
les  citoyens  surveilloient  avec  inquiétude  toutes  les  au* 
torités  récemment  constituées.  Us  firent  plus  ^  ils  vou- 
lurent délibérer  pour  les  assemblées  nationales ,  exé« 
cuter  pour  les  magistrats,  et  dépouiller  tous  les  tri* 
buoaux.  Chaqye  cité  de  l'empire  s'appeloit  la  nation 
fifançoise ,  et  elle  se  conduisoit  avec  la  fierté  et  avec 
l'indépendance  qui  eussent  pu  convenir  à  la  nation 
.  elle-même.  Bientôt  la  plus  petite  section  d'tme  cité 
manifesta  les  mêmes,  prétentions,  et  insensiblement 
les  choses  en  vinrent  au  point  que  les  paroles  d'un 
simple  individu  sans  caractère  devinrent  équivalentes 
aux  ordres  du  souverain. 


\ 
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Il  arriva  alors  ce  qu'un  ancien  historien  observe  sur 
les  désordres  qni  affligèrent  le  royaume  de  Syracuse. 
Les  philosophes ,  dit- il ,  sembloient  conspirer  par 
leurs  écrits  contre  Vautel  et  le  trône ,  sans  prépoir 
que  les  passions  qui  ils  reçeilloient  par  leurs  Jhusses 
maximes  conspire  roient  un  jour  bien  cruellement  con* 
tre  la  philosophie  elle-même ,  c'est-à-dire  contre  tout 
principe  de  mœurs,  d'ordre  et  de  raison. 

Dans  nos  temps,  la  même  imprévoyance  avoit  ou- 
vert ]a  source  des  mêmes  malheurs.  Ces  malheurs 
furent  à  leur  comble,  lorsque  le  peuple,  d'abord  flatté, 
corrompu ,  et  puis  asservi  parses  propres  corrupteurs, 
ne  fut  plus  représenté  que  par  les  dernières  classes  de 
la  société,  c'est-à-dire  par  celles  qui  vivent  constam-- 
ment  aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Cela  se  vérifia , 
lorsque  ceux  qui  avaient  peu  se  furent  fak  justice  de 
ceux  qui  avoient  beaucoup  et  furent  enviés  à  leur  tour 
par  ceux  qui  n'avoient  absolument  rien.  Nous  vîmes  se 
réaliser,  au  milieu  de  nous  ce  qui  s'étoit  dit  dans  le 
Banquet  de  Xénophon  t>ii  l'on  trouve  une  peinture  si 
neuve  d'un  peuple  qui  abuse  des  principes  de  l'éga- 
lité :  dans  ce  banquet  chaque  convive  donue  la  rai- 
son pourquoi  il  est  content  de  lui.  <(  Je  suis  content 
c  de  moi,  dit  Charnides,  à  cause  d^ma  pauvreté; 
«  quand  j'étois  riche,  j'étois  obligé  de  faire  ma  cour 
<c  aux  calomniateurs ,  sachant  bien  que  j'étois  plus  en 
€C  état  de  recevoir  du  mal  d'eux  que  de  leur  en  faire; 
4C  la  république  me  demandoit  toujours  quelque  non- 
ce velle  somme.  Je  ne  pouvois  m'absenter.  Depuis  que 
ce  je  suis  pauvre,  j'ai  acquis  de  l'autorité.  Personne  ne 
<c  me  menace,  je  menace  les  autres.  Je  puis  m'en  aller 
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K  OU  rester.  Déjà  les  riches  se  lèvent  de  leur  place  et 
k  me  cèdent  le  pas.  Je  suis  un  roi  ;  j'étoîs  esclave.  Je 
ec  payois  un  tribut  à  la  république  :  aujourd'hui  elle 
«c  me  nourrit.  Je  ne  crains  plus  de  perdre  ;  j'espère 
(C  d'acquérir.  y> 

Quel  moment  pour  la  Fran<5e,  lorsque,  par  des  se- 
cousses répétées  et  par  d'horribles  catastrophes ,  elle 
fut  arrivée  à  ce  point  honteux  de  dégradation  !  Une 
anarchie  raisonnée^  qui  avoit  son  principe  dans  les 
fausses  idées  do  liberté  et  de  souveraineté  nationale  y 
et  une  tyrannie  anarchique,  qui  fut  établie  sous 
l'effroyable  titre  de  gouvernement  réifolutionnaire  ^ 
remplacèrent  à  la  fois  l'ancien  et  le  nouveau^ régime. 
Alors  la  licence  et  la  servitude  furent  extrêmes^  il 
s'éleva  de  petits  despotes  qui  menacèrent  les  individus 
par  leurs  volontés  particulières  ,  et  qui  ravagèrent 
l'Etat  par  leurs  volontés  générales.  Le  peuple,  à  la  fois 
esclave  et  tyran,  avoit  des  courtisans  et  des  maîtres. 
11  se  distribuoit  les  deniers  publics.  Comme  il  avoit 
joint  à  sa  paresse  la  gestion  des  affaires ,  il  voulut 
joindre  a  sa  pauvreté  les  amusemens  du  luxe.  On  ins- 
tituoit  des  fêtes  pour  le  distraire.  On  le  payoit  pour 
aller  délibérer  dans  les  sections  on  daos  les  clubs,  on 
lui  ouvrit  des  spectacles  gratuits;  toutes  les  fonctions 
lui  furent  livrées  ^  et  la  puissance  fut  au  pillage  comme 
le  trésor. 

Dans  ce  période ,  la  révolution  françoise  devint  plus 
affreuse  que  n'auroit  pu  l'être  une  invasion  de  barbares. 
Car  des  barbares  venus  du  dehors  eussent  été  moins 
corrompus  que  ceux  qui  sortoient  de  notre  propre 
sein.  J'ajoute  que  les  nations  les  moins  civilisées  sont 
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invitées  par  leur  intérêt  à  reconnoltre  un  droit  des  gens 
dans  la  guerre ,  quoique  ce  droit  ne  soit  pas  toujours 
fondé  sur  les  yéritables  maximes  ;  les  Iroquois  même, 
qui  mangeoient  leurs  prisonniers,  en  reconnoissoient 
un /Mais  des  hommes  qui  opprîmoient  leur  patrieet  qui 
etierçoient  le*pliis  dur  brigandage  contre  leurs  propres 
concitoyens  j  des  homuMS  à  qui  la  victoire  ne  pouvoit 
être  profitable  que  comme  moyen  de  destruction ,  et 
qui  avoient  besoin  de  s'entourer  de  déserts  et  de  ruines 
|)our  se  rassurer  les  uns  contre  les  autres,  des  hommes 
enfin  qui  ^  datis  les  rêves  sombres  et  agités  de  leurs 
violées  désirs ,  ne  se  promettoient  aucune  paix  si  la 
dévastation  n'étoit  complète  (i),  ne  pouvoient  certai- 
nement  respecter  aucun  des  principes  que  des  coq- 
quérans  étrangers  quek  qu'ils  soient  respectent  toa- 
jqurs*  Aussi  ces  hommes  mirent  une*  sorte  d'impé- 
tuosité à  ôter  au  peuple  françois  ce  que  le  droit  de 
conquête  laisse  ordinairement  au  peuple  vaincu ,  c'est- 
à--dire  la  religion  et  le  droit  civil.  Ils  se  hâtèrent  de 
dissoudre  tous  les  liens,  de  rompre  toutes  les  habi- 
tudes, d'abolir  tous  les  caltes.  Ils  craignirent  que  les 
personnes  les  plus  corrompues  né)e  fiissent  pas  encore 
assez;  et,  comme  pour  ajouter  un  nouveau  degré  de 
perversité  à  la  corruption  générale ,  ils  donnèrent  des 
formes  légales  à  la  dâ>auchey  et  ils  firent  disparoitre 
la  sainteté  du  mariage  pour  lui  substituer  un  liberti- 
nage autorisé.  Ils  <lécruisirenl  le  gouversement  do- 
mesiique  :  plus  d'autorité  maritale  :  car  il  falloit  &vo- 
riser  le  dérèglement  des  femn^es.  Plus  de  puissance 

(i)  Cùm  deyastationem  fecerint  pSQem  appeUaat.  Tacite. 
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paternellt  :  les  pères  sont  trop  attachés  aux  anciens 
nsagesy  les  enfans  se  prêtent  mieux  aux  idées  nou« 
velles.  L'ordre  des  successions  ne  fut  pas  corrigé, 
mais  i^'enversé,  parce  qu'il  s'agissoit  moins  de  faire 
des  règlemens  justes,  que  d'en  faire  de  favorables  à 
ceux  que  l'on  vouloit  intéresser  aux  nouvelles  insti- 
tutions. On  parut  redouter  l'esprit  de  famille  autant 
qu'on,  avoit  redouté  l'esprit  de  corps.  On  sembla  ne 
s'occuper  que  de  l'horrible  soin  de  faire  constamment 
.violer  les  moeurs  par  les  lois,  et  les  lois  par  elles** 


mêmes» 


Au  milieu  de  cette  dissolution,  de  cette  décompo* 
^iion  générale ,  qui  ne  laissoit  plus  de  frein  aux  paS'* 
sîoDS,  on  vit  éclater  entre  les  scélérats  eux-méme  les 
dissensions  les  plus  terribles  ;  le  pouvoir  diangea  sou** 
vent  de  main  sans  se  fixer  dans  aucune;  les  change* 
mens  naquirent  des  changemens,  et  les  circonstances 
des  circonstances.  Il  y  eut  action  et  réaction  de  tous 
les  partis  les  uns  sur  les  autres;  les  institutions  succé«- 
dèrem  aux  institutions  ,  l'esprit  révolutionnaire  fut  , 
Pâme  de  toutes.  J'appelle  esprit  révolutionnaire  ,  le 
désir  exalté  de  sacrifier  violemment  tous  les  droits  à 
un  but  politique ,  et  de  ne  plus  reconnotlre  d'antre 
considération  que  celle  d'un  mystérieux  et  variable 
intérêt  d'Etat.  Dans  cet  épouvantable  désordre,  quelle 
sûreté  pouvoit-il  y  avoir  pour  les  citoyens  qui  se 
trou  voient  ei  posés  tout  à  la  fins  et  aux  désastres  de 
la  révolution  générale ,«  et  aux  dangers  sans  cesse  re-^ 
naissans  de  chaque  révolution  particulière  ? 

Jetons  les  yeux  sur  l'effrayant  tableau  des  excès  et 
des  maux  qui  nous  ont  accablés  sous^  l'inf ùme  règno 


' 
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du  terrorisme.  Toutes  les  têtes  et  toutes  les  fortunes 
éloieut  menacées.  Combien  de  scènes  atroces  qui  ont 
fait  frémir  la  nature  «t  qui  attestent  le  malheur  des 
temps  ! 

Il  n'y  avoit  ni  mœurs  ni  morale  ;  chaque  nouvelle 
loi,  chaque  nouveau  changement  étoît  une  tempête. 
Le  plus  forcené ,  le  plus  audacieux  passoit  pour  le 
meilleur  patriote  (  i  ).  Les  mots  ne  désîgnoient  plus  les 
choses.  Autoriser  le  vol,  le  pillage,  l'assassinat,  étoit 
ce  qu'on  appeloit  mettre  laprobité  àVordre  du  jour; 
la  liberté  n^étoit  que  licence,  et  l'égalité,  destruction. 
Tous  les  désordres  de  la  barbarie  s'étoient  joints  à 
tous  les  vices  de  la  civilisation.  On  avoit  avili  et  cor-* 
rompu  le  langage ,  pour  avilir  et  corrompre  plus  sd^ 
rement  les  mœurs ,  pour  rctrsTcer  l'épouvantable  al- 
liance de  la  plus  affreuse  anarchie  avec  la  tyrannie  h 
plus  révoltante. 

On  poursuivoit  les  talens;  on  redoutoitla  science; 
on  bannissoit  les  arts;  on  renversoit  les  monumens, 
on  exhumoit  les 'cadavres ,  on.  insultoit  aux  cendres 
des  grands  hommes,  on  portoit  la  désolation  et  la 
guerre  jusque  dans  le  silence  et  la  solitude  des  tom* 
beaux. 

La  fortune,  l'éducation,  les  qualités  aimables,  les 
manières  douces,  un  tour  heureux  de  physionomie, 
les  grâces  du  corps,  la  culture  de  l'esprit,  tous  les 
dons  de  la  nature  étoient  autant  de  causes  infaillibles 
de  proscription.  L'ignorance  m,  la  scélératesse  donâ- 

(i)  Taiitô  quîs  audaciâ  promptus,  tantô  magîs  fidua,  rébus- 
que  molÎ8>  potior  habetur.  jinnalett  d^  Tacite, 
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poîent  partout.  Les  vériiables  crimes  étoient  impunis. 
La  vertu  seule  étph 'funeste (1).  Par  un  genre  d'hypo-* 
crisie  inconnu  j^squ'à  m^  jours,  desboinmes  gui  n'ér 
toient  pas  vicâeux  se  cr^yoîent  obligés  de  le  pa;rokre. 

Une  nation  de  délateurs  s.'étoit  répandue  d^ns  la 
société  et  l'ipfectoit.  Le  frère  se  meûw  ^  gaf  de  contre 
son  frère,  l'ami  contre  l'ami  ;io^  s'élpignoit  de^œux 
que  l'on  CQnnoissoit  comme  de  ceui^  que  l'on  ne  con- 
noissoit  pas.  0(i  éviioitleB  téte-à-téte,  les  conversations 
générales  ;  tout ,  jusqn'aui  êtres  muets  ett  inanimés , 
inspiroit  de  la  défiance.  On  }etoit  des  regards  inquiets 
sur  les  lambris  et  sur  les  ipurs,  on  crâignoit  même 
d'être  soi  :  on  cb^ngepit  de  nom ,  on  se  déguisoit  sous 
des  costurpes  grossiers  et  dégoûtans;  chacun  redbutoit 
de  se  ressembler  ^  lui-même. 

Des  Pastille  ,  élevées  dans  tous  les  coins  de  la 
France ,  r^n,$erpioient  des  millions  de  citoyens  en« 
tassés  et  api^oncelés  les  pns  sur  les  autres  j  des  tribu* 
naux  de  sang  avoient  été  établis  dans  toutes  lesgrandes 
cités,  pour  égprger  arbitrairement  et  sans  dâai  les  ci- 
toyens qui  déplaisoient,et  auxqi^elsune  justice  lente 
^t  liée  par  des  formes ,  n'eût  pas  imprimé  assez  de 
terreur j  dans  les  tribunaux,  le  dénonciateur  le  plus 
qfironté  étoit  toujours  une  personne  sacrée  (a) ,  un 
accusé  n'étoit  pas  même  traité  oopime  un  homme.  On 
créou  chaque  jour  de  nquveaux4|^ots ,  pour  créer  des 

(i)  Deterrima  qiuequ»  impunè  ac  multa  hottesta  exttio  fuere. 
Tacitx,  jÉnnales* 

(a)  Qois  districtior  accusator^  velot  sacrosanctas  erat. 

Ibid. 
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délits  nouveaux.  Les  calomnies  les  plus  absurdes 
ëioient.  piH>posQes  sans  pudeur.  Elles  prospéroient , 
grâces  k  la  oréduliié  qui  réalise  tou(  ce  qu'elle  entend , 
et  à  la  niauTaiseibi  qui  dénâiiure  tout  ce  qu'elle  sait. 
Les  r^procbes  vagaes  de  conspiration  et  de  contre* 
réyolutioB  étoient  le  complément  de  toutes  les  accu- 
sations publiques  et  privées  (i). 

Touiea  les  formalités  des  jugemens  avoient  cessé. 
Le.  droit  inviolable  de  la  défense  naturelle  étoit  mé- 
connu» Le  soupçon  tenoit  lieu  de  preuve ,  la  note  ou 
la  i^ecomntandaiion  secrète  d'un  ennemi  tenoit  lieu 
de  soupçon.  On  recueilloit  les  propos ,  on  scrutoit  les 
pettséosk  Ou  semoit  des  pièges ,  on  écarioit  toute  ins- 
truction. On  oondamnoH  un  ax^cusé  sans  l'interroger 
et  souvent  même  sans  le  connottre.  Combien  de  mal- 
bidureux  trtiniés  à  l'écha&ud  sur  une  simple  ressem- 
blance de  nom,  parce  que  leurs  juges  qui  n'étoient 
que;  des  assassins  à  Commission  ou  à  brevet,  ne  se 
donooient  pas  le  temps  de  constater  l'identité  de  la 
personne!  Les  registres  des  tribunaux  révolution- 
naires étoient  des  livres  de  mort  toujours  ouverts  pour 
receYoii*  .les  indication^  relatives  aux  victimes  que  l'on 
se  propo^oit  d'immoler.  Dans  ces  registres  ou  laissoit 
en  blati4^  l'espace  destiné  au  journal  de  chaque  séance. 
Cet  espace  étoit  toujours  clôturé  d'avaâce  par  une 
date  .q^dconque  et  par  la  signature  des  assassins  ti- 
trés. Mais  on  n'y  rédigebit  qu'après  coup  et  a  fantaisie 
les  aaes  d'accusations  et  les  jugemens.  Une  foule  de 

(1)  Âdditîo  majestatk  crîmine  quod  tune  omnium  comple- 
roeatum  erat.  Tacite. 
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condamnations  n'ont  jamais  été  rédigées.  Long-temps 
après  Texécotion  des  condamnés  ^  les  pièces  préparées 
pour  leur  condamnation,  leur  conviction  ou  pour  leur 
justification ,  ont  encdre  été  trouvées  sons  le  cachet , 
et  dans  des  dépôts  étrangers  au  tribunal  par-devant  le- 
quel ils  avoient  été  traduits.  Un  prévenu  étoit  absous 
aujourd'hui ,  on  le  rejugeoit  quelques  jours  après  pour 
*  le  même  fait,  et  on  le  faisoit  périr.  Nous  manquons 
d'expressions  pour  qualifier  des  atrocités  dont  aucune 
nation  policée  n'avoit  encore  donné  l'exemple. 

Au  milieu  de  ces  atrocités  inouïes ,  la  sensibilité 
que  Phomme  doit  k  ses  semblables  étoit  comprimée 
par  des  menaces.  On  ne  laissent  pas  respirer  les  âmes 
librement.  Les  soupirs  étoient  punis  comme  des  cri* 
mes.  Plus  h  barbarie  augtnentoit,  plus  la  compassion 
et  la  pifîé  étoient  interdites.  Un  père  étoit  accusé  des 
pleurs  qu'il  àvoit  versés  sur  la  tombe  de  son  fils.  ^ 
Une  épousé  fidèle  étoit  mise  à  mrort  pour  s'éti'e  at- 
tendrie sur  le  sort  d'un  époux.  On  vouloit  étouffer 
la  nature,  et,  s'il  étoit  possible,  ehanger  tdns  les 
hommes  et  les  rendre  des  monstres.  Dans  quel  tcnips*^ 
Tivions-nous  dono?  Jamais  tyrannie,  jamais  &ction 
H^étonna  Tunivers  ptfr  plus  d'horreurs  ! 

Comme  je  n'ai  point  ^arlé  de  la  révolution  fran- 
çaise pour  en  écrire  l'histoire,  il  ne  &ut  point  me 
demander  pourquoi  je  ^'ai  nommé  aucun  des  person- 
nages qui  oflt  figuré  dans  les  diverses  circonstances 
que  j'ai  parcourues,  pqurquOi  je  ne  suis  poitit  entré* 
dans  le  détail  des  événemens  qui  ont  amené  et  suivi 
la  chute  du  trône ,  et  ti^oins  encore  pourquoi ,  dans 
ce  moment,  je  me  tais  sur  les.  stupides  fureurs  et  sur 
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la  tyrannie  irrésolue  et  lâche  du  Gouvernement  Di** 
rectprial  qui  remplaça  le  ComÎAé  db  Saint  Public ,  et 
qui  fit  succéder  la  demi-terreur  au  terrorisme»  Mon 
unique  objet  a  été  d'indiquer  les  causes. morales  qui  ^^ 
selon  ma  manière  de  voir,  ont  fixé  les  caractères  gé- 
néraux de  notre  révolulioa^  sansm'enquérir  des  causes 
accidentelles  et  immédiates  qui  l'ont  fait  éclater,  et 
dont  j'abaqdonne  la  recherche  aux  historiens.  Je  crois 
mon  objet  irempli.  On  a  vu  que,  dans  le  dix*huitième- 
siècle,  la  nation  la  plus  polie  de  l'Europe,  celle  qui 
se  distinguoit,  entre  toutes,  par  sa  lUtéralune,  par  ses 
progrès  d^ns  les. arts,  par  sa  philosophie,  a  subite- 
ment passé,  dans  le  court  espace  dé  deux  années,  de 
la  vie  réglée,  douce  et  sociale  des  nations  policées, 
au  chaos,  h  la  férocité,  à: l'anarchie  sanglante,  qui  ne^ 
désole  pas  toujours  les  nations  même  les. plus  sau- 
vages* J'en  conclus  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus 
que^la  littérature,  que  les  arts,. que  la  philosophie , 
pour  maii^tenir  les  sociétés  et  gouverner  les  hommes. 
On  a  vu  que  tous  nos  maux  ont  leur  source  principale 
et  continue  dans  l'audace  des  mœurs ,  souitenue  par 
les  sophismes  d'une  fausse  dialectique,  et  par.  les  spé- 
culations, pour  ainsi  dire  aériennes  d'upë. philosophie, 
délirante  ;  j'en  conclus  que  le  faux  esprit  philosophique 
est  plus  près  de  là  barbarie  que  l'on  ne  pense,;  et  celte 
conséquence  emporte  trop  à  notre  instruction  pour 
qu'on  ne  me  permette  pas  de  l'appuyer  eqcQre  sur 
quelques  nouvelles  réfle^^ioQS* 

C'est  moins  par  nos  idées  que  par  nos^alTectioos  que 
nous  sommes  sociables.  Ce  qui  ;  parle  au  cœur  nous 
rapproche  plus  que  ce  qtii  parle  à  la  raison  ou  à 
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Pèsprit.  De|  là  vient  qu'il  a  existé  des  familles  avant 
q\i'il  existât  des  gouvernemens.  Jene  sache  pas  qu'an- 
cun  instituteur  de  nation  ait  entrepris  de  rendre  ses 
conterâporains  algébristesou;p}iilosophes  pour  en  faire 
plus  sûrement  des  hommes*.  On  a  constamment  ob«> 
serve  que  la 'philosophie  ne  peut  pénétrer  che2  un 
peuplle,  que^ôrsque  déjà  ce  peuple  est  parvenu  à  un 
certain  degré  de  lâvilisation. 

A  quoi  irecoonoîl-on  qu'un  peuple  se  civilise  et  se 
polit?  A  la'n^anière  modérée  et  aimable  avec  laquelle 
les  individus  qui  le  composent  vivent  ensemble  ;  car 
la  civilisatiOQ  se  manifeste  bien  plus  dans  les  rapports 
qui  s'établissent  d'homme  à  homme,  que  dans  les  rap- 
port»  du  citoyen  à  l'Etat.  Les  compagnons  d'armes 
de  Romulus  eurent  une  patrie  avant  que  d'avoir  une 
cité.  Dans  toute  société  naissante,  les  rapports  poli- 
tiques précèdent  les  rapports  civils.  D'abord  tout  est 
droit  public  Chacun  s'est  hâté  de  se  réfugier  dans 
un  intérêt  commun  pour  mettre  enfin  un  terme  aux 
violences  particulières  auxquelles  il  se  trouvoit  exposé. 
Cette  sorte  d'intérêt  commun  a  toute  l'énergie  de  Pin* 
térét  personnel  dont  il  devient  la  garantie;  maïs,  isolé 
de  tout  ce  qui  pgut  lier  les  hommes  entre  eux  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  il  ne  se  déploie  jamais 
qu'avec  la  férocité  des-  passions  violentes.  Les  mem- 
bres de  l'association  vivant  en  fédérés  plutôt  qu'en 
compatriotes^,  sont  plutôt  rapprochés  par  quelques 
conventions, générales  que  par  leurs  affections  ou  par 
le  sentiment;  ils  sont  plutôt  disposés,  les  uns  envers 
les  autres,  à  prendre  les  précautions* quelle  •droit  des 
gens  conseille ,  qu'à  observer  les  égards  que  la  con- 
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£anoe  inspire;  ils  sont  plutôt  exempts  de  yices,  qu'ils 
ne  pratiquent  des  vertus  ;  ils  ont  des  coutumes  y  il» 
n'ont  point  encore  des  mœurs. 

Les  morars  ne  naissent  que  lorsque  le  ccenr  s'étend 
avec  les  communications  qui  le  développent  ;  lorsque 
les  liens  de  la  parenté,  de  Tamitié ,  du  bon  voisinage 
commencent  à  multiplier  les  communications;  lors- 
que les  idées  reli^euses  prennent  assez  de  force  pour 
adoucir  la  violence  de  nos  penchans  naturels;  lorsque 
les  intéréu  se  diversifient  et  s'entrelacent;  lorsque  cer- 
taines circonstances  font  naître  certaines  idées  d'hon- 
neur et  de  venu;  lorsque  la  hiérarchie  sociale  se  forme» 
et  qu'à  èbaqueinstant  denouveaui  rapports  produisent 
de  nouveaux  devoirs  et  de  nouveaux  droits  :  alors,  et 
dans  le  cours  de  toutes  ces  révolutions  pins  ou  moins 
insensibles^  les  citoyens,  moins  occupés  dé  leur  sûreté» 
le  sont  davantage  de  leur  perfection  et  de  leur  bon- 
bfsur.  Comme  ou  est  moins  inquiet  sur  le  bien  com- 
mun que  l'on  a{>prend  à  ne  pas  séparer  du  bien  de 
chaque  îniUvîdii^  on  sent  pins  le  besoin  du  droit  privé 
que  celui'  du  droit  puUic.  Les  lois  particulières  qui 
règlent  les  actions  se  multiplient,  tout  reçoit  une 
nouvelle  forme  ;  desfurincipes  plus  modérés  circulent 
dans  lés  familles  et  ddrns  la  société  générale,  les  pas* 
sions  sput  mîeax  réglées ,  les  volontés  moins  inipé-» 
tueuses.  L'autorîté  admet  des  tempéramens,  les  d* 
toyens  recotraoisseat  des  convenances.  L'aspérité  et 
la  grossière  simplicité  des  maximes  <le  droit  public, 
qui  ont  donné  le  yyrennier  être  au  corps  politirpie,  ei 
qui  ont  été  d'abord  les  aeulcjs  régies  eounnes ,  dispa- 
roissent,  fiour  acnai  dire,  setis  l^iifluence  salutaire 


"•vr^ 


DE  L'ESPWT  PHILOSOPHIQUE,        5oS 

des  mœurs,  des  usages  et  des  règlemens  civils,  comma 
dans  un  grand  arbre  les  rameaux  nombreux  et  le  riche 
feuillage  dont  il  se  couvre  cachent  les  irrëgulantës  du 
tronc ,  pour  ne  plus  nous  laisser  apercevoir  que  des 
fleui*s  brillantes  ou  des  fniiu  aboodans*  Insensible* 
ment  des  hommes  qui ,  dans  . l'origine ,  vaguoient 
comme  des  hordes  armées,  ou  qui  ëtoient  confusé- 
ment rassemblés  en  multitude,  finissent  par  former 
une  véritable  société. 

A  \fic  le  temps  les  mœurs  se  corrqoqient ,  les  bonnes 
institutions  s'aSbibKssent  ou  sont  négligées ,  les  «bus 
se  glissent  partout}  il  ne  faut  alors  ni  tout  tolérer  ni 
tout  détruire.  Sans  doute  il  faut  savoir  se  résigner  aux 
changemens  nécessaires,  et  les  changemena  sont  n^ 
cessaires  lorsque,  par  la  force  des  ciroonstancss , . ee 
seroit  une  innovation  que  de  ne  pas  :onov«r.  Mais, 
comme  l'homme  ne  change  point  de  nature  en  chan- 
geant de  mœurs,  il  faut  changer  les  formes  sans  aban- 
donner les  principes  qui  naissent  de  la  nature  même 
de  l'homme. 

Le  propre  du  faux  esprit  philosophique  est  de  nous 
faire  méconnoitré  les  principes*  On  imagine  que  des 
institutions  qtii  ont  pu  dégénérer  n'ont  jamais  été 
utiles ,  et  l'on  refuse  de  voir  jdans  leur  décadence 
ime  de  ces  révolutions  qui  sont  inévitables  dans  le 
cours  des  choses  humaines.  On  regarde  comme  des 
fraudes  politiques  tous  les  établisseniens  religieux  ou 
pro&nes  auxquels  on  ne  croit  plus.  Tout  ce  qui  ne 
convient,  plus  a  nos  temps  paroit  bisarre.  On  juge 
toutes  les  lois  sans  aucun  i%ard  aux  circonstanoes  qui 
les  ont  déterminées.  On  regarde  comme  le  pur  ouvrage 
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de  la  force  totis  les  droits  qui  ne  peuvent  être  mo- 
tivés par  les  règles  de  la  pure  raison.  On  part  dut 
point  où  nous  sommes ,  et  on  bublie  ce  qu'il  a  failli 
pour  nous  rendre;  tels.  On  ne  veut  que  des  vérités  et 
des  maximes  absolues,  comme  s'il  y  en  a  voit  de  telles 
dans  la  politique  et  dans  la  législation.  On  reèn place 
par  de  vaines  spéculations  les  leçons  de  l'expérience. 
Comme  Pou  voit  la  so'ciété  subsister  sans  secousse', 
comme  l'on  voit  les  hommes  obéir  àut  lois  sans  ré-- 
sistàr^é,  oà  eàt   convaincu   qu'ils  '  û'ôbéiroièia  pas 
ijiotbs  s'ils  'étcAenl  plus  indépendans ,  et  qu'ils  n'en  . 
seraient  qtfe '^lus  lieuye\jx.  Oh  ne  véiit  pas  se  dire 
qiiela^pait  et  les  antres  avantages  dont  nous  sommés 
les  témoins',  sont  im  bienfait  des  lois  et  des  institu* 
tîons  inêmes  ^e  nèns  âlaitcliHscMs.  On  ne  vedt  pas  se 
dire  que iioos  Àvôns 'été  façohhés  par  ces  institutionis 
et'parci»s  lois  qui,  'aU]ourdiitfi  dééviéés  et  aSoiblies', 
seT  survivent  à  elles*^émes  ààïi^  lè&  habitudes  héfa- 
reuses  qu'elles  «lous  tjntfaii  Contracter.  Là  France  a 
été  bien  désolée,  mais  qne  seroit-elle  devenue  si,  & 
notre  propre  insu,  ces  babitudes^'éûl^sént'pas  servi 
de  contre-poids  ^ux  passions? 

Dans  toute  nation  percée ,  dafis  cdlel(nême  qui  es*t 

'parvenue  au  "phisliafat  degré  de  civilfssrtiôn  ,^  existé 
toujours  nne'grande  ihasse  d'homméss  qiii'ne  sotit  qu^à 
deihi- civili^ésT,  et  qtri,  [Wir  défaut  d'éduca'tiàh  on  pfâr 

^tme  éducation  n<^Ugé#,  rie  soitt' point  an  niyéau  de 
leurs  contemporains  pour  les  qualités  s6ciâléls  ,  et 
semblent  n'appartenir  i  leur  siècle  que  par  leur  cor- 

.  rnption.  Ces  hommes  ne  sont  pas  exclusivement  ren- 
fermés dans  les  classes  inférieures  :  il  en  existe  dans 
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toutes  les  classes.  De  tels  hommes  ne  deviednent  pD& 
meîlltBdrs  en  devenant  sophistes  ;  ils  ne  sont  que  plu^ 
effrontés; ils  perdent  le  sentiment  de  leur  insuffisance 
en  devenant  iraisôiineurs  ;  ib  méprisent  ce  qu'ils 
avoient  coutume  de  respecter.  Ne  s'attachànH  plus  àiit 
personnes  tn  isiux  choses ,  ils  s'élancehi  d'autant  plii^ 
facilement  à  un  état  prétendu  de  tiatûre,  c'est-à-dire 
à  un  ordre  quelconque  de  société  y  qu'ils  arrangent 
moiûs,  d'après lehr raison^  qui n'estpas cultivée ,  quo 
d'après  leur^  désirs,  qui  ne  sont  plus  contenus.  Cette 
espècq  de  raisonneurs  incommodes  et  dangereux  se 
multiplie  beaucoup ,  parce  qu'il  est  pfus  aisé  de  rendre 
les  hommes  sophistes  que  de  les  éclairer.  Or,  conf- 
inent nne  nation  lie  se  dégraderoit-elle  pas  par  cette 
nouvelle  race  d'étress  dogmatiques,  iusodables  et  dé- 
sorgâni^teurs  qui*échappetit'au  népcis,  et  qiii,  par 
leurs  défauts  marnes, 'acqiiièrem  un  grand  empiré, 
lorsque  le  ton  tranchant  dHme  ignorance  présomp- 
taeuse  l'emporte  sûr  les  modestes  hésitationrs  du  sfa- 
Toir,  ett|ue  la  pétulance  et  la  Vanité  des  idées  pré- 
valent sûr  les  "affections  douûes  et  sur  les  qualités 
aimables? 

Cest  un  au tre*^ caractère  du  faux  esprit  pinloso- 
phiqiie  de  tout  dissoudre  pour  vouloir  tout  analyser. 
J'^i  dit  ailletirs  combien  dans  la  littérature  et  dans  les 
sciences  l'abus  de  l'analyse  nuit  à*la  tétité  et  au  bbn 
goût.  Je  dis  ici' que  le  même'  abus  nuit  singulièrement 
aux  mœurs,  quand  il  se  glisse  tlaiis  lés  affaires  de  la 
société.  Alors  dd  cherche  à  tout  réduire,  k  tout  sim^ 
plifier.  Pourquoi  des  manières?  dit-on ,  il  ne  faut  que 
des  vertus;  pourquoi  cet  art  si  compliqué  qu'on  np- 
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pelle  la  politique  ?  Le  caractère  du  Bourru  bienfaf" 
^ant  n'est'il  pas  préférable  à  une  vaine  politesse  sao» 
bienfaisance?  Pourquoi  des  costumes,  des  usages, 
des  formes ,  tout  cela  ne  sauroit  être  l'essentiel ,  et  le 
(lût  souvent  oublier?  Avec  ces  sophismes,  on  se  met 
au-dessus  de  tout ,  et  peu  à  peu  on  efface  toutes  les 
traces  de  la  civilisation.  Cependant  n'est-il  pas  facile 
de  voir  que  les  manières  et  la  politesse  sont  aox 
mœurs  ce  que  les  pratiques  sont  à  la  religion?  Sans 
lés  manières ,  les  hommes  ne  laisseroient  voir  que 
leurs  défauts;  sans  la  politesse,  ils  ne  laisseroient  voir 
que  leurs  vices.  La  politesse  et  les  manières  ne  sup- 
posent pas  toujours  les  vertus  qu'elles  représentent; 
mais  du  moins  elles  nous  offrent  les  apparences  de 
ces  vertus.  Or«  les  apparences  sont  toujours  une  btr<- 
rière  que  les  hommes  mettent  entre  eux  poilr  s'em- 
pêcher de  se  corrompre.  Sans  la  politesse  et  sans  les 
manières,  les  hommes  se  heurteroient  sans  oesse  dans 
la  société;  les  communications  ne  seroient  que  des 
c1k>cs.  La  politesse  et  les  manières  efiaœnt  toutes  les 
aspérités^  elles  rappellent continuellementauxhoiiunes 
le  besoin  qu'ils  ont  de  se  respecter.  Si  elles  ne  chan- 
gent pas  les  cœurs ,  elles  modifient  les  actions  ;  elles 
ne  trompent  pas^  elles  plaisent;  dles  font  que,  dans 
le  cours  de  la  vie,  chacun  demeure  content  des  autres 
et  de  soi.  S'il  n'y  a  pas  plus  dé  bonnes  actions,  il  y 
a  moins  de  procédés  fâdieux  ;  ies  égards  et  les  céré- 
monies, en  circubnt  de  proche  en  proche  dans  toutes 
les  coïKlitions,  propagent  toute»  iàs  formes  qui  sont 
capables  d'instpirer  de  là  douceur  cl  de  prévenir  ou 
de  réprimer  les  vices  qui  viennaEii  d'un  esprit  dur. 
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D^ager  les  hommes  de  ces  formes  sociales,  c'est  se 
priver  des  effets  de  la  plupart  des  vertus  humaines^ 
c'est  ramener  brusquement  la  société  à  ce  premier 
ëiat  de  confusion  et  de  barbarie  où  les  indivîdm  se 
mêlent  sans  s'unir,  et  où  La  violence  des  passions  ne 
rencontrant  aucune  gène  extérienre,  les  \ices  se  dé- 
|>Ioient  dans  tonte  leur  dift>rmité«  Les  mauvais  dr- 
toyens  agissent  sans  ménagement^  sans  j>ndcur  et  saoa 
honte. 

Ce  .que  je  dis  de  la  politesse  et  des  nianières  s'ap- 
plique aux  costumes  et  aux  autres  formes  biérarchi'* 
ques  qui  gi*aduent,  aux  yeux  du  public,  les  rangs,  les 
places ,  et  qui  marquent  ou  anoonceni  les  fonotioaa. 
Ces  formes  sont  également  des  barrières  jqn'il  est  dan- 
gereux d'abattre.  11  faut  que  ceux  qui  exercent  le 
pouvoir  soient  respectés  par  les  autres ,  et  qu'ils  se 
respectent  eux  -  mêmes  ;  il  faut  que  le  citoyen  soit 
averti 9  par  quelque  chose,  de  la  présence  du  fn.>gis«- 
Craty  et  que  le  magistrat  soit  lui-même  averti  par 
quelque  cérémonie  extérieure ,  de  la  sainteté  de  ses 
.  fonctions  et  de  la  majesté  des  lois.  Les  icfaefs  des 
hcrdes  sauvages  ont  des  marques  distinctives.  Il  faut 
PU  tout  fairje la  part  de  la  raison  et  ocUe  des  sens.  Si, 
cliorchant  à  faire  ]|s  esprits  forts,  nous  vonkM»  none 
placer  ati^dessusjdel^iumanifté,  nous  sommes  bientôt 
précipités  au^'dessoos  d'elle.  Oa  peut  fanne  un  peu|)i# 
d'bottreax\  on  ne  £era  famstis  un  peii|dc  Àe  sages. 

Un  troisièoiecaraosère  dm  &ok  esprit  philosophique 
est  de  tout  généraliser.  Cette  manière  est  cominod<| 
à  la  auiffiaanee  .et  à  la  paresse  ;  %Ué  atirége  le  travail  ; 
^lle  dispense  de  tonte  aoGupatioi|«érieuse.  Nous  avoua 
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vu,  dans  le  cours  de  eei  ouvrage,  qu'elle  eut  nnb 
source  féconde  d'erreurs  dans  toutes  les  branches  de 
^os  connoissances.  Je  la  Considère,  d^ilsxe  moment, 
'datis' ses Tahestes' rapports  avec  Tordre  social.  La  fu- 
Téur  de  tout  généraBser  rend  ennemi  des  règles  pai^ 
ticuKères,  des  restrictions,  des  eiterisionfs,  des  tem- 
*péramens  d'ëqnité  qui  semblent  faire  un  art.  de  la 
Taisdn-  ménne.  Gomme  on  s'habitue  &  ne  rien  dis- 
'tinguer,  on  finit  par  ne-  plus  rien  connoitrej   oh 
veut  que  le  clitnat ,  que  lé  caracCère  national,  que 
toutes  les  circonstances  s'aplanissent  sous  l'empire 
xie  quelque^dée  générale,  que  tout  fléchisse  devanr 
une  abstraction.  Le  faux  esprit  philosophique sesufBt 
H  lui-même;  tout  est  vide  autour  de  iewi  :  dp  là,  les 
'Sophiste^,,  pour  accréditer  leurs ûdées,  usent  de  Ift 
'même  violence  qu'em^Moient  les -tyrans  tpour  exécuter 
rieurs  volontés  ;  ils  ne  transigent  jamais.  Périsse  le 
monde, ^disent~ils,  plutôt  qu'un  principe!  Les  indi- 
'vidus  ne  sont  rien  a  kfurs  yeux*;  ils  ne  -voient  que 
J'espèce;  ils  oublient  que  là  civilisation  résulte  bien 
plus  des -choses  qui  atteignent  *le$  individus  que  des 
systèmes  vagues  qui  n'embrassènt^que-^les  masses  ;  ils 
oublient  que  ce  n'est  pas.l'es[5èce  qui  sent,  qui 'pense , 
-qui  souffre,  qui-jouit,  qui  forme  des  désirs,  qui  con- 
tracte des  habitudes;  mais  que  tontes  ces  facultés  ou 
propriétés  n'appartiennent  qu^aux  individus ,  et  que 
conséquemment  il  est  peu  raisonnable  de  aégKger  ôa 
de  sacrifier  les  individus  au  bien  ou  ^l'intérêt*  méta- 
physique de  l'espèce. 

Cette  cruelle  maiiie  de  tout  généraliser  a  été  ap- 
pelée génie.  Il  n'y  a  que  les  petits  e&prits,  disoit-on , 
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qui  s'appesanlUseot  suc  le$  détails.  Pour  voir  les  cboses^ 
eq.  hopifue  d'Etat,  pour  les  voir  en  grand,  il  faut  tou-. 
jours  faire  abstraction  des  détails  et  ne  considérer  que 
l'ensemble.  Un  des  mouidres.  inco.nvéoiens  de  ceu^ 
manière  de  raisonner,  est  de  bannir  le  boa  sens  de 
toutes  les  létes  préposées  a  Fadmioistratîoa  des.  af-. 
faires ,  et  de  donner:  à  un  sot ,  qui  veut  traçdber  du, 
capable  ^n  promulguant  qudque  maxime  du  }Our,* 
Torgueil  d'être  un  homme  de  génie.  Cependant,  9i 
les  mots  coQservcAt  encore  parmi  nous  quelque  chose, 
de  leur  véritable  significatioQ,  noua  n'auroas.garde  de. 
confondre  le  faux  esprit  philosophique  avec  le^  génie, 
ou.  de  le  placer  ap-de$$us  du  boa  sens.  Le  J^qn  sens, 
respecte  les  vérités  connues  et  justifiées  par  l'expé* 
rience.  Le  génie,  devançant  leê  lumières  de  son  siècle, 
aperçoit  des  vérités  que  l'on  ne  conupiasoit  point  en- 
core ,  s§fis  abandonner  celles  que  l'on  connott.  Le 
faux  esprit  philosophique  fait  des  spéculations  idéales 
qui,  loin  d'ajouter  aux  connoissances  acquises,  n'on.( 
que  l'objet  de  nous  y  faire  renoncer.  Le  bqn  sens, 
conserve,  le  génie  établit^  le  faux  esprit  philosor. 
phique  renverse.  Le  tbpn  sens  demeure  dau&  les  lir 
ipîtes  de  la  tradition ,  le  génie  les  recule ,  le  faux 
esprit  philosophique  les  déplace.  Le  caractère  de  nou* 
veauté.,  qui  accompagne  les^  ouvrages  du  génie,  n'es^ 
pas  le  caractère  d'iqnovation  qui  aecoippagne  ceux  du 
&UX  esprit  philosophique  ;  car  le  faux  esprit  philo-: 
sophique,  poui^sé  par  son  inquiétude  naturelle,  ne 
sait  opérer  que  des  chaugemens,  tandis  que  le  génie, 
fait  de  véritables  découvertes.  Il  y  a  de  l'éten4ue  dan^ 
les  opérations  du  génie,  parce  que  le  génie  applique 
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des  principes  féconds.  L'élendtie,  qui  parott  se  ma-* 
nîfe^t^  dans  les  opérdiions  du  faux  esprit  phUoso* 
phiqtie,  ne  sort  que  de  rexagération  des  conséquences» 
Le  génie  produit ,  le  faux  esprit  philosophique  dé- 
nature. Le  génie  y  qvii  trouve ,  dans  ses  observations 
et  dans  sa  profondeur,  le  germe  de  tant  de  rapports 
liouveaui,  n*a  pas  besoin,  pour  se  faire  un  nom,  de 
répudier  les  anciennes  vérités.  Le  faux  esprit  philo- 
sophique, dans  don  impuissance,  est  forcé,  pour  se 
faire  remarquer,  d^attâqucr  ces  vérités  «omme  des 
préjugés  ou  comme  de»  errenrs^  et  de  se  consoler  ea 
disant  ^ne,  pdur  notre  malheureuse  espèce,  il  y  a 
plus  d'erseurs  à  détruire  que  de  vérités  à  établir.  Le 
génie  honore  le  bon  serid,  le  faux  esprit  pliilosophique 
le  médise.  Le  bon  sens  doit  beaucoup  à  l'expérience^ 
le  génie  doit  beaucoup  à  h  nature;  le  faux  esprit  phi-» 
IbsopfaiqU^  doit  tout  ii  la  vdnité.  Le  bon  sens  admi- 
nistré, le  génie  améliore;  le  (MX  esprit  philosophique 
bouleverse,  he  boû  ^ens  inspire  la  confiance,  le  génie 
etcite  rtidmtratioâ ;  le  faux  esiirit  philosophique,  qui 
menace  tout,  ne  peut  réveiller  que?  la  terreur.  Enfin , 
le  bofi  sens  s6  distingue  par  sa  modération ,  le  génie 
par  ses  vues,  et  le  faux  esprit  philosophique  par  ses 
écarts;  mais  tnalhéureu^ment  le  faux  esprit  philoso» 
phiqne ,  qui  a  tous  lés  Caractères  et  toute  la  turbulence 
de  Fesprit  de  séctCj'^a  d^s  moyens  de  se  propager  qui 
réussissent  mervcillôusetâent  auprès  des  hommes  mé- 
diocres dont  il  est  si  facile  d'égarer  l'imagination  et 
de  flatter  Pamour-propt*è.  Avec  quelques  mots  de  ral- 
liement qui  peuvent  suppléer  k  topte  instruction  et  a 
toute  science,  les  sophistes  séduisent  la  bonne  cooi- 
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pa^ie,  qui  n'aime  point  la  méditation  et  le  travail  ^ 
et  ils  attirent  k  eux  la  multitude,  que  l'on  gagne  tou- 
jours quand  on  la  flatte  ou  que  l'un  paroit  s'occuper 
d'elle.  Bientôt  on  n'écoute  plus  le  bon  sens ,  le  génie  est . 
mal  jugé ,  et  le  faux  esprit  philosophique  triomphe. 

Qu'en  résulte- t-il  7  Avec  un  vocabulaire  bien  sec 
et  bien  aride,  comme  celui  des  Economistes,  avec 
quelques  maximes  qui  nous  sont  présentées  comme 
le  sommaire  de  la  science  universelle ,  avec  deux  ou 
trois  principes  dont  on  force  l'application,  on  veut 
tout  régir.  Les  théories  simples  entraînent,  parce 
qu'elles  se  montrent  à  nous  séparées  des  abus  que  la 
pratique  seule  pourroit  nous  révéler.  D'ailleurs ,  on 
est  porté  à  présumer  favorablement  des  moyens  les 
plus  simples,  parce  que  la  simplicité  est  un  genre  de 
perfection  qui  saisit  quelquefois  les  grands  esprits ,  et 
qui,  plus  que  toute  autre,  est  à  la  portée  des  petits.  On 
oublie,  comme  j'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  le  dire  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  l'homme 
n^est  point  un  être  simple,  mais  très*compliqaé;  que 
les  hommes  sont  régis  par  des  habitudes  plutôt  que 
par  des  raisonnemens ,  par  des  impressions  plutôt 
que  par  des  axiome ,  et  qu'il  s'agit  de  leur  donner, 
mon  une  ïnétaphysique ,  mais  des  mœurs.  J'appelle 
moeurs  ^  tout  ce  qui  tient  au  caractère  d'un  peuple 
et  aux  passions  habituelles  qui  le  font  mouvoir.  Or, 
les  mœurs  né  peuvent  se  former  que  lentement;  elles 
ne  sont  pas  établies ,  mais  inspirées;  eUes  n'ont  point 
un  principe  unique;  une  fnultitude  de  causes  con- 
courent à  les  produire;  elles  ne  tiennent  point  à  une 
insûtmion  particulière,  dles  sont  le  résultat  de  toutes 
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les  iosiitutions.  C'est  donc  une  bien  grande  impru- 
dence que  de  vouloir  trop  simplifier  les  ressorts  de 
la  sociétç ,  et  de  couper  tQu^  Les  fils  qui ,  par  leur 
](iorabre  et  par  leur  i^éunion ,  lient;  les  mœurs  aux  lois 
et  les  }oi$  aui^  mœurs.  On  précipite,  un  Etat  dans  le 
despotisme  ou  dans  l'anarchie,  quand  on  détruit  bnts- 
quement  les  institutioi^s  qui  modéroient  l'autorité  e^ 
garantissokut  l'obéissapce.  Qn  compromet  la  civili- 
sation d'tm  peuple ,  si ,  sous  prétexte  de  lui  donner 
une  meilleure  police ,  on  ne  laisse  rien  çub^ster  de 
ce  qui  l'a  civilisé;  on  le  replongç  dans  la  barbarie,  en 
l'isolant  de  toutes  le^  choses  qui  l'en  ont  fait  sortir. 

Ce  ne  sont  pa$  des  £{Ophi$tes,,  mais  des  hommes  de 
génie ,  des  hommes  a  grand  caractère  et  a  vues  pro- 
fondes ,  qui  ont  fondé  les  ^ociçtés ,  h?i\i  les  villes  et, 
institué  les  peuples.  Les  sop^istçs  ne  viennent  jamais 
qu'à  la  suite  de  la  corruption;  ils  en  naissent,  ils  sont 
peu  propres;  à  la  corriger.  Sous  leur  triste  influence, 
les  esprits  se  dégradent  auts^nt  que  les  cœurs.  On  vit 
de  spéculations  et  de  systèmes ,  pn  bâtit  un  empire 
idéal.  Dès  qu'pn  a  rédigé  une  idée,  on  croit  avoir 
fait  un  établissement.  Mais  çoinme  les  idées  que  l'on 
rédige  n'ont  qucune  prise  sur  les  hommes,  elles  ne 
peuvent  prendre  aucune  racine  sur.  le  sol  où.  qn  les 
sème.  On  est  forcé  de  niultiplier  1^  lois,  parce  qu'on 
ne  sait  plus  les  faire;  et,  en  multipliant  les  lois,  on 
avilit  la  législation.  En  s\ttenddnt ,  topt  se  perd  ;  car 
le  faux  eçprit  philosophique  est  une  linle  sourde  qui 
use  tout.  On  sait  que  les  sophistes  furent  une  des 
grandes  plaies  qui  affligèrent  l'empire  grec.  Ce  qui 
<^st  bien  remarquable^  c'est  que,  sous  leur  règne,  on 
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n'a  vu,  dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  temps,  faire 
de  grandes  institutions,  quoiqu'il  soit  encore  plus  aisé 
de  faire  de  grandes  choses  que  d'en  faire  de  bonnes. 
De  nos  jours,  au  milieu  des  sciences  et  des  arts,  au 
sein  de  toutes  les  lumières ,  au  milieu  de  tous  les 
systèmes  de  philosophie,  quelle  est  la  loi,  sortie  des 
discussions  de  tant  d'assemblées  législatives ,  dans 
laquelle  nous  entrevoyons  quelques-uns  de  ces  carac- 
tères qu'imprime  ce  génie  fort  et  puissant  qui  préside 
aux  éiablissemens  durables?  Résumons-nous.  Quand 
la  corruption  n'est  que  dans  les  mœurs,  on  peut  y 
remédier  par  de  sages  lois;  mais  quand  un  faux  es* 
prit  philosophique  l'a  naturalisée  dans  la  morale  et 
dans  la  législation,  le  mal  est  incurable,  parce  qu'il 
est  dans  le  remède  même.  Alors  une  nation  est  sur 
le  penchant  de  sa  ruine  ;  elle  ne  peut  supporter  ni 
la  liberté  ni  la  servitude;  et  on  voit,  par  l'histoire, 
qu'en  pareil  cas,  un  peuple,  parvenu  au  phis  haut 
degré  de  civilisation ,  peut  retomber  dans  la  plus  af- 
freuse barbarie,  s'il  ne  devient  la  proie  d'un  peuple 
conquérant  et  moins  corrompu,  ou  si,  après  des 
crises  violentes  et  intérieures ,  il  n'est  régénéré  par 
un  libérateur. 


FIN. 
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